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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


XL  y  avolt  à  peine  deux  ans  que  ce  Traité 
étoit  publié ,  et  déjà  la  réimpression  en  étoit 
devenue  nécessaire,  lorsqu'une  maladie  impré- 
vue enleva  l'auteur  au  milieu  de  ses  travaux. 
Sa  mort  fut  une  perte  pour  la  science  qu'il 
cultivoit,  et  laissera  un  vide  douloureux  dans 
le  cœur  des  nombreux  amis  que  sa  francliise 
et  l'aménité  de  son  caractère  lui  avoient  atta- 
chés :  j'eus  l'avantage  d'être  de  ce  nombre.  Plus 
à  portée  qu'un  autre ,  par  la  nature  de  mes  oc- 
cupations, d'apprécier  les  talcnsdeM.  Scliwil- 
gué ,  et  par  là  même  peut  -  être  plus  capable 
d'entrer  dans  ses  vues  et  de  saisir  l'esprit  dans 
lequel  ilécrivoît,  j'ai  cru  devoir  me  rendre  à 
l'invitation  qui  m'a  été  faite  par  le  proprié- 
taire actuel  de  son  ouvrage,  d'en  revoir  la 
deuxième  édition.  J'ai  regardé  cetto  tache 
comme  un  f*ibut  dû  à  la  mémoire  de  l'auteur, 
et  je  ne  m$  serois  pas  chargé  de  l'acquitter  si 
jVusse  connu  parmi  ses  amis  quelqu'un  qui,  li- 
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vréauniéme  genre  d'études,  eut  pu  retoucher 
ses  écrits  et  reproduire  ses  idées  avec  plus 
d'exactitude  et  de  fidélité.  J'indiquerai  les  lé- 
gers changemens  (jne  j'ai  été  obligé  de  faire, 
après  avoir  fait  connoître ,  par  une  courte 
notice ,  l'homme  modeste  et  instruit  auquel 
on  doit  cet  ouvrage, 

Charles-Joseph-Antoine  Schwilgué  naquit 
à  Schelestat,  déparlement  du  Bas-Rhin.  Peu 
favorisé  de  la  fortune,  il  sut  vaincïe,  par  un 
grand  courage  et  beaucoup  d'assiduité  au  tra- 
vail, les  obstacles  nécessairement  attachés  au 
défaut  d'aisance.  Il  fit  ses  premières  études  eu 
médecine  à  l'Ecole  spéciale  de  Strasbourg,  et 
s'y  distingua.  Bientôt  il  sentit  les  avantages  que 
lui  offroit  la  capitale  pour  se  perfectionner 
dans  la  carrière  qu'il  a  voit  embrassée,  et  il 
vint  à  Paris  en  l'an  6  (1797)-  Il  y  profita, 
pour  l'anatomie  et  la  physiologie ,  des  leçons 
de  Bichat,  et  pour  l'hygiène,  de;  celles  de 
M.  Halle.  Bien  pénétré  de  leur  doctrine,  il  se 
livra  spécialement  à  la  pathologie  et  à  la  cli- 
nique internes  :  dans  l'une  et  Taytre  de  ces 
branches   de  l'art ,    le  célèbre  auteur  de   la. 
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Nosographie  philosophique  lut  son  maître. 
M.  Schwilgué  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  sa  sagacité  et  son  application.  Le  Pro- 
fesseur le  distingua  dans  la  foule  des  étudians 
qui  suivoient  ses  cours,  l'aida  de  ses  conseils, 
devint  son  appui  et  son  protecteur. 

Reçu  Elève  interne  à  l'infirmerie  de  la  Sal- 
pêtrière,  ce  fut  dans  cet  établissement  que 
M.  Schwilgué  se  fortilia  dans  l'habitude  d'ob- 
server, et  recueillit  un  grand  nombre  de  faits 
qui  devinrent  dans  la  suite  la  base  de  ses  tra-» 
vaux.  Après  avoir  soutenu  avec  honneur,  en 
Tan 9  (  1800),  ses  examens  pour  le  doctorat, 
il  écrivit  une  dissertation  inaugurale  sur  le 
croup  aigu  des  enfans.  Cet  ouvrage,  publié  en 
Tan  10  (  1801  ),  fut  généralement  accueilli  et 
placé  au  rang  des  meilleures  thèses  soutenues  à 
l'Ecole. 

Bientôt  après  il  ouvrit  des  cours  sur  la  Ma- 
tière Médicale  et  sur  la  Pathologie  interne  ;  il 
professa  ces  deux  parties  essentielles  de  la 
science  avtt:  tant  d'ordre  ,  de  précision  et  de 
clarté  ,  qif  il  s'attira  un  concours  noiiibreu» 
d'élèves. 
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A  peu  près  à  la  même  époque,  il  fit  un 
grand  nombre  d'expériences  sur  le  pus  et.  les 
présenta  à  la  Société  de  rÉcolede  Médecine, 
qui  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres,  et  ju- 
gea ce  travail  digne  d'être  inséré  parmi  les 
mémoires  qu  elle  doit  publier. 

Il  lit  paroître  en  Tan  i3  (  i8o5)  son  Traité 
de  Matière  Médicale,  et  peu  de  temps  après  il 
publia  son  Manuel  Médical ,  dans  lequel , 
après  avoir  tracé  le  tableau  des  médicamens 
et  des  préparations  pharmaceutiques  les  plus 
usitées  ,  il  fait  une  exposition  abrégée  des 
maladies  internes  et  de  leur  traitement,  d'après 
la  classitication  du  professeur  Pinel  (i). 

Nous  avons  à  regretter  beaucoup  d'expé- 
riences que  M,  Schwilgué  avoit  faites  sur  dif- 
férentes substances  médicamenteuses  ,  dont  il 
avoit  observée  les  effets  tant  physiologiques  que 
thérapeutiques  ,    pendant  sept  à   huit    mois 


(i)  J*ai  revu  aussi  la  seconde  édition  de  cet  ou- 
Trage.  J'ai  corrigé  dans  la  première  pai'iie  €jne)qnes 
erreurs  de  chimie ,  et  j'ai  fait  les  changeil^ens  de  clas- 
sification établis  par  M.  Pinel  dans  la  troisième  édi^ 
tioa  de  la  iSosographie  philosophique. 
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qu'il  remplaça,  dans  son  service,  M.  Landré- 
lîeaiivais,  médecin- adjoint  de  la  Salpètrière, 

Enfin  il  venoit,  lorsque  la  mort  l'a  enlevé, 
de  terminer  un  travail  assez  étendu  sur  la  ma- 
ladie qui  avoit  fait  le  sujet  de  sa  dissertation 
inaugurale.  Par  une  décision  de  S.  M.  I. ,  du 
4  juin  1807,  le  Ministre  de  l'Intérieur  avoit 
proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  la  valeur  de 
douze  mille  francs,  de  déterminer  le  caractère 
et  le  traitement  de  cette  maladie  encore  peu 
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connue. L'Ecole  de  Médecine,  qui  avoit  été 
chargée  de  rédiger  le  programme  du  concours, 
résolut,  pour  faciliter  les  travaux  desconcur- 
rens ,  d'imprimer  un  recueil  de  tous  les  faits 
que  contiennent  sur  le  croup  les  ouvrages  de 
méifecine  publiés  jusqu'alors ,  et  (it  faire  dans 
cette  vue  des  extraits  de  tous  les  écrits  connus 
sur  cette  maladie.  M.  Schwilgué  fit  la  plus 
grande  partie  de  ces  recherches ,  et  fut  chargé, 
sous  la  direction  de  la  Commission  de  l'Ecole, 
de  mettre  en  ordre  les  divcs  matériaux.  Il  s'en 
acquitta  avL%  le  talent  qu'on  lui  connoissoit; 
mais  ce  travail  ne  fut  pidilié  qu'après  sa  mort. 
M,  Schwilgué  succomba  à  une  lièvre  ataxiquc 
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le  9  février  1808 ,  âge  do  trente  ans.  J'ai  parle 
de  ses  qualités  sociales;  j'ai  dit  quelles  lui 
avoient  mérité  de  vrais  amis  ;  j'ajoute  qu'il  ne 
pouvoit  avoir  d'pnnemis ,  et  qu'il  n'auroit  pas 
du  avoir  des  envieux. 

Dans  cette  deuxième  édition,  j'ai  cru  de- 
voir respecter  l'ordre  établi  par  l'auteur  *,  seu- 
lement, dans  la  première  partie,  qui  donne 
l'exposé  des  caractères  distinctifs  des  médica- 
mens,  j'ai  fait  une  classe  particulière  pour  les 
sulfui^es  et  hydro-sulfures,  que  M.  Schwilgué 
avoit placés  dans  les  substances  salines*,  et  j'ai 
rangé  dans  cette  classe  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé qui  avoit  été  placé  dans  les  acides.  Dans 
la  classe  des  eaux  minérales ,  j'ai  supprimé , 
comme  inexacte ,  la  division  que  l'auteur 
avoit  faite  des  eaiLX  sulfureuses  en  hydro- 
sulfurées  et  en  sulfuro  -  hydrogénées ,  parce 
qu'il  n'existe  pas  d'eau  minérale  naturelle 
qui  dégage  l'hydrogène  sulfuré  par  les  aci- 
des sans  précipiter  le  soufre ,  caractère  que 
devroient  avoir  les  eaux  hydyp  -  sulfurées, 
La  gomme  adragant  avoit  été  placée  parmi 
les  fécules  amilacées^  |f  loi  rangée  dans  les 
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SLiLstances  miKjiieuses,  parce  que  c'est  une 
gomme.  Eiiliii  j'ai  corrigé  dans  le  texte  même 
quelques  erreurs  de  chimie  qui  étoient  échap- 
pées à  l'auteur,  et  qu'il  auroit  sans  doute  l'ait 
disparoître  lui-même  s'il  avoit  pu  surveiller 
cette  nouvelle  édition. 

Dans  la  seconde  partie ,  que  l'auteur  a  ap- 
pelée Pharmacopée  clinique  ^  je  n'ai  pas 
touché  au  fonds  du  texte  ;  mais  j'ai  ajouté 
des  notes,  soit  pour  faire  connoître  des  appli- 
cations nouvelles  de  quelques  médicamcns, 
soit  pour  rectifier  des  opinions  qui  m'ont  paru 
hasardées.  On  distinguera  ces  notes  de  celles 
de  M.  Schwilgué  par  la  signature   P.  H.  N. 

J'ai  rejeté  un  grand  nombre  de  mots  nou- 
veaux que  contenoit  la  première  édition,  et 
que  l'auteur  avoit  lui  -  même  l'intention  de 
supprimer.  Ainsi  les  mots  décuit ^  infusé , 
distillé^  qu'il  avoit  employés  substantivement 
pour  désigner  les  produits  de  l'infusion,  de  la 
décoction  et  de  la  distillation  ,  ont  été  rempla- 
cés par  les  termes  reçus  en  pharmacie.  Les  noms 
latins  des  plantes  qui  avoient  été  francisés  ont 
été  remplacés  par  leur  nom  vulgaire  :  aiiisi 
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j'ai  substitue  les  mots  trèfle  d'eau ^  poniîiiô 
épineuse^  raifort  sauvage ,  ciguë  offici- 
nale,  aux  mots  ményantlie  trifoliée ^  dature 
stravioine  f  cochléaria  annoracie  p  conium 
maculé p  etc.  \  j'ai  substitué  \Q,VLVO\cérat  à  celui 
de  huile- cire  ^  j'ai  supprimé  les  moV^pilatioji^ 
rasion  ^  comminution  ,  salépifîé  p  etc. 

La  loi  relative  aux  poids  nouveaux  n'étant 
pas  encore  appliquée  à  la  pharmacie,  j'ai  placé 
entre  deux  parenthèses  les  poids  anciens  à  côté 
des  poids  nouveaux  que  M.  Schviâlgué  a 
adoptés  pour  les  doses  des  médicamens.  Je^ 
préviens  que ,  pour  éviter  l'inconvénient  des 
fractions,  je  n'ai  mis  dans  cette  réduction  une 
exactitude  rigoureuse  que  lorsqu'il  s'agissoit 
de  quelques  substances  énergiques  que  Ton  ne 
prend  qu'à  très -petites  doses,  comme  le  tar- 
trite  antimonié  de  potasse,  les  oxydes  d'anti- 
moine hydro-sulfurés ,  l'opium,  etc. 

Le  style  de  Fauteur  a  été  conservé^  j'ai  seu- 
lement changé  la  construction  de  quelques 
phrases  que  leur  extrême  concision  rendoit  un 


r 


peu  obscures. 


P.  H.  Nysten. 


INTRODUCTION. 


L\  Matière  Médicale  (i)  a  pour  objet  de  changer 
l'élat  actuel  des  propriétés  vitales  et  des  fonctions. 
Son  but  est  de  préserver  des  maladies,  ou  d'inllner 
sur  leur  cours  d'une  manière  avantageuse.  Elle 
choisit  ses  moyens  parmi  tous  les  corps  de  la  nature, 
eu  faisant  également  usage  et  des  êtres  physiques, 
et  de  ceux  cjni  sont  du  ressort  des  sciences  morales. 

La  Matière  Médicale  établie,  comme  elle  doit 
l'être, sur  des  faits  exacts  et  suffisamtnent  multipliés, 
devient  une  science  expérimentale;  elle  a,  sous  ce 
rapport ,  quelque  analogie  avec  la  physiologie  expé- 
rimentale et  avec  l'hygiène;  mais  elle  n'est  ni  la 
thérapeutique  ,  ni  l'histoire  naturelle  médicinale, 
ni  la  chimie  médicinale ,  ni  la  science  pharmaceu- 
tique. 

La  thérapeutique  a  pour  sujet  l'homme  malade, 
et  pour  objet  de  soulager  ou  de  guérir  ;  elle  puise 
ses  moyens  autant  dans  l'hygiène  que  dans  la  Matière 
Médicale;  elle  n'a  pour  elle  que  des  probabilités 
plus  ou  moins  grandes. 


(t)  Rien  n'a  plus  varié  jusqu'ici  que  l'acception  qu'on  a  alta- 
cliée  au  mot  Matière  Médicale.  Sous  ce  nom  les  uns  entendent 
l'histoire  naturelle  médicinale,  d'autres  la  chimie  médicinale, 
d'autres  la  thérapeutique,  d'autres  enfin  la  science  qui  traite 
<le  l'action  des  corps  extérieurs  sur  les  organes  vivans.  Cette  dé- 
nomination vagué  et  peu  exacte  devroit  être  remplacée  par 
une  autre  qui  inj^quât  mieux  l'objet  de  la  science;  mais  je  n'ai 
pas  cru  deroir  me  permettre  une  pareille  innovation. 
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L'histoire  naliirelle  médicinale  a  pour  objet  ^6 
faire  connoîlre  les  corps  qui  peuvent  ilevenir  les 
instrumens  de  la  Matière  Médicale.  File  indique  leur 
origine,  la  manière  de  les  obtenir,  leurs  propriétés 
physiques  et  caractéristiques  ,  ainsi  que  leurs  so- 
phistications. Elle  les  classe  sous  le  rapport  de  leurs 
caractères  extérieurs,  et  indique  même,  par  ana- 
logie, de  nouveaux  instrumens  que  la  Matière  Mé- 
dicale confirme  ou  rejette. 

La  chimie  médicinale  fait  connoître  le  mode 
dVxtraction  ou  de  composition  des  corps  médica- 
menteux, leur  nature,  leurs  caractères  spécifiques, 
leur  sophistication,  la  manière  dont  ils  se  compor- 
tent avec  les  dissolvans,  les  altérations  qu'ils  éprou- 
vent par  les  corps  avec  lesquels  on  les  met  en  con- 
tact ,  et  par  les  milieux  dans  lesquels  ils  se  trouventé 
Elle  les  classe  sous  le  rapport  de  leur  composition 
moléculaire.  C'est  d'elle  que  pous  apprenons  quels 
sont  les  intermèdes  les  plus  convenables  pour  pré- 
parer les  médicamens  sans  les  altérer,  et  quelles, 
sont  les  substances  avec  lesquelles  il  faut  éviter  de 
les  mêler,  si  on  ne  veut  pas  changer  leur  nature* 
C'est  à  elle  que  nous  sommes  redevables  de  corps 
médicamenteux  plus  simples  et  i)Ius  conslans  dans 
leur  composition.  C'est  elle  qui  a  démontré  qu'on 
emplojoit  souvent  la  même  substance  sous  des  nom9 
variés,  cl  des  corps  différens  sous  une  même  dénomi- 
nation. C'est  elle  qui  a  fait  rejeter  beaucoup  de  corps 
inertes  qu'on  décoroit  du  nom  de  médicament.  C'est 
elle  encore  qui  a  fait  connoître  ce  que'ia  plupart  des 
mélanges  pharmaceutiques  ont  de  déf  jclueux.  Elle 
indique  même  quelquefois,  par  analogie,  de  nou* 
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Veaux  insliiiiuens  que  la ^Ltlière  Médicale  couliime 
Ou  rejellc. 

La  science  pharmaceutique  ,  éclairée  par  l'his- 
toire naturelle  et  par  la  cliiinic,  a  pour  objet  d'ex- 
traire et  de  composer  des  corps  médicamenteux  , 
de  les  purifier,  de  les  conserver,  et  de  les  disposer 
convenablement  pour  qu'ils  puissent  servir  d'iustru- 
xnens  à  la  Matière  Médicale. 

Toutes  ces  sciences  ne  constituent  donc  pas  la 
Matière  Médicale  proprement  dite;  elles  ont  un  ob- 
jet difïércnt;  mais  elles  s'eu  rapprochent  sous  d'au- 
tres rapports.  Les  unes,tellesque  riilsloirenalurelle 
médicinale,  la  chimie  médicinale  et  la  science  ])har- 
maceutique ,  ont  pour  but  de  lui  apprêter  des  ins- 
trumens  ;  d'autres,  telle  que  la  thérapeutique,  y 
puisent  des  moyens  propres  à  soulager  ou  à  guérir. 
Ce  qui  constitue  la  Matière  Médicale,  ce  sont  les 
changemeus  immédiats  opérés  dans  les  organes  vi- 
vans* 

La  science  dont  il  s'agit  ici  ne  peut  remplir  son 
objet,  si  elle  n'est  éclairée  par  l'auatomie,  la  phy-» 
siologle,  la  chimie  animale  ,  la  nosographie  et  l'hy- 
giène. 

Toutes  ces  sciences  sont  même  d'une  nécessité 
absolue  j  sans  elles  nous  n'avons  aucune  connois- 
Siince  du  sujet;  uous  recueillons  des  faits  inexacts, 
et  déduisons  de  fausses  conséquences;  nous  confon- 
dons les  maladies  les  unes  avec  les  autres;  nous  mé- 
connoissons  leur  marche  spontanée  et  leurs  diverses 
variétés  ;  nous  |>ouvous  rapporter  aux  inslrumens 
que  nous  employons  des  effets  qui  sont  dus  aux  in- 
Uuences  hygiéniques,  ou  à  l'exercice  spontanée  des 
I.  h 
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fondions  saines  el  m;»lades.  On  voit  facllemenl  d'a-r 
près  cela  pourquoi  la  Matière  jMé^licalc  a  l'ait  si  peu 
de  progrès  pendant  lang-temps.  Et  comment  poii- 
voit-elle  en  faire?  les  sciences  naturelles,  chimique 
et  zoonomiqne,  èlolent  encore  dans  renfance  j  on  ca- 
raclerisoit  mal  les  substances  qu'on  employolt;  on 
Jes   cont'ondoit  souvent  les    unes  avec  les  autres; 
les  préparations  auxquelles  on  soumettoit  les  corps 
médicamenteux,  ctoient  déteclueuscs  et  changeolent 
souvent  leur  nature;  on   nc^ii^eoit  de  déterminer 
les  circonstances    dans  lesquelles  on  aglssoit ,  ou   si 
on    le    faisoit,   c'étolt  d'une  manière    inexacte.  Ou 
méconnolssoit   la  marche   spontanée  des  maladies  ; 
on  nVfjservoit  pas  les  changemens  immédiats  nota- 
bles, et  on  se  perdoit  dans  les  hypothèses  ;  on  trou- 
quoit  les  observations,  et  on  vouoit  à  l'oubli  les  ré- 
sultats   <jiil  n'éloient  ])as    couronnés  de  succès;  on 
attrlbiioit  luditiéremment  à  l'instrument  qu'on  em- 
plo^oit  tous   les  ])hénomènes  qui   se  manifestolent 
après  son  application;  et  souvent  même  on  se  cou- 
tenloit  d'agir  sur  des  organes   privés  de  la  vie,  ou 
sur  des  liquides  retirés  des  cavités  qui  les  reul'er- 
lîient  ;  on  tenloit  des  expériences  sur  des  animaux 
Irès-dlfférens  de  l'homme  sous  le  rapport  de  leur 
organisallon ,    et   on  en    apj)liqiioit  les  résultats    à 
riiumme  vivant.  Peu  de  médecins   cbservolent  par 
eux-mêmes  ;  la  plupart  copioient  lenrsjMédécesseurs 
sans  choix  et  sans  discernement  ;  le  plus  souvent  on 
se  contentoit  de  changei*  quelques  déi|^minations  , 
de  modifier  quelques  divisions,  de  remplacer  une 
Ijypothèse  y)ar  une  autre;  ou  si  on  suivoit  une  mar- 
che plus  judicieuse  et  plus  analytique  dans  les  coi> 
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çéquences  et  lesrapj)ioclieinens,  ou  Uavailloit  sur  des 
faits  tronqués,  taux,  nou  ou  m.il  «létei  minés.  Et 
qu'eu  csl-il  lésullé?  la  Mulièie  Médicale  n'a  été, 
ainsi  que  l'observe  Bicliat ,  qu'un  incolieienl  assem- 
blage d'opinions  elles-mêmes  incobérenles,  uu  en- 
semble informe  d'idées  inexactes,  d'observations 
souvent  puéiiles,  de  moyens  illusoires,  de  for- 
mules aussi  bizarremeutcoucucs  que  faslidieusem^nt 
assemblées. 

L'époque  à  laquelle  nous  vivons  ne  permet 
plus  de  suivre  une  marche  aussi  vicieuse.  L'histoire 
naturelle,  la  chimie,  l'analoraie  ,  la  physiologie,  l'hy* 
giène  el  la  nosographie  sont  parvenues  à  uu  tel  dé- 
gré  de  précision,  que  celui  qui  ose  traiter  la  Matière 
Médicale  sans  s'éclairer  de  leurs  lumières  ne  saïu'oit 
èlre  excusé.  Mais  ce  seroit  tomber  dans  un  défaut 
opposé  que  de  vouloir  asservir  la  IMiilière  Médicale 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  sciences. 

De  ce  que,  sous  le  nom  de  Matière  Médicale,  on 
a  souvent  traite  l'hiiîtoirc  naturelle  médicinale,  la 
chimie  médicinale  et  la  thérapeutique,  on  ne  doit 
pas  être  étonné  si  on  a  suivi  des  classificalions  si  où- 
posées.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  celles  qui  ont  ])(>ur 
base  la  distribution  des  corps  médicamenteux,  d'a- 
près leurs  caractères  extérieurs  et  d'après  leiu-  com- 
position chimique;  elles  appartiennent  à  l'histoire 
naturelle  médicinale  dans  un  cas  ,  et  à  la  chimie  dans 
un  autre.  Je  ne  dois  m'occnper  que  des  divisions  qui 
sont  en  rapiiort  avec  l'idée  de  la  Matière  Médicale 
que  je  viens  d'émettre.  Or,  on  peut  prendre  l'ohiet 
ou  les  moyens  de  cette  science  pour  base  de  classi- 
fication. 
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Examinons  successivement  ces  différentes  (llvîsionSr 
et  lâchons  de  déterminer  celle  qui ,  dans  l'étal  actuel 
de  nos  conuoissances,  paroît  la  plus  convenable. 

La  classification  des  faits ,  d'après  l'objet  de  la  Ma- 
tière Médicale  ,  a  été  peu  employée  jusqu'ici.  Elle 
fixe  plus  particulièrement  l'allention  sur  les  change- 
mens  immédiats  introduits  dans  les  organes.  Elle  en 
fait  conuoître  la  marche ,  le  type ,  la  durée  ,  les  ter- 
minaisons ,  les  variétés,  les  inlluences  actives  et  pas- 
sives, et  les  groupe  selon  leur  plus  grande  analogie. 
Elle  précise  la  préparation  et  le  mode  d'administra- 
tion le  plus  convenables  des  instrumeus  qu'elle  em- 
ploie, écarte  tout  le  merveilleux  que  l'imagination 
est  disposée  à  attendre  des  substances  désignées  sous 
le  nom  de  medicamens ,  a  une  base  fixe  pour  pouvoir 
diriger  Ses  iustrumens ,  ainsi  que  pour  pouvoir  les 
comparer  entre  eux  et  les  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur. Elle  éclaire  la  thérapeutique  d'une  manière 
très-notable.  En  effet ,  lorsqu'il  convient  d'agir  dans 
une  maladie  ,  c'est  le  changement  qui  est  l'objet 
essentiel,  et  non  le  médicament;  or  on  parvient  au 
but  désiré  ,  pourvu  qu'on  détermine  le  changement 
indiqué,  quelque  moyen  qu'on  emploie  d'ailleurs; 
tandis  que  le  corps  médicamenteux  n'est  utile  qu'au- 
tant qu'il  produit  l'effet  immédiat  désiré. 

La  classification  de  la  Matière  Médicale,  d'aprèsles 
moyens  qu'elle  emploie,  peut  avoir  lieu  de  plusieurs 
manières  différentes.  C'est  ainsi  qu'on  a  rangé  les 
medicamens  tour  à  tour  d'après  des  effets  immédiats 
notables  ou  hypothétiques,  d'après  des  eifels  théra- 
peutiques, ou  d'après  les  organes  surlesq<.cls  on  pré- 
sume qu'ils  agissent  d'une  manière  spécifique.  On  a 
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floiivcnt  suivi  toutes  ces  classifications  dans  le  même 
ouvrage  ;  ou  y  a  même  quelquefois  ajouté  des  divisions 
établies  sur  les  caractères  chimiques  et  naturels.  Ai  je 
besoin  do  faire  voir  que  l'esprit  public  ,  en  médecine, 
ne  permet  plus  de  classer  les  médlcamens  d'après 
leurs  effets  imaginaires  et  hypothétiques? 

Pour  pouvoir  classer  les  medicamens  d'après  leurs 
effets  secondaires  ou  thérapeutiques,  il  faudrolt  qu'ils 
guérissent  directement  les  maladies  ;  or  ,  on  sait  ,  et 
Bichat  iusistoit  tant  sur  celte  vérité  fondamentale  , 
qu'ils  ne  sont  utiles  dans  les  maladiesqu'en  modiGant 
les  propriétés  vitales  des  organes.  Aussi  rien  n'est-il 
plus  vague  ,  plus  variable  que  ce  qu'on  désigne  com- 
munément  sous  les  noms  de  caïmans  ,  cVanli-spas- 
modiques  ,  de  fébrifuges  yiyanti-scoihutiqnes  ,eic. 
Je  n'ai  pas  par  conséquent  besoin  d'insister  plus 
long-temps  sur  cet  objet.  D'ailleurs,  que  de  difhcullés 
]>our  reconnoître  l'effet  thérapeutique  d'un  médica- 
ment! Quelles  sont  chancelantes,  les  bases  sur  les- 
<[uelles  on  est  obligé  de  se  (ixer  !  Ne  sait- on  pas  quo 
le  traitement  d'une  maladie  n'est  point  en  rapport 
avec  le  geine  ni  avec  l'espèce,  mais  seulement  aveo 
la  variété  ,  et,  je  pourrois  même  dire,  avec  Tindi- 
lidu?  Et  que  ceux  qui  doutent  de  ce  que  j'avance 
examinent  avec  quelle  lenteur  on  est  obligé  de  pro- 
céder ,  même  en  déterminant  \es  cas  maladifs  avec 
précision,  en  multipliant  les  essais  à  l'inliili,  et  en 
fuivant  la  marche  la  plus  rigoureuse  dans  les  i^appro- 
chcmcns  q.I%s  consé<]uences.  On  voit  par  la  lecture 
du  rapport  âut  à  l'Institut  par  M.  Ilallé  ,  sur  l'utilitii 
de  la  gélatine  dans  les  lièvres  intermittentes  ,  que  , 
maigre  ua  1res -grand  uombrc  de  faits  observés  a^vco 
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toute  l'exacllludc  ])ossiljle,  cl  soumis  à  une  analyse 
sévère,  rauteur  n'a  pu  élablir  encore  des  résultais 
posiliis.  Et  que  penser  alors  de  cette  Ibule  de  méde- 
cins qui,  d'une  ou  de  plusieurs  observations  sou* 
vent  mal  caraelérisées  et  le  ^diis  ordinairement  tron- 
quées ,  concluent  aussitôt  à  l'eltel  thérapentic|ue 
d'un  corps  mcdieamenteux  ?  Et  comment  ont -ils 
contenu  leui  réputation  ,  ces  prétendus  aull-sipliyli- 
liques,  auli-épileptiqnes,  anii-scrophnleux,  etc.? 

La  classification  des  médicamens  d'après  leur 
mode  d'action  sur  les  organes  ,  est  une  de  celles  qui 
ont  été  le  plus  adoptées.  Elle  est  plus  susceptible  de 
précision  que  celle  qui  a  pour  base  les  effets  tbéra- 
peutblqiies.  La  propilelé  vomitive  du  lartrite  de  po- 
tasse antimonie  est  j)lus  rii^oureuse  que  la  propriété 
onli-scorbutique  du  cochléaria  officinal  :  cependant 
ce  sel  n'est  pas  esseutieiiement  vomitif  ;  il  peut  pro- 
duire la  purgation,  l'inflammation,  l'escarre,  etc. 
Les  effets  des  corps  raédicamenteux  varient  selon 
les  doses  et  le  degré  de  coucentralion ,  selon  la  durée 
de  l'application,  et  ensuite  selon  les  organes  avec  les- 
quels on  les  met  en  contact.  Les  effets  immédiats  des 
niédi  "amens  sont  donc  relatifs  aux  circonstances  que 
je  viens  d'indiquer  :  Cttle  classification  n'est  donc 
pas  la  plus  méthodique  possible;  elle  est  donc  moins 
avantageuse  que  celle  qui  a  pour  base  les  cbangc- 
mens  immédiats;  elle  éclaire  moitjs  que  celle-ci  la 
thérapeutique,  et  cela  pour  les  raisons  que  j'ai  ex- 
posées plus  haut.  t" 

La  classification  des  médicamens  d'aff-ès  leur  ac- 
tion spécifique  sur  les  organes ,  a  été  tour  à  tour 
adoptée  cl  rejetcc  d'une  manière  trop  générale.  Pour 
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pouvoir  ëlabllr  (ju'uii  corps  jouit  d'une  action  spé- 
ciale ou  spé(Ki(jUc  sur  uu  oii^due ,  il  faut  cju'il  dé- 
terrai ne  CCI  clïct  uou-seulcraent  par  application  di- 
recte, mais  encore  par  voie  d'absorption  et  par  in- 
jection dans  les  veines.  C'est  aiusi  qu'on  ne  peut 
mettre  en  doute  la  propriété  qu'ont  les  oxydes  et 
sels  mercuiiaux  d'exciter  les  ori^anes  salivaires,  les 
canlharides  d'irriter  la  vessie  urinaire,  l'opium  d'a- 
gir sur  l'encéphale,  elc.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  corps  médicamenteux  jouit-il  de  la  même  pro- 
priété? Et  où  sont  1  s  expériences  authentiques  qui 
le  démontrent?  La  propriété  d'agir  spéo!{i(juemcnt 
sur  un  organe  n'est  donc  départie  qu'à  (pielquescurps  ; 
ceux  qui  en  jouissent  ne  l'exercent  pas  constamment, 
et  leur  action  spécifique  locale  est  le  plus  souvent  ac- 
compagnée d'une  action  générale  analogue  ou  diffè- 
re nie. 

Ce  seroit  abuser  du  mot  spécifique ,  que  de  don- 
ner ce  nom  aux  sid)stances  qu'on  a  rhabilutlc  d'ap- 
pliquer directement  sur  un  organe  p.our  exercer  une 
action  locale  ;  le  quinquina  n'est  pas  plus  un  exci- 
tant gastrique  fvpéciiique,  qu'un  excitant  intestinal  , 
cutané,  elc.  Ce  >croit  eu  abuser,  que  de  ranger 
paimi  les  spéci(i(juesd'un  organe  les substanoos  aux- 
quelles il  ne  fait  que  servir  de  voie  d'ahs'^rplion.  Ce 
seroit  encore  en  abuser  que  de  donner  ce  nom  au% 
substances  qui  ne  modifienl  un  orgafie  éloigné  que 
d'une  manière  générale  ,  ou  que  d'en  décorer  les 
roips  qu'on  em[)loie  plus  parlicidièrenicnl  dans  low 
maladies  d  uu  organe,  sans  que  leur  action  y  soiu 
pei  ceptible  et  constante  :  ne  seroit-ce  y)as  prendre 
des  etlets  accidentels  gu  de  simples  soupçons  pour 
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des  vérités?  Mais  supposons  qu'il  soit  démontré  que 
tous  les  corps  onl  une  action  spécifique  sur  quelque 
organe,  ces  notions  peuvent -elles  suffire?  N'est-ce 
pas  le  mode  d'action  qu'il  importe  surtout  de  con- 
noître  ,  puisque  cette  notion  indique  en  même  temps 
l'organe  dans  lequel  le  changement  s'opère?  Ne 
faut-il  pas  soudiviser  les  prétendus  spécifiques  d'or- 
ganes selon  leurs  effets  particuliers  ;  les  médicamcus 
gastriques,  par  exemple,  en  toniques,  atonlques  , 
vomitifs,  etc.  ;  les  cutanés  en  toniques,  atoniques, 
rubéfiaus,  escarrotiques,  etc.?  Ou  est  donc  obligé 
d'y  réunir  la  classification  qui  est  établie  sur  le  mode 
d'action  des  médicameus.  Et  pouvons-nous  déjà  nous 
permettre  de  regarder  comme  démontré  tout  ce 
qu'elle  suppose  déterminé  ?  Cette  classification  n*est 
donc  pas  entièrement  admissible  dans  l'état  actuel 
de  nos  connoissances  ;  elle  généralise  et  particularise 
trop;  elle  est  en  partie  établie  sur  de  simples  soup- 
oous.Mais  éclairc-t-elle  plus  la  thérapeutique  quenele 
fait  la  division  des  médicamens  qui  est  étabfie  sur  leur 
mode  d'action  ?  Il  est  facile  de  voir  que  ce  n'est  pas 
comme  médicamentgastrlqueeu  général  que  le  tartrite 
de  potasse  autimouië'  est  utile  dans  l'embarras  sto- 
macal ,  mais  comme  vomitif;  car  s'il  détermine  sur 
l'estomac  tout  autre  effet  que  le  vomissement,  son 
emploi  sera  le  plus  souvent  sans  succès.  L'utilité 
thérapeutique  de  ce  mode  de  classification  ne  consiste 
donc  que  dans  ce  qu'il  a  emprunté  au  mode  précédent» 
Celte  comparaison  succincte  suffit  pour  indiquer 
quelle  classification  est  la  plus  convenable  :  si  on  ex- 
cepte la  division  qui  est  établie  sur  l'objci,  delà  Ma- 
tière IMédicale,  la  base  de  tontes  les  autres  est  va*» 
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viuhle  et  lelallve.  La  hase  de  la  classKicaliou  des  më- 
dlcameiis  d'après  leurs  effets  lLérapeiill(|ues  n'est  , 
si  on  en  excepte  quelques  cas  peu  nombreux,  siis- 
ceplihJe  d'aucune  préeli.lou  ;  celle  de  la  classlHcalion 
des  mëdlcamens  d'après  leur  mode  d'action ,  est  su- 
hordoinice  au  mode  d'administration  ;  celle  de  la 
classKication  des  mcdicameus  d'après  leur  action 
sjiécifique  sur  les  organes  est ,  si  on  en  excepte  quel- 
ques cas,  assise  sur  des  faits  trop  généraux  ou  trop 
particuliers,  et  souvent  sur  de  simples  soupçons. 
La  classilication  établie  sur  l'objet  même  de  la  Ma- 
tière Médicale  est  donc  celle  qui  présente  le  plus  d'a- 
vantages: elle  est  la  plus  méthodique.  Eu  effet,  oa 
classe  les  différentes  sciences  d'après  leur  objet  ;  la 
chimie  d'après  la  composition  moléculaire  des  corps; 
rhisloire  naturelle  d'après  l'organisation  et  les  carac- 
tères extérieurs;  la  physiologie  d'après  les  fonctions; 
la  nosographie  d'après  les  lésions  des  orgaues  ;  la 
médecine  opératoire  d'après  les  opérations.  Par-tout 
on  classe  les  faits  d'après  l'objet  de  la  science  qu'il» 
cr>mposent,  et  rarement  d'après  ses  moyens.  La  clas- 
sification la  meilleure  ,  celle  qui  n'admet  rien  d'hy- 
pothétique, celle  qui  ne  généralise  et  ne  particula- 
rise qu'autant  qu'il  le  faut ,  est  donc  celle  qui  est 
établie  sur  l'objet  de  la  Matière  Médicale. 

Ou  conçoit  facilement,  d'après  cela,  quelle  clas- 
sification j'adopterai  dans  cet  ouvrage  ;  mais  je  ne- 
préteuds  pas  que  cette  méthode  soit  nouvelle;  elle 
a  du  se  présenter  dans  l'esprit  de  tout  médecin  qui 
se  sert  de  l'antlyse  ,  et  qui  cherche  h  éclairer  la  Ma- 
tière Médicali  par  les  autres  sciences. 

Col  ouvrage  est  divisé  en  daix  parties.  La  pre- 
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iiiière  Iralle  des  corps  incilicameiiteux,  c'est-à-dirc ,' 
(.les  substances  à  l'aide  desquelles  on  prépare  les  raë- 
dicamens.  J'y  expose,  avec  le  langage  le  plus  laco- 
nique et  d'aiirès  un  ordre  constant,  leurs  caractères 
])liyslqncs  et    chimiques,    leur    solubilité   et   leurs 
principales  altérations.  Je  groupe  toutes  les  propriétés 
qu'il  est  nécessaire  de  connoîlre  pour    pouvoir  dis- 
Iniguer  les  corps  médicamenteux,  pour  savoir  s'ils 
sont  purs  et  sophistiqués ,    pour  pouvoir  em])loycr 
les  dissolvans  convenables  et   dans  les  proportions 
nécessaires.   J'ai  tenté   moi-même    les   expériences 
propres  à  déterminer  la  solubilité  de  la  plus  grande 
partie  des  corps  en  question.  J'ai  groupé  les  miné- 
raux et   les  eaux  minérales  d'après  la  distribution 
méthodique  de  M.  Fourcroy,  avec  la  seule  dilfe- 
rence  que  j'ai  annexé  les  acides  végétaux  aux   mi- 
néraux ,  afin  de  ne  pas  éparpiller  l'histoire  des  sels 
alcalins,  terreux  et  me'lalliqucs.  J'ai  diyiséles  êtres 
organisés  d'après  leurs  matériaux  immédiats  et  mé- 
diats, d'après  leurs  produits  organiques ,  et  enfin  d'a- 
près leiu'S  parties.  J'ai  tenté  d'éclairer  plusieurs  pro- 
duits organiques  par  l'analyse  chimique  :  je  publie- 
rai  incessamment    les  expériences  que  j'ai  faites  à 
cet  effet.  J'ai  subdivisé  les  parties  des  corps  orga- 
nisés d'après  leur  saveur  et  leur  odeur  :  ces  pro- 
priétés sont  celles   qui  correspondent  le  ])lus  avec 
leur  composition  chimique  et  leur  action  médicale: 
L'analyse  chimique  des  végétaux  n'est  pas  encore 
assez    avancée  pour  qu'on  puisse  la  prendre  pour 
base   de   classification;   en  élabhssani  d'ailleurs   la 
première  division    des  végétaux  sui    leurs  parties 
usuelles ,  j'ai  cherché  à  reudre  leurs  caractères  phy- 
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slfjues  pins  cvidcns  età  facililcr  lem  comp.nraisoii  (  i). 
La  douxièrae  j^arlie  traite  des  cliangeinens  imme- 
(lials  iiilrodiiits  dans  les  oï'i^anes  ;  si  je  leur  donne  le 
nom  déjà  iisile  de  mcdicutions ^  e'esladn  de  pouvoir 
m'expriiner  plus  brièvement.  Cette  partie  est  divisée 
eu  deux  livres;  le  premier  traite  des  médications  eu 
géueial.J'y  trace  d'a!)ord  l'iiisloire  i^éncrale  des  me- 
«lications,  leurs  caraclères  ,  leur  uiarche,  leurs  va- 
riétés, leurs  Inlluences  actives  et  passives  ;  j'indique 
la  manière  d'apprendre  à  les  couuoîlre  ,  à  les  classer, 
à  les  j)rovoquer  el  à  les  dirii^er;  j'ex]K>se  eu  (|uoi 
elles  dilïèreiit  des  clianf^emeus  secondaires  qui  sur- 
viennent dans  les  maladies.  Je  traite  ensuite  des  mé- 
dicamens  en  général,  de  leur  différence  avec  les  corps 
médicamenteux  ,  de  leur  action  immédiate  et  de  ses 
variétés;  je  fais  connoître  la  manière  de  les  compa- 
rer entre  eux;  j'expose  les  circonstances  qui  influent 
sur  leur  action.  Je  clicrche  à  déterminer  la  concor- 
dance qui  existe  entre  celle-ci  el  leur  orgnnlsallou  > 
ainsi  que  leur  composition  moléculaiie.J'elahlis  leurs 
caractères  essentiels;  je  tâche  de  taire  connoitre  \Li>- 
Iticonvénlensde  leur  melanj^e ,  et  je  trace  les  circons- 
tances priuclpaies  dans  lesquelles  il  est  permis  d'eu 

(i)  J'annexe  ordinairement  Irs  caractères  chimiques  nii\ 
caracÙTcs  exlériours jet, pour  clahlir  un  point  de  comparaison, 
j('  prrnds  des  proportions  respectives  constantes.  C'est  ainsi 
ijin;  sur  dix,  parties  d'eau  dislillte,  ou  d'alcool  à  i!j-\-o  ,  je 
prends  constamment  une  partie  du  végélal  pulvcrisi'j  j'enlre- 
firnsla  maC('Mati"i  pendant  cinq  liL-ures,  el  l.ulecoclion  pendant 
quelques  minutie.  Je  n'ai  cru  devoir  exposer  ces  caractcrcs 
dnnscet  ouvrage,  que  lorsqu'il  s'agit  de  corps  souvent  allcré^, 
Cl  qu'an  confond  façilcoicul  les  uns  avec  les  uulrcs. 
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l'énnir  plusieurs.  Je  pose  enfin   les  règles  à  suivre 
pour  leur  preparalloii  :  elles  font  l'objet  de  sept  pa- 
ragraphes. Dans  le  premier  je  m'occupe  de  la  dose 
et  de  la  manière  de  la  déterminer  ;  j'établis  des  résul- 
tais généraux  propres  à  faciliter  sou  étude  ;  je  cher- 
che à  démontrer  les  iuconveniens  des  mesures  médi- 
cinales ordinaires  ,  et  surtout  de  celles  de  capacilé  , 
et  j'indique  les  divisions  du  poids  décimal  dont  je  me 
sers  dans  cet  ouvrage.  Le  deuxième  paragraphe  est 
consacré  au  degré  de  concentration  et  à  son  iniluence 
sur  l'action  des  corps  ;  j'expose  les  instruraens  dont 
je  me  sers  à  cet  eff<,'t ,  et  les  raisons  qui  m'ont  porté 
6  modifier  la  graduation  de  la  portion  de  l'échelle  de 
l'aréomètre  de  Baume  qui  est  au-dessus  de  zéro.  Le 
troisième  paragraphe  traite  de  l'influence  de  la  tem- 
pérature des  corps  sur  leur  action  ;  j'indique  le  iher» 
momèlre  centigrade  à  mercure  comme  cekii  dont  je 
fais  usage  dans  cet  ouvrage.  Dans  le  quatrième  pa- 
ragraphe j'examine  les  différentes  formes  sous  les- 
quelles on  administre  les  corps  médicamenteux.  Ces 
Ibrmes  se  réduisent  aux  étals  pulvérulent,  mou,  li- 
quide ,  vaporeux  et  gazeux.  J'indique  les  diftérens 
intermèdes  nécessaires  à  cet  effet,  leurs  caractères  , 
l'état  dans  lequel  il  convient  de  les  employer,  leur 
propriété  dissolvante  ,  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
véniens  réciproques.  J'expose  le  résultat  des  expé- 
riences que  j'ai  tentées  sur  la  suspension  des  corps  ; 
je  lâche  de  dénommer  avec  précision  les  différens 
modes  de  solution  ,  ainsi  que  leurs  proi'uils;  je  ter- 
mine par  l'exposition  des  vaisseaux  les  |(Uis  convena- 
bles pour  la  préparation  et  la  conservation  des  médl- 
tamons.  Dans  le  cinquième  paragraphe  je  traite  de 
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riiinueiice  que  les  pruprlélés  physiques  et  chimi- 
ques des  corps  miitiicameuleux  exercent  sur  les  for- 
mes et  sui'  les  iutermèJes.  Dans  le  sixième  je  m'oc- 
cupe de  riiiilueiice  qu'exercent  sur  ces  dernières  les 
surfaces  avec  lesquelles  ou  met  les  mëdicamens  en 
contact  iramédial.  Je  passe  en  revue  les  différentes 
surfaces  sur  lesquelles  on  peut  appliquer  ces  der- 
niers ;  je  fais  conuoilre  les  ditferentes  formes  sous 
lesquelles  ou  peut  les  administrer  sur  chacune  d'elles, 
etlesinslrumeus  que  leur  application  nécessite.  Je  tâ- 
che d'annexer  des  dénominations  rif^oureuscs  à  cha- 
cune de  ces  formes ,  de  simplifier  leur  préparation  , 
et  de  la  rendie  ,  autant  que  possihle  ,  extemporanée. 
Je  lâche  ,  en  un  mot,  de  ramener  la  préparation  de» 
médicamens  à  des  règles  invariables,  qui  soient  éta- 
Ijlies  d'après  l'état  actuel  des  connoissances  chimi- 
ques et  physiologiques.  Le  septième  paragraphe  a 
pour  objet  d'exposer  les  règles  qu'il  faut  suivre  pour 
tracer  les  formules  médicamenlaires  ;  je  tâche  d'éln-^ 
gucr  tout  ce  qui  est  supei  ilu ,  et  de  faire  éviter  toutes 
les  méprises  auxquelles  les  abréviations  et  les  signes 
ont  donné  lien. 

Le  deuxième  livre  liaite  des  médications  en  par- 
ticulier. J'ai  tâciié  de  les  ranger  sous  le  rapport  de 
leur  plus  grande  analogie;  d'a])rès  cela  je  les  ai  di- 
visées en  plusieurs  ordres  naturels.  Pour  j)lus  de 
commodité,  j'ai  groupé  ces  différens ordres  en  trois 
sections  purement  systématiques.  La  première  com- 
prend les  oidres  de  médications  qu'on  peut  déter- 
miner dans  Icf  ])lupart  des  parties.  La  deuxième 
réunit  ceux  qft'on  ne  peut  provoquer  que  dansua 
système   ou   dans    uji  appareil  d'organes.  La  troi- 
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sicme  tralle  de   ceux   qui   ont  pour  objet  de  pro- 
duire des  effets  spécifiques. 

Les  ordres  de  la  première  et  de  la  deuxième  sec- 
lion  ont  nue  numëraliou  conlinue;  il  n'en  est  pas 
de  même  des  ordres  de  la  troisième,  car  ils  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  des  deux  sections  précédentes* 
La  succession  des  ordres  de  la  deuxième  section 
n*est  pas  entièrement  analogue  à  la  division  actuelle 
des  fonctions;  celle-ci  ne  ])ouvoit  tout  à  fait  con- 
venir à  mou  objet.  Il  m'a  fallu  traiter  d'abord  des 
fonctions  les  moins  compliquées  avant  de  passer  à 
celles  qui  sont  plus  composées.  Les  ordres  de  la  pre- 
mière section  sont  dénommés  d'aprèsle  changement 
immédiat  lui-même,  ou  d'après  les  ])hénomèncs  les 
])lus  essenlielsj  ceux  delà  deuxième  d'après  la  fonc- 
tion qui  est  le  sujet  de  la  médication;  ceux  de  la 
troisième  d'après  les  moyens  spécifiques. 

Je  suis  une  marche  uniforme  dans  l'exposé  de 
chaque  ordre.  Je  fais  d'abord  l'iiistoire  générale  de 
la  médication  ;  j'indique  ses  variétés,  ses  influences 
actives  et  passives.  J'expose  ensuite  les  différens 
corps  dont  on  peut  faire  usage  pour  opérer  la  mé- 
dicalion,  je  les  groupe,  non  sous  le  rapport  de  leurs 
caractères  naturels  et  chimiques,  mais  sous  celui  de 
leur  plus  grande  analogie  d'action  sur  les  organes 
\ivans.  Je  fais  connoître  tontes  les  formes  sous  les- 
quelles on  peut  les  administrer  individuellement  , 
et  que  j'ai  déterminées  à  l'aide  d'expériences  par- 
ticulières. Je  fais  connoître  les  doses  et  le  mode  d'ad- 
ministration les  plus  convenables  ou  indispensables 
])0ur  déterminer  la  médication.  Je  trace  les  effet» 
immédiats  particuliers   que  chaque  corps   médica- 
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meiïleiix  peut  occaslonuer  selon  la  dose  ,  le  mode 
d'admlnislralion  et  la  durée  de  rapplicalion  jcelarae 
couduil  nalureiiement  à  l'alie  connoître  leurs  avan- 
tages cl  leurs  inconvéniens,  et  à  déduire  les  eu'cons- 
lanccs  dans  lesquelles  ils  sont  plus  particulièrement 
convenables  ou  uuisibles.  J'indique  aussi  les  moyens 
propres  à  remédier  aux  accidens  que  leur  emploi 
inconsidéré  auroit  pu  occasionner.  C'est  de  l'examen 
analyli({ue  de  leurs  dlllérens  etïels  immédiats  que  je 
m'élève  souvent  ponr  indiquer  les  circonstances 
maladives  dans  lesquelles  ils  pourroieut  être  plus 
particulièrement  indiqués;  c'est  à  l'expérience  cli- 
nique à  confirmer  ou  à  rejeter  ce  résultat.  J'indique 
ensuite  les  ca^  maladifs  dans  lesquels  ils  sont  plus 
fréquemment  usités  :  je  u'ea  conclus  pas  pour  cela 
(ju'ilsy  sont  plus  convenables,  carde  ce  qu'il  est 
venu  dans  reb})rit  de  quelques  médecins  d'en  faire 
usage  dans  quelques  circonstances,  peut-on  en  con- 
clure qu'ils  y  sont  plus  particulièrement  indiqués, 
et  qu'ils  ne  conviennent  pas  dans  celles  où  on  a  omis 
de  les  employer  jusqu'ici?  Le  génie  expérimental  a 
encore  si  peu  présidé  aux  applications  thérapeuti- 
ques de  la  Matière  Médicale  ! 

Après  avoir  exposé  successivement  les  différens 
corps  médicamenteux  usités  pour  provoquer  la 
médication,  après  avoir  examiue  leurs  avatUages  et 
leurs  inconvéniens  réciproques  et  avoir  cherché  à 
les  n'duire  à  leur  jtistc  valeur,  je  résume  les  dif- 
férens genres  <d.  espèces  de  médication  c\n\  peuvent 
appartenir  à  chaque  ordre,  et  je  groupe  les  medi- 
camens  selon  1  espèce  de  médication  qu'ils  peuvent 
déterminer  plus  parliculièi'emenl. 


Les  ordres  de  la  irolsième  section  ont  du  néces-» 
sairemeat  èlre  traités  de  manière  dirférente(i).  Le 
premier  expose  les  moyens  propres  à  détruire  les 
miasmes  contenus  dans  les  cire  tiinf usa,  les  app/icata 
et  les  iiigesta  (z).  Le  deuxième  est  consacré  à  ceux 
qui  peuvent  détruire  la  disposition  organique  spé- 
cifique ù  contracter  la  contagion  de  certaines  mala- 
dies. J'y  traite  de  la  vaccine,  de  ses  caractères,  de 
ses  avantages,  des  differeus  moyens  propres  à  con- 
server le  vaccin  (3) ,  et  de  la  manière  de  rinoculer* 


(i)  Depuis  l'impression  de  la  troisième  section  de  cet  ouvrage, 
il  est  venu  à  ma  connoissance  plusieurs  faits  qu'il  importe  de  nu 
pas  passer  sous  silence. 

(2)  MM.  Dupuvlrcn  et  Thcnard  viennent  de  prouver,  par 
la  voie  de  l'expérience ,  que  le  gaz  qui  occasionne  le  méphi- 
lisme  des  fosses  d'aisance  est  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  du  gasi 
ammoniac  et  de  l'h)  dro-sulfure  d'ammoniaque.  Ils  ont  démon- 
tré combien  ces  différens  gaz  sont  nuisibles,  même  inspirés  en 
petite  quantité.  Ils  se  sont  servi  avec  succès  du  gaz  acide  muria- 
tique  oxygéné  pour  les  décomposer.  En  versant  ce  gaz  acide 
dans  la  fosse  qui  détcrminoit  le  mépbillsme,  ils  ont  vu  aussitôt 
unnu.-ige  se  former ,  et  l'odeur  ainsi  que  l'insalubrité  dîsparoître. 
Il  faut,  d'après  le  résultat  de  leurs  expériences,  deux  parliez 
de  gaz  acide  muriatique  oxygéné  pour  décomposer  une  partie 
des  gaz  indiqués  plus  haut.  M.  Dupuytren  présume,  d'après 
des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans,  que  l'introduction 
de  ce  gaz  acide,  convenablement  étendu,  dans  les  poumons  y 
peut  convenir  pour  combattre  le  mépbitisme,  si  on  y  a  recours 
aussitôt  après  l'asphyxie.  La  Société  de  l'École  de  Médecine  a 
associé  MM.  Chaussier  ,  Déyeux,  Halle,  HC.zard  etThouret 
aux  recherches  ultérieures  de  M.  Dupuylren^^ur  cet  objet. 

(5)M.Auher,médecinàPonl-rÉvôquc,  vientdefaircconnoîlrer 
un  procédé  à  l'aide  duquel  il  a  conservé  du  vaccin  pendant  dix 
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L'orckc  troisième  comprend  les  moyens  propres  à 
(Kilrulre  les  corps  morbifiques  liitroclniLs  ou  dév.e- 
loj)pès  dans  les  organes.  J'examine  les  spécifiques 
des  virus  svpljlUlique  et  ral>lcl(|ue,  du  venin  de  la 
vipère,  des  piqûres  des  Siuigsues  et  de  dlitèrens  in- 
secles,  les  antidotes  de  l'empoisonnement  par  in- 
gestion et  par  application  cutanée  ,  ainsi  que  les  ver- 
Miiluges.  J'examine  les  moyens  proposés  pour  dis- 
soudre les  calculs  urinalres  et  biliaires,  et  ceux 
(ju'on  a  vccommandés  pour  neutraliser  l'acide  de 
l'estomac  ,  ainsi  que  la  matière  des  llatuosités ,  etc.), 
Je  m'étois  proposé  d'annexer  à  cet  ouvrage  des 
résultats  généraux  sur  l'application  de  la  Matière 
médicale  à  la  thérapeutique  ,  ainsi  ([ue  j'ai  l'iiabitudc 
<lc  le  ialre  dans  mes  cours  de  Matière  Médicale  ; 
mais  l'espace  ne  me  l'a  pas  permis.  Je  me  serois  élevé 
aux difléreutes  méthodes  de  traitement;  j'auroisex- 


hnil  mois,  sans  qu'il  ait  perdu  la  propriété  de  communiquer  là 
vraie  vaccine.  Ce  procédé  consiste  à  entourer  des  verres  plats 
cliarpos  de  vaccin  avec  du  mucilajje  épaissi  de  gomme  arabique, 
n  Ifs  ciiveloppi.'r  eiisuile  dans  do  la  soie  uoire,  à  les  renfermer 
dans  une  boîle  remplie  de  sciure  de  bois  inodore  et  sec  ,  qu'on 
plon|^c  dans  udc  autre  boite  de  cbèiu;  pleine  de  charbon  en 
poudre.  J'avois  oubré  de  Idire  mtnlion  du  procédé  de  'M.  Uvc- 
toinirau  :  il  consiste  à  faire  tisage  de  tubes  capillaires;  on  y  fait 
une  légère  asj)iration  ,  el  le  vaccin  ne  tarde  pas  à  mouler  ;  on 
bouclie  le  lube  à  ses  deus  exlrémilés  ave©  de  la  cire.  On  peut 
aussi  les  fermer  à  la  lampe  de  l'émailleurj  mais  il  est  àcralodro 
que  la  chaleur  iwillère  le  vaccin.  Celui-ci  s'y  conserve  à  l'état 
liquide  :  on  l'en  entrait  à  l'aide  d'une  aiguille  d'argent.  Ou  peut 
conserver  ce  tirl)C  chargé  de  vaccin  d'après  le  procédé  do 
Bî,  Auber. 

I.  C 
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|)osé  les  cas  maladifs  (julcxit^cnl  plus  ])arlIcnllèi'cmonl 
chacune  d'elles  jj'aurols  classé  ces  cas  maladifs  sous 
le  rapport  tliera[)eulique  j  j'aurols  suiioul  insisté  sur 
les  modifications  que  le  traitement  doit  éprouver 
selon  rdi];e,  le  sexe,  le  tempérament,  le  climat,  l'état 
ties  forces  vitales,  l'espèce,  la  variété,  le  degré  d'in- 
tensité et  la  période  de  la  maladie,  etc.  ;  j'aurois  envi- 
sagé particulièrement  le  traitement  des  causes,  des 
symptômes,  etc. ,  etc.  ;  j'aurois  exposé  la  manière 
dont  il  faut  procéder  pour  s'élever  à  la  connoissance 
des  effets  lliérapenliques  des  medicamens;  j'aurois 
donné  un  précis  des  expériences  que  j'ai  tentées,  à 
cet  égard,  avec  M.  Pinel  et  avec  M.  Laudré-Beauvais. 
]M.  Pinel  bc  proj)osc  d'ailleurs  de  publier  incessam- 
ment un  traite  de  iliérapeutique  médicale  fondée 
sur  riiistoire  des  maladies,  et  qui  doit  servir  de  point 
de  contact  entre  sa  Nosogiaphie  et  ce  Traité  de  Ma- 
tière Médicale  :  cette  raison  est  ])lus  que  suffisante 
j>our  m'empc'chcT  d'écrire  sur  celle  matière. 

Des  médecins  observateurs  ont  depuis  long-temps 
dénoncé  à  l'opinion  publique  les  mélanges  ioforraes 
encore  si  usités  par  beaucoup  de  praticiens.  M.  Four- 
croy  avoit  surtout  insisté  sur  ce  ])oiut  dans  son 
Traité  sur  l'art  de  connoitre  et  (VeniyAoyer  les 
medicamens  ,  publié  en  lySa.  «  Tant  qu'on  fera 
»  usage,  dit-il,  des  remèdes  composés  de  la  phar- 
»  macopéegalenique,  tant  que  la  routine  continuera 
>v  à  dicter  aux  médecins  les  formules  compliquées 
»  d'un  plusou  moins  grand  nombre  df?  medicamens , 
»  on  ne  pourra  jamais  rien  savoir  d'^ixact  sur  leurs 
»  véritables  propriétés.  L'ancieime  iicole  de  Cos 
»  croployoit  des  remèdes  simples;  elle  ne  se  servoit 
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»  point  (le  CCS  iKtilaiii^L's  informas  qui  surcliiugtMit 
»  nos  dispensaires  ;  elle  ne  nièloit  point  clans  les 
»  mêmes  décoctions  une  douzaine  de  ])Ianles  qui  ne 
»  peuvent  (pie  les  rendre  épaisses,  vis(|ueuses  et  dé- 
^>  goiilanles;  elle  ne  connol>,soit  j)oint  les  ap(^zcnics 
»  conipli(jucs,  les  tisanes  royales  ;  ces  indications 
»  uiullipliees,  qui  font  la  hase  de  l'art  dci'ormuler, 
»  n'cxisloient  pas  pour  elle  ;  simple  comme  lanature 
»  dans  ses  opérations,  elle  ne  préscntoit  aux  malades 
»  qu'un  seul  remède,  et  elle  ne  les  adminislroit  ((uc 
»  l'un  après  l'autre  ,  lorsque  les  circonstances  exi- 
»  geoicnt  qu'on  en  changent  la  nature.  Si  on  ne  re- 
»  nonce  à  ce  luxe  dangereux  introduit  par  l'igno- 
•>>  ran(  e  et  la  superstition,  si  Ton  lient  toujours  au 
»  mélange  d'une  base  médicamenlense ,  d'un  adju- 
»  vant  ou  auxiliaire,  d'un  ou  de  plusieurs  correctifs, 
»  melang(î  dont  on  a  fait  un  art  que  je  ne  dois  pas 
»  craindre  de  présenter  comme  illusoire  et  dange- 
»  reux,  la  science  restera  dans  l'élat  où  elle  est». 

Si  OQ  compare  les  pharmacopées  entre  elles,  on 
observe  que  leurs  réformes  ont  particulièrement 
porté  sur  le  nombre  de  ces  mélanges  officinaux  ; 
mais  elles  n'ont  encore  osé  secouer  tout  à  fait  le  joug 
galénique.  Les  phaimacopées  les  plus  remarqua!)lcs, 
sous  le  rapport  des  réformes  dont  il  s'agit  ici,  sont 
surtout  celles  d'Edimbourg,  de  Londres,  de  Genève, 
de  Berlin  ,  et  le  code  pliarmacculicpie  de  M.  l'armen-  ' 
lier.  Les  pharmaco])ecs  généiales,  à  ce  qii  il  me  pa- 
roît ,  devroient  se  borner  à  indiquer  les  corps  médi- 
camenteux,tleur  origine,  leur  choix,  leur  modo 
d'exlraelioijou  de  composition,  leur  purilication  et 
leur  conservation  j   elles    devroient    présenter  dc> 
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iablcsde  soluhlilic  et  de  misclijiliic  de  ces  dilTérens 
corps.  C'est  aux.  pharmaco])ées  particulières  ou  ma- 
i^istralcs  qu'il  appartient  d'iudiquer  les  lormes  par- 
liculicrcs,  les  doses  et  les  mélanines  ,  lorsque  ceux-ci 
sont  toutefois  nécessaires.  On  ne  ])eut  douter  que  les 
pharmacopées  générales  cesseront  bientôt  de  con- 
tenir des  mélanges  sous  des  formes  particulières,  si 
f'U  fait  attention  qu'elles  en  ont  successivement  di- 
minue' le  nombre.  Le  code  de  Paris  contient  quatre- 
vingt-deux  sirops  ,  celui    de  Wirlemherg  quatre- 
vingt-neuf,  celui  de  iS'anc}'  vingl-({uatre,  celui  de 
(jcnève  vingt-un  ,  celui  do  Berlin  dix-sept,  ceux  de 
Londres  et  d'Edimbourg  quinze,  celui  de  M.  Parmen- 
lier  treize.  Le  code  de  Paris  contient  vingt-sept  élec- 
tuaires  ,  celui  de  Wirlemberg   dix-huit,    celui    de 
Londres  sept,  ceux  d'Edimbourg  et  de  Genève  cinq, 
ceux  de  Berlin  et  de  M.  Parmenlier  trois.  Le  code  de 
Paris  contient  trente-deux  conserves,  celui  de  Wir- 
lemberg trente,  celui  de  Londres  quinze,  celui  de 
Genève  six ,  celui  d'Edimbourg  cinq ,  ceux  de  Berlin , 
de  Nancy  et  de  Î\E  Parmenlier  deux.   Le  code  de 
Wirtemberg  contient  trente-trois  pilules,  celui  de 
Paris  vingt-trois,  celui  de  Genève  dix,  ceux  d'Edim- 
bourg et  de  M.  Parmenlier  huit,  celui  de  Londres 
sept,  celui  de  Berlin  une.  Le  code  de  VTirtemberg 
contient  dix-sept  pastilles,  celui  de  Paris  vingt  etune^ 
celui  de  Lontlres  six, celui  d'Edimbourg  cinq  ,  celui 
de  M.  Parmenlier  trois,  celui  de  Berlin  n'en  contient 
pas.  Le  code  de  Wirlemberg  contient  soixante-quatre 
emplâtres,  celui  de  Paris  trente-fleux ,  cfelui  de  Berlin 
quinze  ,  celui  de  Londres  dix,  celui  de  Genève  neuf, 
celui  d'Edimbourg  huit ,  et  celui  de  M.  Parmenlier 
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six.  Le  cxle  de  VA'lrtembcri:;  cotilient  soixnnlc  on- 
guens,  celui  de  Paris  Ireiite,  celui  de  BeiTin  dix- 
sc[)t,  celui  d'i'dimbourg  cjuin/c,  celui  de  Loudres 
quatorze,  celui  de  Genève  huit,  et  celui  de  M.  Par- 
me nlier  ciaq. 

iM.  Plnel  n'a  cessé  d'éveiller  ratlcnlion  sur  l'abus 
des  mélanges  médicamenteux,  tant  dans  ses  cours 
publics  et  particuliers  que  dans  ses  ouvrages  :  d 
n'emploie  qu'une  à  deux  substances  à  la  fois.  Bicbat 
suivoit  une  marcIie  analogue ,  lorsqu'il  nous  a  ete 
enlevé  au  milieu  de  ses  nombreuses  rechercbes. 
Toutes  lesex|)ériencesque  j'ai  tentées,  je  les  ai  faites 
avec  des  C()r|>s  employés  isolément;  j'ai  cboisi  ceux- 
ci  aussi  purs  que  possible,  et  ne  leur  ai  fait  éprouver 
que  les  préparations  les  plus  simples ,  que  celles  qui 
étoient  indispensables  pour  leur  administration;  je  les 
ai  dosés  avec  soin ,  et  je  les  ai  administrés  moi-même. 
J'ai  surveillé  les  personnes  auxquelles  j'en  faisois 
faire  usage;  j'ai  noté  leur  état  antérieur  et  actuel  , 
ainsi  que  les  circonstances  hygiéniques.  A  l'abri  de 
toute  prévention ,  et  indifférent  sur  les  résultats,  j  ai 
noté  les  effets  immédiats  évidens  qui  tomboient  sous 
mes  sens.  Ces  expériences,  je  les  ai  pour  la  ]jlupart 
tentées  sous  le->yeux  de  M.  Pinel  ;  j'en  ai  fait  un  cer- 
tain nombre  avec  lui,  et  lorsque  je  manquai  d'occa- 
sions favorables,  ou-  lorsque  je  voulois  juger  des 
effets  d'une  manière  plus  rigoureuse,  je  n'ai  ])as  ba- 
lancé à  me  rendre  moi-même  le  sujet  delà  médication. 
Je  suis  loin  d'avoir  épuisé  cette  matière;  il  laudroit 
à  cet  effet  (fts  circonstances  plus  favorables  que 
celles  où  je  ftie  suis  trouvé.  Il  falloit  ramasser  les 
matériaux  les  plus  solides,  Imprimer  à  la  science  une 
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marclie  plus  sévère  ,  plus  rigoureuse  ,  et  c'est  ce 
que  j'ai  hasardé. 

Dcpuisquele  poltls décimal  a  été  adopté  en  France, 
les  médecins  et  les  phai'maciens  n'ont  pas  balance 
d'en  faire  usage  dans  les  traités  de  médecine- pratique, 
de  matière  médicale  et  de  pharmacie  qui  ont  paru 
depuis;  mais  les  uns  indiqnoient  eu  même  temps  les 
fia(  lions ,  et  rendoient  ainsi  l'usage  de  ces  mesures 
très-emharrassant  ;  d'autres  négligeoient  à  la  vérité 
ces  fractions;  mais  ils  appiiquoient  aux  ])oids  déci- 
maux les  multiples  et  les  soumuhiplcs  tlu  poids  mé- 
dicinal et  du  ]ioids  de  marc.  Il  talloil  lui  travail 
général;  il  étoit  surtoufe  nécessaire  de  tenter  de  nou- 
velles expériences  avec  les,  poids  décimaux ,  et  d'y 
suivre  les  progressions  du  système  décimai.  J'ai 
tenîé  ce  travail  :  j'ai  dosé  en  grarajnes,  en  multiples 
et  en  soumulliples  du  gramme  les  dil'ferens  corps 
médicamenteux  que  j'ai  administrés;  j'ai  suivi  les 
progressions  décimales  dans  la  préparation  des  mé- 
dicameus ,  et  telle  est  aussi  la  marche  que  j'ai  adop- 
tée dans  cet  ouvrage.  Il  en  résulte  une  masse  de 
données  propres  à  rendre  l'emploi  du  poids  décimal 
plus  f;u;ile;  il  devient  plus  aisé  de  graduer  les  pro- 
])orlions  des  médlcamens,  et  surtout  de  les  comparer 
les  uns  aux  autres  sous  le  rapport  de  leur  dose  et  de 
leur  degré  de  concentration. 

J'ai  indiqué  un  nombre  considérable  de  corps  mé- 
dicamenteux; j'ai  exposé  en  même  temps  toutes  les 
formes  dont  ils  sont  susceptibles.  En  agissant  ainsi 
j'avois  en  vue  de  les  apprécier  à  leui^juste  valeur  , 
(le  faire  connoître  la  raison  pour  laqui^lle  beaucoup 
d'entre  eux  sont  discrédités ,  et  de  faciliter  les  expe- 
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rienocs  qu'on  voluIioIl  Icnlcr  avec  ouk.  C'est  daus 
iiHM»  Manuel  Méilical  qu'on  trouvera  les  inédicamcns 
Jcs  plus  nécessaires  et  les  formes  les  ]A\is  convena- 
bles :  il  est,  pour  ainsi  dire,  une  conséquence  rai- 
sonnée  Je  ce  Traité  de  Matière  IVIcdicale. 

Cet  ouvrage  est  le  précis  des   cours  de  Matière 
Médicale  que  je  lais  d«'j>uis  ])lusieurs  années.  Voici 
l'esprit  dans  letjuel  il  est  conçu.  Ne  sacrifiant  à  au- 
cune secte  ,  j'ai  banni  toute  liypollièse  et  toute  con- 
séquence trop  générale.  J'ai  lâche  d'être  rigoureux 
dans  le  choix  des  faits  que  j'ai  recueillis  chez  les  au- 
teurs. J'ai  taché  de  réunir  tout  ce  qui  m'a  paru  cons- 
tituer essentiellement  la  science  que  j'ai  traitée;  mais 
je  o'ai  exposé  qu'elle  :  c'est  dans  les  livres  d'histoire 
naturelle,  de   chimie,  d'anatomie,  de  physiologie  , 
d'hygiène  et  de  nosographie  qu'il  faut  lire  ce  qui  ap- 
partient ])lus   paiticulièrement  à  ces  sciences.   J'ai 
tâché  d'isoler  la  thérapeutique  de  la  iMalière  Médi- 
cale; car  c'est  en  partie  faute  de  les  avoir  distinguées, 
que  l'une  et  l'autre  ont  fait  si  peu  de  progrès.  J'ai 
rejeté  tout  étalage  d'érudition  :  rien  n'est  plus  facile 
en  Matière  Médicale  que  de  faire  tles  citations;  je 
n'ai  ambitionné  que  l'érudition   des  faits.  J'ai  tâché 
d'être    consiamnjcnt  à  la  hauteur  de  l'histoire  na» 
turelle,   de  la  chimie,  de  la  physiologie,  de  l'hy- 
giène et  de  la  nosographie.  J'ai  dénommé  les  orga- 
nes d'après  M.  Chaussier,et   les  propriétés  vitales 
d'après  Bichal;  je  me  suis  aidé  des  travaux  des  phy- 
siologistes français  ]K)ur  ce  qui  concerne  les  fonc- 
tions ;  des  leçons  de  M.  Halle  pour  ce  qui  a  tiait  à 
l'hygiène,  et  de  la  Nosographie  de  M.  Pinel  pour  les 
maladies.  J'ai  emprunte  les  nomenclatures  mélho- 
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diques  des  naturalistes  et  des  chimistes  modernes 
pour  désit^ner  Jes  corps  médicamenteux.;  j'ai  cliuisi 
les  dénominations  qui  m'ont  paru  plus  conformes 
aux  choses  que  je  voulois  indiquer,  et  j'ai  lâché  de 
leur  donner  une  acception  constante.  Je  ne  me  suis 
pas  permis  de  créer  de  nouvelles  dénominations,  ou 
je  ne  l'ai  fait  que  le  plus  rarement  possihle.  Si  j'ai 
modifié  la  désinence  de  quelques  mots,  c'étolt  pour 
pouvoir  mieux  préciser  ce  que  je  voulois  indiquer,  ou 
pour  éviter  de  fréquentes  périphrases.  J'ai  enfin  tâché 
d'être  clair  et  précis.  Si  j'ai  pu  contrihuer  à  rendre 
la  Matière  Médicale  dii^ne  de  figurer  à  côté  des  autres 
sciences  zoonomiques ,  si  mes  efforts  peuvent  mé- 
riter l'indulgence  et  l'encouragement  des  savans  qui 
s'occupent  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  de  l'étude 
de  la  nature  ,  j'aurai  atteint  le  but  que  je  me  suis 
proposé,  et  j'attendrai  des  circonstances  le  moyen  de 
mettre  la  dernière  main  à  l'essai  que  je  soumets  au- 
jourd'hui au  jugement  des  observateurs  et  à  la  sano- 
tion  de  l'expérience. 
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PREMIERE    PARTIE. 


PHARMACOLOGIE, 

OU 

EXPOSÉ  DES  CARACTÈRES  DISTINCTIFS 
DES  MÉDICAMENS. 

CLASSE    PPlEMIÈPlE. 

CORPS  INDÈCOMPOSÈS  NON  SALIFIABLES 
NI  A  CIVES. 

Ltaz  oxygène  (air  âéphlof^isiiqiié ).  Incolore  , 
inodore  ,  insipide  ;  plus  pesant  que  l'air  atmosphé- 
rique, respirable,  enlrclenant  et  accélérant  la  com- 
buslion,  et  formant  ainsi  des  oxydes  et  des  acides. 
Peu  soluhie  dans  l'eau, 

//  ne  faut  pas  employer  celui  qui  a  êtc  retiré 
<hi  nitrate  de  potasse  ;  mais  celui  qu'on  a  dégagé 
de  L'oxyde  de  manganèse  pur^  ou  du  muriate  sur- 
oxygéné  de  y,otasse.  L^orsqu'on  s'est  servi  de 
l'oxyde  de%ianganf'se  ^  il  faut  jeter  les  prenûëres 
portions  Jf  gaz  qui  contiennent  de  Vair  aimO" 
sphcrique  ;  et  laver  les  autres  portions,  afin  de  leur. 
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enlever  le  peu  d'' acide  carbonique  qui  passe  sur  la 
fin  de  la  distillation. 

Gaz  lijdrof^ène  (air  inflammahle  ).  bicolore, 
(l'iiiie  odeiii- particulière,  insipide,  neuf  à  onze  fois 
plus  léger  que  l'air  atmosphérique.  Inllammable , 
brillant  avec  une  flamme  hlancliàLre,  n'entretenant 
pas  la  respiration.  Peu  soJuhJe  dans  l'eau. 

Il  faut  avoir  soin  qu'il  ne  contienne  point  de 
carbone  ni  de  soufre  en  solution  ;  car  il  devient 
alors  délétère  ,  même  en  petite  quantité. 

Phosphore.  Solide  ,  cristaljisable  ,  blanc ,  demi- 
trausparent  ;  d'une  odeur  alliacée,  d'une  saveur  dés- 
agréable ,  d'une  cassure  vitreuse.  Fusible,  volatil , 
inflammable  spontanément,  et  dégageant  une  flamme 
bleue  qu'on  n'aperçoit  que  dans  l'obscurité.  Insolu- 
ble dans  l'eau,  un  peu  soluble  dans  l'alcool,  dans 
les  bulles  fixes  et  volatiles;  soluble  dans  cent  lois  son 
poids  d'éther  snlfurique  à  40  4-  o. 

On  le  dépose  dans  de  Y  eau  non  aérée  pour  em- 
pêclier  son  altération  au  contact  de  l'air;  mais  maU 
gré  cette  piécaution  il  s'oocyde  ,  à  moins  qu'on  ne 
l'enferme  au  préalable  dans  des  tubes  de  verre. 

Soufre.  Cristallin  ou  en  masse  ;  jaune ,  opaque 
ou  demi-transparent;  d'une  odeur  parllcullère;  insi- 
pide. Fusible  ,  volatil  ,  inflammable  en  répandant 
une  flamme  bleue  piquante.  Insoluble  dans  l'eau; 
soluble  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles;  soluble  dans 
solxanle-sept  parties  d'alcool  à  3o  +  o  ;  soluble  dans 
quarante  et  une  parties  d'elher  à  40  -f-  o. 
On  préfère  le  soufre  sublmié  et  lai^» 
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CLASSE    SECONDE. 

ACIDES. 

Corps  ayant  une  saveur  aigrie  y  rougissant 
la  couleur  bleue  de  tournesol  ^  formant 
des  sels  avec  les  alcalis  ^  les  terres  et  les 
oxydes  métalliques» 

§  I^''.  Acides  à  radical  simple» 

Gûz  acide  carho7nqi/e  (  air  fixe  ).  D'une  sa- 
veur aii;relclte  ,  piquante ,  pesant  à  peu  près  le 
«louble  du  ])oids  île  l'air  atmosphérique.  Rougissant  le 
DJeu  de  tournesol  ;  n'entretenant  ni  la  combustion, 
ni  la  respiration  ;  formant  avec  l'eau  de  cliaux  ua 
précipite  blanc.  Composé  de  0,28  de  carbone,  et 
0,72  d'oxygène.  Solidile  dans  à  peu  près  la  moitié 
de  son  volume  d*eau  froide;  susceptible  d'être  con- 
densé dans  0,12  de  son  volume  de  ce  liquide  ,  à  l'aide 
de  la  pression  et  du  refi'oiiiissemenl. 

Acide  phosphorique.  Vitreux,  diaphane,  bril- 
lant, inodore,  d'une  saveur  aigre,  très-caustîquc; 
non  volatil  ,  déliquescent  à  Tair.  I\e  piécipilant 
point  avec  le  muriale  de  baryte  ,  mais  seulement 
avec  la  baryte  pure,  et  formant  alors  un  précij/ité 
solublc  sans  effervescence  dans  l'acide  muriaticpie. 
Composé  de  0,40  de  phosphore  et  o,Go  d'oxygène. 
Solnbie  dans  l'eau  en  toute  proportion. 

Acide  '^dfiiriqne  (  acide  "vitriofiqiie  ,  huile  de 
'Vitriol).  I^irpiide  ,  linlescent ,  et  })esant  dé  1,700 
à  2,000  ou  66 — o,  lorsqu'il  est  couceutré;  inodore  > 
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incolore  ,  ou  de  couleur  brnue  lorsqu'il  n'est  pas 
pur;  tVune  saveur  acre  très-causlique  j  volalil  à 
i5o  cenlli^railes  +  o.  Charbonnanl  les  substances 
végétales  et  animales,  formant  avec  les  sels  (ie  ba- 
ryte un  prêcij)ite  blanc,  lourd,  non  soluble  dans  les 
^acides.  Composé  de  0,69  de  soufre  et  de  o,5i  d'oxy- 
gène. Soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  en  tonte 
])roporlio;i ,  mais  passant  prompteraent  à  l'état  d'e- 
tlier  dans  ce  dernier  cas. 

Gaz  acide  sulfureux  (  esprit,  de  soufre ,  acide 
suJfureuoc  volatil).  Incolore,  d'une  odeur  pifjuante, 
d'une  sa\eur  aigre;  pesant  plus  du  double  de  l'air 
atmospbéiique,  détruisant  ])resque  toutes  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  Composé  de  o,85  de  soufre 
et  de  o,i5  d'oxygène.  Soluble  dans  le  double  de 
son  poids  d'eau  à  la  température  de  cinq  à  six  centi- 
grades +  o. 

Acide  nitrique  (esprit  de  nitre  ,  eau  forte  J, 
Liquide  ,  pesant  i,5oo  ou  36  —  o  lorsqu'il  est  con- 
centré ;  incolore  ,  d'une  odeur  forte  ,  nauséeuse  ; 
d'une  saveur  acre  ,  caustique.  Détruisant  les  cou- 
leurs bleues  ;  jaunissant  les  substances  végétales  et 
animales;  dégageant  une  vapeur  rouge  par  son  con- 
tact avec  des  corps  combustibles,  surlout  à  l'aide  de 
la  cbaleur  et  de  la  lumière;  ne  préci[)itant  point  les 
sels  liquides  de  plomb,  d'argent  et  de  baryte,  à  moins 
que  ces  derniers  ne  soient'concentrés.  Composé  de 
0,20  d'azote  et  de  0,80  d'oxygène.  Solu!)le  en  toute 
propt)rtlon  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  élbérifiant  ce 

dernier  aussitôt;  coucrétant  les  bulles  eH'axonge. 

f 
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5  H.  Acides  à  radical  inconnu* 

Acide  iiiiiridtujuc  (  aj^ritdc  sel  ,acidc  marin  J» 
Llqiiitle  ».  pesant  1,200  Joisqu'il  est  concentré;  In- 
colore; citronne  qnantl  il  n\'i.t  ])as  pur;  d'une  odeur 
forte  et  pîquanle;  d'une  saveur  ai^re  très-marquée  ; 
volalil,  même  à  une  lempcr.ilnrc  peu  élevée.  Pse  pré- 
cipitant point  avec  les  sels  calcaires  liquides  ,  mais 
avec  ceux  de  plomb  et  d'argent.  Encore  indécom- 
posé. Soluble  en  toute  proportion  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool;  peu  miscible  avec  l'huile  et  l'axongc. 

Acide  Tnnriatiijiie  o.T')s^ciic  (^  aride  marin  dé- 
phloij^istiqiié  ).  Crislaliisable  en  lames,  d'une  pe- 
santeur presque  analogue  à  celle  de  l'eau  distillée  ; 
de  couleur  jaune  verdàtre,  d'une  odeur  forte,  suf- 
focante, d'une  saveur  acerbe  ;  détruisant  les  cou- 
leurs végétales  et  les  odeurs  ;  passant  à  IVtat  d'acide  . 
muriatique  simple  par  le  contact  de  lia  lumière  et  de 
tous  les  combustibles. 

H  fan  t.  le  conserver  à  l'id>ri  du.  contact  de  Vair 
et  de  la  lumière. 

Acide  horacique  (sel  sèdaUf)»  En  lames  mica- 
<'ées  blanches,  très -lisses;  inodore,  d'une  saveur 
fraîche,  aigrelette,  ne  rougissant  que  foiblemeut 
la  couleur  bleue  de  tournesol  ;  fusible.  I^ncorc  in- 
décomposé. Soluble  dans  cinquante  fois  son  poids 
d'«au  froide;  beaucoup  plus  soluble  dnrib  l'eau  bouil- 
iaiite.  Insolflble  dans  l'alcool. 
» 
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§111.  Seules  à  radical  composé. 

Acide  oocalique  (i)  (acide  saccharin  j.  En  pris- 
mes quailrllalères  ou  en  pcliles  aiguilles;  inodore, 
d'une  saveur  aigre,  liès-piquanle  ;  un  peu  volalil, 
uo  peu  déliquescent.  Formant  avec  l'eau  de  chaux 
viu  piëcipilé  blanc  que  les  acides  minéraux  ne  peu- 
vent dissoudre  ;  précipitant  des  cristaux  avec  la  po- 
tasse et  les  sels  de  potasse.  Soluble  dans  deux  parties 
d'eau  froide  et  dans  partie  égale  d'eau  bouillante. 

Il  faut  employer  de  l'eau  distillée  pour  le  dis- 
soudre, 

Acide  Lartareux  (  sel  essentiel  de  tartre).  En 
prismes  hexaèdres  irréguliers  ;  d'une  saveur  aigre 
agréable.  Se  convertissant  eu  charbon  par  l'action  du 
feu  et  dégageant  un  acide  particulier  ;  formant  avec 
la  chaux  un  précipité  soluble  dans  l'acide  raurialique 
étendu,  précipitant  avec  un  peu  de  potasse.  Soluble 
dans  à  peu  près  cinq  parties  d'eau  froide  et  dans 
partie  égaie  d'eau  bouillanie. 

Acide  citrique.  En  prismes  rhomboïjaux  ,  d'une 
saveur  acide  très-forte,  non  volatil.  Se  converlissant 
en  charbon  par  l'action  du  feu,  formant  avec  la  chaux 
un  sel  peu  soluble  dans  l'eau.  Soluble  dans  0,75  de 
son  poids  d'eau   froide. 

Acide  acétique  (  acide  du  inuaiî^re  J,  Liquide  , 
pesant  1,060  lorsqu'il  est  concentre;  d'une  odeur 
vive  ,  pénétrante  ;  d'une  saveur  aigre,;  volatil.  INe 
précipitant  ni  avec   la  chaux,  ni  avec  les  sels  de 

(i)  J'annexe  les  acides  yégélaus  et  animaux  aux  minéraux^ 
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rlmux  (t  de  plomb.  Soluhle  clans  Tcau  et  clans  Tal- 

cool  en  loiile  jiroportioii. 

Le  iùnaiij;re  uuUcat  est  cet  acide  concentré , 

rt  le  vituii'ne   distillé  ,   ce   inénie   acide  étendiù 

d  eau. 

Acide  benzoïque  (  fleurs  de  benjoin).  En  poiulre 

ou  en  crislaiix  déliés;  léi^er  et  duclile;  de  coideur 
Manche  argentée;  d'une  odeur  particulière  cjui  se 
développe  surtout  à  la  chaleur;  d'une  saveur  pl- 
(jiiaiile  ,  chaude  ;  inilammahle  ,  infnsible ,  volatil.  So- 
luhle dans  cent  parties  d'eau  Iroide  et  dans  vin£»t- 
quatre  parties  d'eau  houiliaiite  ;  soluhle  à  tVoid  dans 
quinze  parties  d\alc6ol  à  lo  +  o,  et  dans  trois  par- 
lies  d'alcool  à  25  -|-  o. 

CLASSE    TPtOISlÈME. 

BASES  SALIFIABLES. 

Corps  qui  f  par  leur  union  avec  les  acides  ^ 
Jo rm eut  les  sels  ( i ) . 

§  V^.    Terres  siibolcalines. 

Corps  peu  sapides ,  peu  ou  point  solubles  ,   verdissant   le 
sirop  de  violette, 

Mof^nésie  pure  (  niui^nésic  calcinée ).\S\A\\c\\e  <, 
opa([ue,  légère, pesant  2,.3oo,  en  jiains  blancs  friables 
ou  en  p.ouvirc   irès  fine,  semblable  à   de  l'amidon  j 

• 

(i)  H  ue  s'i'^^ii  jias  ici  des  ox)dcs  nuilallifiues. 
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inodore  ,  insi|iide  ,  infiisible  ,  non  volaille  ,  non  dëli- 
rjuescenle.  Soluhle  en  entier  el  sans  eftcrvescence 
dans  les  acides  murialiqne,  nilricjne  et  acélique  af- 
Ibiblis;  non  précipitée  de  cet  état  liquide  par  l'acide 
oxaliqne.  Lncore  indécomposée.  Insoluble  dans  l'eau. 

L,a  magnésie  forme  a^cc  l'eau  et  l'acide  mu- 
riadque  un  liquide  qui  précipite  avec  F  acide  oxa^ 
lique  lorsqu'elle  contient  de  la  chaux  :  on  doit 
la  choisir  pure  et  non  carbonatce. 

Chaux.  En  masse  ou  en  fiai^mens  pulvérulens et 
blancs  ;  d'une  saveur  chaude  el  acre;  pesant  2,33o; 
iufusible ,  non  volatile;  se  iendillanl,  s'échautïant 
el  se  pulvérisant  à  l'air.  Soluble  dans  les  acides  muria- 
tique,  nitrique  et  acétique  aflolblis,  et  préci|)iléede 
cet  état  liquide  par  l'acide  oxalique.  Encore  indécom- 
posée. Soluble  avec  chaleur  ,  sif'llemeût  et  gonllc-» 
meut  dans  près  de  cinq  cents  fois  sou  poids  d'eau; 
formant  alors  un  liquide  incolore,  acre,  qui  verdit 
le  sirop  de  violette,  se  précipite  au  contact  de  l'air, 
se  trouble  avec  l'eau  de  pulls ,  le  vin ,  et  avec  la  plu- 
part des  infusions  et  décoctions  des  végétaux  et  des 
animaux. 

§  IT.  Alcalis. 

Corps  d'une  saveur  acre ,    verdissant  le  sirop  de  violette  f 
solubles  dans  Peau. 

Potasse  pure  (alcali  ^végétal  caustique).  Solide, 
en  masse  ou  cristallisée,  blanche,  inodore;  d'une 
saveur  très  acre  ^  fusible,  volaille  à  une  haute  tem- 
pérature; déliquescente  à  l'air  ;  attirant  lacide  carbo- 
nique de  l'almospaère.  Précipitant  des  cristaux  avec 
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les  acîdps  tniiareiix  et  oxalique.  Encore  intlecom- 
yiosée. Solnble  dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau  et 
dans  à  peu  yvis  huit  parties  d'aleool  ;  solui)le  dans 
les  huiles  fix*  s  et  l'axoni^e  avec  lesquels  elle  l'orme 
un  sa\on  déliquescent. 

//  Jiïiit  dissouihe  lu  potasse  dans  de  Vcaii  dis- 
tillée et  non  dans  de  l'eau  de  rivière  ou  de  puits  ; 
car  elle  se  trouble  en  décomposant  les  sels  calcaires 
et  magnésiens. 

Soude  pure  (alcali  minéral  caustique ).  Elle  dif- 
fère de  la  ]olasse  en  ce  qu'elle  est  moins  fusihle  , 
moins  dericjucscenle ,  fjuVlle  s'eilKurii  à  l'air  sec, 
qu'elle  ne  précipite  pas  de  cristaux  avec  les  acides 
lartareux et  oxalique,  (ju'elle  Tornie  .ivee  les  huiles 
fixes  \\u  savon  solide,  non  déli(juescent. 

y^înmoniaquc  (alcali  l'oUuil  fluor).  Liquide,  pe- 
sant o8jou  i8i.-fo;  incolore,  diaphane,  d'une  odeur 
vive,  pénétrante,  d'une  saveur  acre,  très-volatile; 
houillant  à  56  cenlii^rades-f  o;  congeiahle  à  40  centi- 
grades—  o;  allirant  l'acide  carbonique  almosphé- 
rique.  G)Ioranl  en  hleu  les  sels  de  cuivre  ,  et  préci- 
pitant en  blanc  le  muriale  de  mercure  siuoxydc. 
Comjîosee  de  o,85  d'azote  et  de  0,1 5  d'h\drogène. 
Soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  en  loule  piopor- 
lion  ;  formant  avec  l'huile  (ixe  uu  savon  mou, 
opaque. 

//  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  cai  honate 
d^ ammoniaque ,  et  il  faut  avoir  és^ard  à  son  dc^vé 
de  concentriUion. 
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CLASSE  QUATRIÈME. 

SV  LFU  RES  ET  H  Y  D  R  O  -  S  U  LF  U  RES. 

Gaz  hydrogène  sulfuré  (gaz  hépatique).  Plus 
léger  que  l'air  alraosphériqne ,  incolore  ,  d'une 
odeur  d'œuls  pourris;  très  -  inllaramable  ,  rou- 
i^issaiu  la  couleur  bleue  de  lournesol.  Déposant  du 
soulie  par  le  contact  de  l'air  ,  par  celui  du  gaz  acide 
muriatiijue  oxjgéné  et  des  gaz  acides,  sulfureux  et 
nilieux.  Soluble  dans  l'eau,  et  formant  ainsi  TtY/ZiC 
hydro  sulfurée ,  laquelle  prëseule  toutes  les  pio- 
priétes  du  gaz. 

Sulfure  de  potasse.  Solide ,  de  couleur  verte 
jaunâtre, opaque, d'une  odeur  d'oeufs  pourris;d'une 
saveuràcre,  désagréable;  fusible,  déliquescent.  Déga- 
geant du  gaz  bydrogène  sulfuié,  et  ])réclpilant  du 
soufre  par  lesacidcs.  Soluble  dans  l'eau  en  toute  pro- 
portion et  passant  à  l'état  de  sulfure  hydro-sulfure 
dans  l'alcool ,  dans  quelques  liuiles  fixes  et  volatiles. 
Sulfures  dû  soude  et  de  magnésie.  Propriétés 
analogues. 

Hydro -sulfure  d' ammoniaque.  \J^(\màQ,  jaune- 
orangé,  d'une  odeur  très-pénétrante,  d'une  saveur 
acre.  Dégageant  du  gaz  bydrogène  sulfuré  sans  pré- 
cipiter de  soufre  avec  les  acides  ;  prenant  une  cou- 
leur bleue  avec  les  sels  de  cuivre.  Composé  d'iiydro- 
gene  sulfuré  et  d'ammoniaque.  Miscible  à  l'eau  eu 
toute  proportion. 
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CLASSE  CINQUIÈME. 

SELS  AL  CALINS  ET  TERREUX. 

Sulfate  fie  potasse  (tartre  '^niriolè ,  sel  de  iliio- 
hiis  ,  etc.).  En  prlsmts  hexaèdres  avec  des  ))yramities 
à  six.  faces;  blanc,  rliaj)haiie,  d'une  saveur  anière, 
acre,  desai^réahle  ,  un  peu  salée  ;  fusible  >\  une  haute 
température.  Formant  avec  le  inurlale  de  hardie  ua 
preclpilc  blanc  que  l'aclile  muriatlqne  étendu  ne 
peut  dlsscMidie  ;  déposant  des  cristiuix  avec  l'acide 
oxalique.  Q)mposé  de  0,40  il'aclde,  o,52  Je  potasse  , 
0,08  d'eau.  Solnble  dans  seize  parties  d'eau  fioide  , 
et  dans  cinq  ])artics  d'eau  bo'  illanle. 

Sulfate  (le  soucie  (sel  de  Gkuther).  En  pi  ismes  à 
six  pans  cannelés  avec  des  sommets  à  biseaux;  inco- 
lore ,  diaphane  ;  d'une  saveur  amèi  e  ,  fraîche ,  salée  ; 
efllorescent,  et  perdant  o,3  à  o,5  de  son  poids  deau 
de  crislaliisatian.  Formant  avec  le  ninnale  de  baiyte 
un  préci|  ilé  blanc  que  l'acide  mnrialicjue  étendu  ne 
peut  dissoudie.  Compose  de  0,27  d'acide,  0,1 5  de 
son<le,  o,5o  tleau,  Solnb'.e  dans  cinq  pai  ties  d'eau 
froide  et  dans  moins  de  son  poils  d'eau  bouillante. 

Sulfate  de  maî^nesie  (  sel  de  Sedlitz).  En  [>rismes 
à  fpialre  pans  avec  des  pyramides  à  quatre  faces ;in- 
coloie,  diaphane  ;  d'iuie  saveur  très-amèie,  fraîche; 
peu  efllori  sr«git  à  l'air.  Formani  avec  le  muriate  de 
baryte  \\\\  pLécij)llé  l)'anc  que  l'acide  murialique 
étendu  ne  peut  di>scuilre  ;  j)rer!j)ltaiit  a\ec  la  soude 
et  l'ammouiaque,  Compose  de  0,33  d'acide,  o,Tf)  de 
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magnésie,  0,48  d'eau.  Solublc  dans  partie  égale  d'eau 
fi'oide  et  dans  moins  de  son  poids  d'eau  bouillante. 

Sidfatf^  acide  d'alumine  et  de  potasse  (alun)» 
En  oclaèdrcs  réguliers;  incolore,  diaphancj  d'une 
saveur  aigre,  slypticjue ,  légèrement  efllorescent. 
Formant  avec  le  murialede  baryte  un  précipité  blanc 
cjue  l'acide  muriatique  étendu  ne  peut  dissoudre  ;  dé- 
])Osant  avec  l'ammoniaque  un  précipité  blanc,  léger. 
Composé  de  o,5o5  d'acide,  o,io4  de  potasse,  o,io5 
d'alumine,  0,486  d'eau.  Soluble  dans  vingt  parîics 
d'eau  froide  et  dans  moins  de  son  poids  d'eau  bouil^ 
lautc. 

^4hin  calciné  (y^v'imc  de  son  eau  de  cristallisation  ). 
Poreux,  gorilé  ,  blanc,  très-léger  ,  acide. 

Sulfite  sulfuré  de  soude.  En  prismes  à  quatre  pans 
rbomboïdaux ,  terminés  par  des  pyramides  très-cour- 
tes ;  incolore ,  diaphane ,  inodore ,  d'une  saveur  fraî- 
che, sulfurée  ,  un  peu  amère.  Dégageant  de  l'acide 
sulfureux  et  précipitant  du  soufre  par  l'acide  suUu- 
rique.  Soluble  dans  trois  parties  d'eau  froide. 

Nitrate  de  potasse  (nif.rej.  En  prismes  hexaè- 
dres ,  en  octaèdres  ou  en  tables  ;  incolore ,  diaphane  ; 
d'une  saveur  fraîche ,  amère ,  piquante  :  très-fusible. 
Enflammant  les  corps  combustibles  à  une  haute  tem- 
pérature ;  formant  avec  l'acide  oxalique  un  précipité 
cristallin.  Composé  de  o,3a  d'acide,  o,56  de  potasse  , 
0,12  d'eau.  Soluble  dans  sept  parties  d'eau  froide  et 
dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau  bouillante. 

Muriaie  de  harj  te  (terre  pesante  .\  tiée) .  En  pris- 
mes à  base  carrée  ou  en  tables  ;incol(,>''e  ,  diaphane  ; 
d'une  saveur  acre  ,  piquante,  comme  métallique; 
Uès-pesant.  Dégageant  une  vapeur  blanche  d'acide 
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mnrialiqi'eà  l'aide  <lc  l'ocicle  siiHurique,  precif)ilniit 
(.'Il  blanc  avec  ce  dernier.  ComjK)sé  de  0,24  d'acide, 
o,r)0  de  l)aryte  ,  0,16  d'eau.  Solubledans  cinq  ou  six 
parties  d'eau  froide  et  dans  uu  pou  moins  d'eau  bouil- 
lante. 

Miiriate  de  soucie  (sel  commun).  Eu  cubes; 
d'une  saveur  salée  IVancbe  ;  décrépitant  au  feu.  De- 
gai^eant  des  vapeurs  d'acide  murialique  ])ar  l'acide 
sulfurique  ;  ne  précipitant  point  de  cristaux  avec  l'a- 
cide o\ali(jue.  Composé  de  o,_j.3  d'acide ,  0,46  de 
soude,  0,12  d'eau.  Soluble  dans  deux  à  trois  parties 
d'eau  froide  et  autant  d'eau  bouillante. 

Muriate  de  chaux  (sel  marin  calcaire).  Souvent 
lifjuide  ;  d'une   saveur  acre,   amère ,   désai»iéable; 
très- déliquescent.  Dégageant  une  vapeur  blanche 
d'acide  murialique  par  l'acide  sulfurique;  précipi- 
tant eu  blanc  avec  l'acide  oxalique.  Composé  de  o,5e 
d'acide,  0,44  ^^c  chaux,  o,25  d'eau.  Soluble  dans 
à  peu  près  'parlie  éij^aîe  d'eau  fioide  et  dans  la  même 
quantité  d'eau  bouillante;  très-soluble  dans  l'alcool. 
Muriate   d'ammoniaque  (  sel  ammoniac  \    Eq 
octaèdres  ou  en  pyramides  à  quatre  faces  très-aiguës; 
incolore  ,  diaphane;  d'une  saveur  amère,  dcre  ,  salée; 
plusvoîalil  que  fusible  par  lachaleiu*;  peu  déliques- 
cent. Dégageant  luie  vapeur  blanche  d'acide  muria- 
lique par  l'acide  su  Ifuiique ,  et  une  vapeur  ammonia- 
cale ])ar  les  alcalis  et  par  la  (^haux.  Composé  de  o,52 
d'acide,   0,42  d'ammoniaque,   o,oB  d'eau.  Soluble 
dans  trois  à  (piatre  parties  d'eau  froide  et  dans  son 
poids  d'eau  boimlante:  soluble  daus  quatorze  parties 
i  d'alcool  à  10-f-c^. 
Il       Muriate  suruxyQcnc  de  potassa.  En  rhomboïdes 


l4  PHARMACOLOGIE. 

obtus;  incolore,  d'une  saveur  fraîche,  piquante, 
désagréable;  très -fusible  et  abaudonnant  du  £;az 
oxygène  par  la  chaleui .  Dégageant  une  vapeur  d'a- 
cide muiiatifjue  suroxygëne  pai-  l'acide  sulturique; 
enflammant  les  corps  combtisdbies  à  l'aide  de  la  per-  1 
cussion  ;  précipitant  des  cristaux,  avec  l'acide  oxali- 
que. Composé  de  0.67  de  muriate  de  ])Otas.se,  o,3i5 
d'oxygène.  Soluble  dans  trois  à  quatre  parties  d'eau 
Louillanie. 

Phosphate  sursaturé  fie  soi/dc^.  Eu  rbomboïdes 
allongés,  à  angles  tronqués,  ou  en  prismes  rliomboï- 
daux;  d'une  saveur  salée,  douce;  Irès-etilorescent ; 
verdissant  le  siro])  de  violette.  Solnble  dans  l'acide 
niti  Ique  sans  effervescence  ,  et  pré<Mplté  de  cet  état 
par  l'eau  de  chaux.  Soluble  dans  quatre  parties  d'eau 
froide  et  dans  deux  parties  d'eau  bouillanle. 

Borate  sursaturé  de  soude  (borax).  En  prismes 
hexaèdres  à  deux  pans  plus  larges ,  avec  des  sommets 
trièdres;  incolore,  opaque,  d'une  saveur  douceâtre. 
Fusible  par  la  chaleur  en  un  verre  diaj)hane;  un  peu 
efilorescent,  verdissant  le  siroj)  de  violette;  précipi- 
tant des  cristaux  lamelleux  brillaus  avec  les  acides 
minéraux.  Composé  de  0,34  d'acide  ,  0,17  de  sonde, 
o,^'7  d'eau.  Soluble  dans  douze  parties  d'eau  froide 
et  dans  moins  de  six  parties  d'eau  bouillante. 

Carbonate  de  chaux  (craie  ).  En  masses  ou  en 
cristaux;  pesant  2,700;  blanc,  insipide.  Dégageant 
du  gaz  acide  carbonique  avec  effervescence  par  tous 
les  acides.  Composé  de  0,34  d'acide,  o,55  de  chaux, 
0,11  d'eau.  Insoluble  dans  l'eau,  à(*iioius  qu'elle  ne 
soit  saturée  d'acide  carbonique.       r 

Carbonate  neutre  de  -potasse  (alcali  fixe  végé* 
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tûl ,  sel  de  tartre  ,  îiitre  JixéJ.V.vx  prismes  carrés 
avec  des  ])yramiclcs;  incolore,  d'une  saveur  àcie; 
Irès-fusihle;  verdissant  le  sirop  de  violeUe.  Déi^a- 
geanl  du  i^az  acide  carbonique  avec  effervesceuce 
|wir  les  acides  ;  précipitaut  des  cristaux  avec  l'a- 
cide oxalique.  Composé  de  0,43  d'acide  ,  o,3o  de 
potasse,  0,17  d'eau.  Solnhle  dans  quatre  parties 
d'eau  irolde  et  daus  moius  de  sou  poids  d'eau  bouil- 
lante. 

//  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Je  carbonate 
sursaturé  de  potasse  ;  celui-ci  est  déliquescent*  Il 
faut  le  dissoudre  dans  de  l'eau  distillée. 

Carbonate  de  soude  (natruni ,  alcali  minéral ) . 
En  oclaèdres  réguliers  ou  rhomhoïdaux  ;  d'une  sa- 
veur acre;   très-lnslhle,  efllorescent,  verdissant  le 
sirop  de  violette.  Dégageant  du  gaz  acide  carbonique 
avec  effervescence  par  les  acides  ;  précipitant  les  sels 
magnésiens  à  froid.  Composé  de  0,16  d'acide,  0,20 
de  soude,    o,G4  d'eau.  Soluble   dans  deux   parties 
d'eau  froide  et  dans  moins  d'eau  bouillante. 
Mêmes  réflexions  que  pour  le  sel  précédent. 
Carbonate  dcma^nésie  (uia^nésie  douce).  En 
prismes  hexaèdres  ou  en  poudre;   blanc,  opaque, 
insipide,  efllorescent.  Dégageant  du  gaz  acide  car- 
bonique avec  effervescence  par  les  acides,  solidWe 
dans  l'acide  acétique,  et  ))récipilant  ensuite  par  Tarn- 
moniaque  et  par  l'eau  de  chaux.  Com]iosé  de  0,48 
d'acide,  o,-|.o  de   magnésie,    0,12  d'eau.  Insoiidile 
dans  l'eau  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  chargée  d'acide 
carbonique.    % 

Carbuuate^V ammoniaque  (s(d  volalU  d' yîn'j;l(^' 
terre  j  alcali  'volatil  concret).  Cristallise  de  manière 
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variée,  d'une  otlcur  léi^crctnent  ammoniacale;  d'nne 
saveur  acre;  volatil,  verdissant  le  sirop  de  violette. 
Dégageant  du  gaz' acide  carlionique  avec  efferves- 
cence par  les  acides,  et  du  gaz  ammoniac  parla  chaux* 
Composé  de  0,43  d'acide,  0,45  d'ammoniaque,  et 
0,12  d'eau.  vSoluble  tlans  un  peu  moins  de  deux  par- 
ties d'eau  froide  et  dans  moins  de  son  poids  d  eau 
bouillante  ;  soluble  dans  soixante  parties  d'alcool  à 
lo+o,  et  dans  au-delà  de  deux  cents  parties  d'alcool 
à  254-0. 

Oxalate  acidulé  de  potasse  (  sel  d'oseille  J» 
Cristallin,  blanc  opaque  ,  d'une  saveur  aigre  ,  un 
peu  acerbe  ;  très-cassant,  non  fusible;  rougissant  le 
bleu  de  tournesol.  Formant  avec  l'eau  de  chaux  et 
les  sels  calcaii-es  un  précipité  non  soluble  dans 
les  autres  acides  étendus.  Soluble  dans  enviroa 
quatre-vingts  parties  d'eau  froide  et  dans  cinq  par- 
lies  d'eau  bouillante. 

Tartritc  acidulé  de  potasse  (crème  de  tartre.) 
Cristallin,  blanc  opaque,  d'une  saveur  aigre,  désa- 
gréable; très- cassant.  Se  charbonuant  au  feu  et 
dégageant  un  acide  particulier  ;  rougissant  le 
bleu  de  tournesol  ;  formant  avec  les  sels  calcai- 
res un  précipité  soluble  dans  l'acide  murialique 
affoibli.  Solubie  dans  environ  sept  cents  parties  d'eau 
froide  et  dans  cinfjnanle  parties  d'eau  bouillante; 
devenant  soluljle  dans  sept  parties  d'eau  bouillante 
lorsqu'il  est  uni  à  0,1  de  son  poids  d'acide  boracique. 

Tartrite  de  potasse  (sel  végétal,  tartre  soluble ^ 
tartre  tarlarisé  ).  Eu  carrés  longs  j**  terminés  par 
deux  biseaux  ;  d'une  saveur  amère*,  désagréable  ; 
câssaul.  Se  charbouDâut  à  une  haute  température 
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et  degai^cant  Je  raeule  acelique  pyro-huileux;  foi* 
maiil  avec  J'cmu  de  chaux  un  préclpiie  hiaiic,  solu- 
ble  (Jaus  i'aciJe  miirlalKjue  alïoihli;  j)ré(,  ipilant  des 
cristaux  avec  racide  oxalique,  \)\ùs  de  nouveau 
avec  Taeide  acétique.  Comj)Osé  de  0,48  d'acide, 
0,43  dépotasse,  0,07  d'eau.  Sohd)!e  d<His  à  pca 
près  deux  parties  et  demie  d'eau  Iroide  et  dans  par- 
tie égale  d'eau  houdlaule. 

Tartrite  de  potasse  et  de  soude  (  sel  de  sei- 
gnette  ).  En  piismes  à  huit  pans  à  peu  près  égaux , 
souvent  coupes  dans  leur  milieu  j  incoioie,  dia- 
phane,  d'une  saveur  amère,  ei'llorescent.  Se  char- 
bonnant  à  une  haute  fem|)erature  et  dégageant  de 
l'aci<Je  acétique  j^yro-huileux  ;  formant  avec  l'eau 
de  chaux  un  précipité  sohdjie  dans  l'acide  mu- 
riatique  étendu  ;  précipitant  des  cristaux  avec  les 
acides,  mais  ne  précipitant  ])lus  de  cristaux  avec 
l'acide  oxalique  dès  qu'il  eu  a  déposé  avec  les  au- 
tres acides.  Comjwsé  à  peu  ]nès  de  o,54  de  lartrite 
de  potasse  ,  o,  é^h  de  tarlrite  de  soude.  Soluble  dans 
deux  parties  et  demie  d'eau  froide ,  et  dans  la  moitié 
de  son  ])oids  d'eau  bouillante. 

Acétate  de  potasse  {terre  foliée  de  tartre\ 
Cristallin  ,  blanc  opaque,  d'une  saveur  aigre,  ûcrej 
fusihle  ,  déliquescent.  Dégageaiit  ,  à  l'état  solide 
une  vapeur  d'acide  acétique  par  l'aciile  snlfu- 
riqne  ;  ne  précijiitant  ])oint  avec  les  sels  de  chaux 
et  de  ])lond)  ;  formant  avec  l'acide  oxalique  im 
précipite  cristallin.  Soluble  dans  partie  égale  d'eau 
froide ,  et  d'alfcool  à  1  o-f-o. 

Acétate  d'èimîJioniaque  liquide  (  esprit  de  Min- 
dérérus  ).   Liquide ,    incolore  ,    diaphane  ,    d'une 
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odeur  piquaulc,  d'uuc  saveur  acre  ,bnilaute  ;  très* 
volatil  ;  altérable  spoutauément  au  contact  de  l'air. 
Déi^ageant  une  vapeur  d'acide  acétique  par  l'acide 
sullurique,  cl  de  ii^az  ammoniac  par  les  alcalis  et  la 
chaux. Miscible  à  Teau  et  à  l'alcool  en  ton  te  proportion. 
Il  faut  le  choisir  réceinment.  préparé  ,  et  cori' 
nottre  son  degré  de  concentration. 

CLASSE    SIXIÈME- 

MÉTAUX  ET  COMPOSÉS  MÉTALLiqUES. 

Corps  comhustihles  y  opaques  ^  d'une  coU' 
leur  éclatante  ^  les  plus  pesans  de  la 
jiature  y  bons  conducteurs  du  calorique 
et  de  Vélectrlquey  susceptibles  de  s'oxy- 
der ^  et  quelquefois  même  de  s'acidifier; 
formant  dans  le  premier  cas  des  sels 
avec  les  acides, 

Oocyde  d'arsenic  (  arsenic  blanc  ).  En  cristaux 
létraèdres;  pesant  de  l^^oo  à  5,oo;  blanc,  diaphane 
ou  opaque;  d'une  saveur  âpre,  acre;  friable  ,  d'une 
cassure  vitreuse  j  très -volatil ,  et  dégageant  à  la 
chaleur  une  vapeur  blanche  d'une  odeur  alliacée, 
qui  colore  le  cuivre  en  noir  ;  efilorescent  ,  ver- 
dissant le  sirop  de  violette  et  rougissant  le  bleu  de 
tournesol.  Précipitant  en  jaune  avec  l'eau  lijdro- 
sulfurée.  Soluble  dans  quatre -vingt  s  ei  parties  d'eau 
froide  et  dans  quinze  parties  d'eau  b<<"iillanle;  peu 
soluble  duDS  l'alcool, 
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Oocydc  (le  tiian^anèsc  ( luanganèse  ).  De  foimo 
Varice  ,  triiiic  couleur  i^ris-noiràlre  ,  tendre,  frialjlc, 
iioiri  issant  lesdoigls  et  le  papier.  Dégageant  du  gaz 
oxvcène  à  Taide  de  la  chaleur  ,  et  eonvcrllssant  l'a- 
cide  muriatique  eu  acide  oxvgené.  Insoluble  dans 
Teau. 

Nitrate  sursaturé  de  hismuih  (  oxyde  hlanc  de 
hisiuuth  ,  juagistère  de  bisjnuth  ).  Lamelleux  , 
hrilliuit,  hlanc,  inodore,  insipide.  Noircissant  avec 
l'hydrogène  sulfuré,  soluhle  dans  l'acide  nitrique, 
et  précipité  par  l'eau.  Insoluble  dans  l'eau. 

Suljïire  d'anLiuiulne  {autiuiolne  cni).  En  prismes 
quadrangulalres  avec  des  pyramides  à  quatre  faces, 
brillant ,  pesant  4,700  à  5,ooo  ;  d'une  couleur  gris- 
noirâtre;  insipide,  fusible,  volatil.  Soluhle  dans 
l'acide  muiiatique  avec  dégagement  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  et  donnantà  cet  état  un  précipité  brun 
par  le  gaz  hydrogène  sidfuré.  Comjîosé  de  0,74 
d'antimoine,  0,1^  de  soufre.  Insoluble  dans  l'eau. 

Il  faut  rejeter  celui  qui  contient  de  l'arsenic  et 
du  plonih. 

Oxyde  d' antimoine  hydrosulfuréhrun  (^kermès 
77;//7<^/Y//).  Pidvérulenl  ,  brun,  insipide;  volatil  aune 
liante  température,  altérable  à  l'air  et  à  la  lumière. 
Dégageant  du  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  les  aci- 
des ;  soluhle  dans  la  potasse  pwre,  et  donnrmt  alors 
par  les  acides  un  précipité  orangé.  Compose  de 
0,73  d'oxyde  brun  ,  0,20  d'hydrogène  sulfuré  , 
0,04 de  soufre,  o,o5  d'eau.  Insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.* 

Oxyde    â' antimoine    hy  dro  -  sulfuré    orangé 
(^soujrc  doré  d'antimoine).   Pulvérulent,  d'uue 
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couleur  orangée  ;  insipide,  })iiis  léger  que  l'oxyde 
précédent,  moins  volalil  que  lui,  altérahle  à  la  lu- 
mière solaire.  Dégageant  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
par  les  acides  ;  soluble  dans  les  alcalis  purs ,  et 
précipitant  à  cet  état  par  les  acides.  Composé  de 
o,C){j  d'oxvde  orangé,  0,20  d'Ijydrogène  sulfuré  , 
0,12  de  soulVe,  0,02  d'eau.  Insoluble  dans  l'eau. 

Cetooc.yde  11  est  pas  toujours  préparé  de  la  même 
manière  dans  les  officines» 

Muriate  d'antÀinoiue  (  beurre  d' antimoine  ).  En 
parallelipipèdes;  incolore,  diaphane,  inodore,  d'une 
saveur  très -acre;  fusible  et  volalil  j  passant,  au 
contact  de  l'air  ,  à  l'état  d'un  liquide  oléagineux  ; 
donnant  ,  par  l'eau  et  par  les  alcalis  ,  un  préci- 
pité blanc  qui  devient  orangé  par  l'hydrogène  sul- 
furé. 

'Tartrite  de  potasse  antimonié  {^tartre  stihié , 
tartre  éméticpie^.  En  tétraèdres  réguliers  ou  en  oc- 
taèdres plus  alougés  que  ceux  de  l'alun  ;  incolore  , 
diaphane;  d'une  saveur  âpre,  un  peu  métallique. 
Se  charbonnantpar  l'aciion  du  feu;  efllorescent,  rou- 
gissant lolblemenl  le  bleu  de  tournesol  ;  précipitant 
en  oranger  avec  l'hydrogène  sulfuré ,  les  hydro-sul- 
fures et  les  sulfures  hydrogénés;  formant  avec  l'a- 
cétate de  ])lomb  un  ])réci]iilé  blanc  que  l'acide  acé- 
tique affoibli  pent  dissoudre  ;  déposant  des  cristaux 
avec  l'acide  oxalique.  Composé  de  0,34  d'acide  , 
o,iG  de  potasse,  o,38  d'oxyde  ,  et  0,08  d'eau.  So- 
luble dans  soixante  à  quatre-vingts  parties  d'eau 
froide  et  dans  quarante  parties  d'eau  bouillante. 

On  doit  choisir  celui  qui  prése  nte  Les  caractères 
que  je  Diens  d'indiquer  y  ci  le  dissoudre  dans  de 
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Iran  (Ustillcc  ou  au  moins  de  rivière.  Sa  solu- 
tion aqueuse  s'altère  spontanément  ;  elle  s'altère 
avec  les  acides  ,  les  alcalis  ,  los  carbonates  alca-* 
lins  ,  le  fpr  ,  l'acétate  de  j)lomh  ,  lliydroi*ène  sul- 
furé,  la  décoction  aqueuse  de  quinquina  ,  iinfw 
sion  de  noix  de  galles  ,  etc. 

Oxyde  de  mercure  noir  (  éthiops  per  se  ,  mer- 
cure éteint ,  mercure  jo/z/Z'/e  ).PiilvérnlL*nt ,  (Viim' 
odeur  j>articulicre, d'une  saveur  âpre.  Se  revlvKlanl 
à  la  lumière  cl  à  la  chaleur,  ainsi  que  parla  tritu- 
ration avec  l'eau  ;  soluhle  ,  à  la  lempéralure  de  93 
centigrades,  dans  les  acides  nilri([ue  et  acétique 
étend u'^.  Composé  de  o,o5  à  o,o(J  d'owi^ène  ,  et  de 
0,90  à  0,94.  de  mercure.   Insoluble  dans  l'eau. 

Oxyde  de  mercure  rouge  (  précipité  rouge  ).  En 
écailles  d'un  rouge  pourpre  vif;  d'une  saveur  très- 
âcrc;  volatil.  Se  revivifiant  à  une  hauletempéralure 
cl  à  vaisseau  clos.  Composé  deo,io  à  0,1 6  d'oxygène, 
cl  de  0,90  à  0,84  de  mercure.  Insoluble  dans  l'eau. 

On  doit  choisir  celui  qui  ne  con Lient  pas  d'ex- 
ces  d'acide  ?ijtrique ,  et  qui  n'est  juis  sopldsliqué 
avec  du  plomb. 

Nitrate  neutre  de  mercure  au  minimum  d'ox]  - 
dûJiou.  (  mercure  nitreux  ).  Cristallisé  sons  des 
formes  variées  ;  incolore,  diaphane;  d'une  saveur 
â<'re;  fusible  à  la  clialenr,  où  il  dégage  une  vapeur 
rouge  ,  cl  se  colore  en  jaune  et  en  rouge;  jaunissant 
au  contact  de  l'air.  Précipitant  en  blanc  avec  l'acide 
murialicpjc  et  en  noir  avec  l'ammoniaque  ,  l'eau  de 
chaux  et  les  alcalis  en  r;éuéral.  Soluljle  dans  l'eau  , 
nisolublc   dans  l'alcool. 

//  ne  faut  pa^    le   confondre  avec  l-e  nitrate 
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au  maxinvmi  d' oxydation.  Il  est  facilement  âè^ 

composé.  Il  s'altère  au  contact  de  l'air  et  de  la 

lumière. 

Muriate  de  mercure  doux  (  mercure  doux  , 
panacée  mercurielle  ,  calomelas  ,  aquila  alba  ). 
Cristallin  ou  pnlvëruleul  ;  pesant  1 2,553  ;  blanc 
opaque;  devenant  jaune  par  la  trituration  ;  inodore, 
insipide;  lumineux  lorsqu'on  le  IVolle  dans  l'obs- 
curité; \olatil.  INoircissant  par  le  contact  de  la  lu» 
mière  ,  des  alcalis  purs ,  de  l'eau  de  chaux,  ainsi  que 
des  métaux.  Composé  de  o,885  d'oxyde  ào,io  d'oxy- 
génation et  de  o,i  i5  d'acide.  Insoluble  dans  l'eau  et 
tlans  l'alcool. 

//  ne  faut  employer  que  celui  qui  ,  par  le  la- 
vaij^e  dans  Veau  froide  et  bouillante ,  a  été  dépouillé 
du  nuiriate  corrosif  cpi  il  peut  retenir. 

JVLuriate  de  mercure  corrosif  (  nuiriate  de 
mercure  suroxygéné ,  sublimé  corrosif).  Cristal- 
lisé; pesant  6  à  8,oo;  incolore,  diaphane,  inodore; 
d'une  saveur  acre,  acerbe;  très-volalil,  elïlorcscent; 
verdissant  le  sirop  de  violette  ;  préci])itant  en  jaune 
rougeâtre  avec  les  alcalis  fixes  et  la  chaux,  en  blanc 
avec  l'ammoniaque ,  et  en  noir  avec  l'hydrogène  sul- 
furé. Composé  de  0,82  d'oxvde  de  mercure  à  o,r5 
d'oxygéna'ion,  et  de  0,18  d'acide  murialique.  Solu- 
ble  dans  vingt  [)arlics  d'eau  froide  et  dans  moins  d'eau 
bouiliante;  soluble  dans  un  peu  plus  de  quatre  par- 
ties d'aîcool  à  2'6-i-o  froid,  et  dans  près  de  partie 
égale  d'alcoo!  bouillant.  tf 

Ce  sel  est  quelquefois  sophistiqi:é  avec  de  l'or 
xyde  d'arsenic  ;  il  s'altère  facilement;  se  décom-^ 
pose  par  son  mélange  avec  les  métaux^  les  alcalis  y, 
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It^s  sels  ,  les  acUles  ;  passe  à  l'état  de  niiirlate  de 
Tiiercinc  doux  par  V extractif  ,  les  huiles  fixes  et 
iH)lafiles  ,  les  résines  y  le  cauiphre ,  avec  l'eau  et 
l  alcool  chargés  de  ces  matériaux;  il  est  altéré 
par  Veau  de  puits ,  le  vin,  le  lait,  etc. 

Oxyde  de  zinc  blanc  {^fleurs  de  zinc).  Flocon- 
neux, léi^er,  blanc,  iiiotloie,  insipide,  non  volatil; 
jaunissant  à  une  haute  lem])eraturc  et  reprenant  sa 
couleur  hlanche  ]iar  le  relVoidissemenl;  attirant  l'a- 
cltle  carbonique  de  ratmosplière.  Solublc  dans  l'am- 
moniaque et  les  alcalis  lixes,  et  précipitant,  lorsqu'il 
est  dissous,  par  Tacide  caiboniquc  de  Tair. Compose 
de  o,3(j  de  /lue,  et  o/ii  d'oxygèue.  Insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool. 

Sulfate  de  zinc  (  vitriol  hlanc ,  couperose  blan- 
che). V.w  prismes  tétraèdres  terminés  par  des  pyra- 
mides à  quatre  faces,  ou  araorplic;  de  couleur  blan- 
che souvent  tachée  de  jaune;  d'une  saveur  acre, 
slyptique;  l'usible,  eiilorescenl.  Formantavec  les  al- 
calis purs  un  ])récipilé  qu'un  excès  de  ces  bases  peut 
dissoudre.Cosnposé  de  0,22  d'acide,  o,uo  d'oxvdo  et 
o,o58  d'eau.  Soluble  dans  deux  parties  d'eau  froide 
et  dans  partie  égale  d'eau  bouillante  ;  insoluble  dans 
l'alcdol. 

On  dolL  le  choisir  ne  contciuint  ni  fer  ni  ci^i^'re , 
et  le  dissoudre  dans  de  l'eau  distillée  ou  de  rivière  ; 
il  est  altérable  par  les  alcalis  ,  par  plusieurs  sels  , 
et  notamnie/tt  par  ceux  de  baryte ,  par  les  car- 
bonates  ,  les  sulfures  hydrogénés  et  les  /lydro" 
sulfures, 

Etain.  Eu  limaille  ou  eu  grains  très- petits,  do 
couleur  blancbàti  e  ;  d'une  ojcur  et  d'une  savcui* 
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parlicullères;  Irès-fiisible.  Oxydable  à  l'air , oxvflnWe 
et  pea  solnl)]e  Jans  les  aciJes  siilfurlqiie  et  nitrique; 
oxydable  et  très-sol nble  dans  l'acide  miiiiatique. 

On  doit  choisir  celui  qui  ne  contient  ni  plomb 
ni  arsenic. 

Carbonate  de  pJornh  {^ccriisc  ).  En  pains  ;  pesant; 
d'une  couleur  blancbe  opaque,  d'une  saveur  âpre; 
très- friable  ,  d'une  cassure  matle;  fusible  et  demi- 
vitrifioble  à  une  liante  température.  INoircissant  par 
le  contact  des  bydro-suliures;  soluble  avec  efferves- 
cence dans  l'acide  acétique  étendu,  et  donnant  à  cet 
état  un  précipité  ])ar  l'hydrogène  sulfnré  et  l'acide 
sulFuriqne.  Composé  de  0,21  d'acide  eL  0,79  d'oxyde 
jaune  de  plomb.  Lisoliibie  dans  l'eau. 

Il  faut  rejeter  celui  qui  contient  du  carbonate  et 
du  sulfate  de  chaux. 

Acétate  de  plomb  {sel ,  sucre  de  saturneyCr'is- 
tallin,  blanc,  d'une  saveur  douce.  Précipitant  eu  noir 
avec  rhvdroi^ènc  sulfuré;  dégageant  une  vapeur  d'a- 
cide acétique  par  l'acide  sulfurique  concentré  qui  le 
précipite  en  blanc.  Composé  tantôt  de  0,26  d'aride, 
o,5B  d'oxyde  et  0,1  G  d'eau; et  tantôt  de  0,17  d'acide, 
0,78  d'oxyde  et  o,o5  d'eau.  Efilorescent;  moins  so- 
Juble  dans  l'eau,  dans  ce  dernier  cas,que  dans  le  pre- 
mier, parce  qu'il  contient  alors  du  caibonale  de 
plomb.  L'acétate  de  plomb  du  commerce  n'est  que 
partiellement  soluble  dans  l'eau  par  la  même  raison. 

Ce  sel  doit  être  dissous  dans  de  l'eau  distillée; 
il  es f  altéré  par  l'eau  de  puits ,  les  qrÀdes ,  les  al- 
calis ,  les  carbonates ,  les  sulfates ,  les  muriates  , 
les  phosphates  alcalins  et  terreux  ,  par  le  saK'on ,  etc. 

l^er  pulvérisé  [limaille  de  fer  porphyrisée\V\x\~ 
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verulent,  de  couleur  grise,  d'une  odeur  et  d'une  sa- 
veur parliculicrcs;  atllniblc  à  l'almaut  ;  soUiblc  avec 
dégagement  de  gaz  h  vdro^.'îue  dans  Taridc  sult"ail(jue 
étendu  d'eau,  dans  l'acide  murlnlifjue  et  dans  tous 
les  acides  végelaux.  Insdluhlc  dans  Peau. 

On  doit,  rejeter  celui  qui  coulicjit.  du  cuivre  ;  d 
s'altère  à  L'air,  par  Vhumidité,  par  les  acides  ,  par 
diffcrcns  sels  métalliques. 

Oxyde  de  fer  noir  (etliiops  martial).  Pulvéru- 
lent,  noir,  inodore,  d'une  saveur  un  peu  alramen- 
taire;  altirahl».'  à  l'aimanl;  ne  dégai^eant  pas  de  gaz 
iivdrogènepar  le  conlaclavec  l'acide  suU'nrlcjuc  éten- 
du dVau.  G^nijiosé  de  o,-'5  à  0,72  de  for,  et  de  o,25 
à  0,28  d'oxygène. Insoluble  dansPéau  et  dans  l'alcool. 

O.ryde  de  fer  rouîj;e  ou  brun  (  terre  douce  de 
nntriol ,  safran  de  mars  astringent,  colcîiotarj. 
Pulvérulent,  d'une  couleur  rouge  tirant  siu'  le  brun, 
inodore;  d'une  saveur  atramentaire;  non  atlirable  à 
l'aimanl  ;  non  soluble  dans  l'acide  nitrique  ,  mais  soin- 
l)!edansraci(lcmtirialique,etdoiuia!il,  à  cet  état,  un 
])recipile  bleu  par  les  ]>russiales  alcalins ,  et  bleu  foncé 
par  l'infnsionde  noix  dcgalle.s.Comp(>sedeo,6oào,53 
de  fer,  et  0,40  a  o,48d'oxygène. Insoluble  dans  l'eau. 

Carbonate  de  fer  {.safran  de  mars  apéritif,  rouille 
de  fer).  Solide,  de  coideiir  brune  ]dns  ou  moins 
claire,  depuis  le  jaune  sale  jusqu'au  brun  pâle  ;ino- 
dore,  sans  saveur.  Soluble  avec  effervescence  dans 
l'acide  murialiqne  ;  précipitant  alors  en  bleu  avccles 
prussiales  alcalins.  Composé  d'acide  canioi^iquc  dans 
des  proportions  variables,  et  tantôt  d'owde  de  fer  à 
0,28,  tantôt  tioxyde  à  0,48  d'oxygénation  ;  noir  dans 
le  premier  cas,  et  brun-jauuâlre  dans  le  second.lnso- 
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lal)le  rlans  l'eau,  à  moins  qu'elle  ue  soit  saturée  d'a- 
cide carhoniduc. 

Sulfate  de  fer  vert  (^vitriol  vert,  couperose  verte). 
En  rhomboïdes;  de  couleur  verle,  diaphane;  d'une 
saveur  slyj^lique  très  forte;  fusible;  efllorcscent  à 
l'air,  où  il  se  suroxvde  ;  roussissant  le  bleu  de  tourne- 
sol. Précipitant  en  blanc  avec  le  murlate  de  baryte  et 
en  bleu  verdâtre  avec  les  prussiates  alcalins.  Composé 
de  0,20  d'acide,  de  0,20  d'oxyde  noir  et  o,55  d'eau. 
Soluble  dans  deux,  à  sept  fois  son  poids  d'eau  froide 
et  dans  moins  d'eau  bouillante. 

On  cloitcJioisir  celui  qui  ne  contient  pas  de  cui- 
vre ,  et  le  dissoudre  dans  une  eau  non  aérée  ;  il  est 
altérable  par  le  contact  de  l'air ,  par  la  chaleur  ^  les 
acides  nitrique  cl  niuriatique  oxygéné  ,  par  les  al- 
calis^ les  sels  de  baryte ,  les  caibonates  ^  les  tar- 
ir ite  s ,  les  phosphates  alcalins ,  eLc.  ,  par  l'hydro- 
gène sulfuré ,  les  infusions  et  décoctions  des  subs- 
tances astringentes. 

Le  muriale  de  fer  et  le  muriatc  de  fer  ammo- 
niacal sont  très-peu  employés. 

Tartrite  de  potasse  et  de  fer  (  boule  de  mars  y 
boule  de  Nancy  ).  Amorphe  ou  sous  la  forme  de 
boule;  de  couleur  brune;  inodore,  d'une  saveur 
âpre.  Précipitant  eu  noir  avec  l'infusion  de  noix  de 
galles,  et  en  bleu  avecles  prussiates  alcalins.  Partiel- 
lement soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Tartre  chalybé.  Il  ne  diffère  de  la  préparation 
précédente  qu'eu  ce  qu'il  contient  moins  de  fer. 

Tartre  martial  .io/iy/z/e. Il  contient  ijeaucoup  plus 
de  lartrile  de  potasse  que  le  tartre  clfàlybé. 

Uun  eL  l'autre  sont  pour  ainsi  dire  entièremenjt 
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inusités.  On  n  emploie  plus  guère  parmi  les  tai- 
trites  ferrugineux  que  la  boule  de  mars. 

Oxyde  decuiKrecarl>onalé{ve.rdetgris).V.n  masse, 
clccoiileurvcrlc;  inodore  ;  crime  saveur  àcre.Se  (lissol- 
vanl  (lai  isl'amiiiouiaqueet  la  coloraiileiiblen.Compo.se 
de  0,75  de  cuivre  et  de  o,25  tant d'oxyi^ène que  d'acide 
carbonique. Insoluble  dans reaueldansTalcool;  un  peu 
soluJ)lc  dans  les  huiles  iixes  et  volatiles,  et  les  résines. 

Il  perd  sa  couleur  par  l'exposition  à  la  chaleur. 

Sulfate  de  cuivre  {vitriol  bleu,  couperose  bleue ,  vi- 
triol de  cuivre).¥A\  rhomboïdes;  d'une  couleur  bleue, 
diaphane;  d'une  saveur  acre,  slyplique;i"usil)le,efflo- 
rescent.  Précipitant  en  blanc  avec  le  niuriate  de  baryte, 
et  prenant  une  couleur  bleue  plus  foncée  avec  l'ammo- 
iiiaqtie.  Composé  de  o,33  d'acide,  o,32  d'oxyde  noir 
et  0,35  d'eau.  Soluble  dans  quatre  ou  cinq  ]>arlies 
d'eau  froide  et  dans  partie  égale  d'eau  bouillante. 

//  doit  être  dissous  dans  de  l'eau  distillée  ou  de 
rivière  ;  il  est  altéré  par  le  contact  de  l'air  ,  par 
les  alcalis ,  par  les  sels  de  baryte ,  par  les  carbo- 
II  al  es  ,  les  phosphates ,  les  tar  trites ,  etc.,  par  l'hy- 
drogène sulfuré ,  par  le  fer ,  etc. 

Sulfate  de  cuivre  et d'amynoniaque  {cuivre  am- 
moniacal). En  cristaux  d'une  couleur  bleue;  d'une 
saveur  âpre,  chaude;  efilorescent  à  l'air.  Soluble 
dans  l'eau  et  en  partie  dans  l'alcool. 

'Nitrate  d argent  fonda  {pierre  infernale).  Eu 
cylindres  ,  de  couleur  i^ris  d'ardoise  ;  d'une  saveur 
ûcrc;  prcsei;^ant  des  aii^nilles  ravonnécs  dans  sa  cas- 
sure; brùlaiit  les  corjis  combustibles.  Contenant  du 
nitrate  d'argent  et  de  l'oxyde  noir.  Partiellcraeut  so- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
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CLASSE    SEPTIÈME. 

EAUX  MINÉRALES  NATURELLES, 

E  âV  X   ÉCONOMIQUES. 

Eau  de  neige.  Privée  d'air  et  d'acide  carboDiquc 
lorsqu'elle  est  récemment  fondue. 

Eau  de  pluie.  Contenant  de  l'air,  de  l'acide  car- 
bonique et,  suivant  quelques  chimistes,  du  muriale 
cl  du  nitrate  de  chaux  ,  mais  seulement  dans  des 
quantités  extrêmement  petites. 

Il  faut  recueillir  celle  qui  tombe  la  dernière  et 
loin  des  habitations. 

Eau  de  fleuve  et  de  rivière.  Très-aérée ,  tenant 
le  ])ius  souvent  en  solution  du  sulfate  ,  du  carbonate 
et  du  muriate  de  chaux,  du  muriate  de  soude  ,  du 
Jiilriite  de  chaux;  elle  est  pure  lorsqu'elle  roule  sur 
du  sable;  elle  est  chargée  de  dilTeientes  substances 
organiques  lorsqu'elle  aj)partleni  à  de  petites  ri- 
vières dont  le  mouvement  est  lent. 

Eau  de  source  ou  de  fontaine.  Contenant  les 
mêmes  matériaux  que  la  précédente;  souvent  moins 
aérée. 

Eau  de  puits.  Peu  aéréo  ;  contenant  les  sels  in- 
diqués ,  en  qii;intilé  plus  considérable  que  les  pré- 
cédentes ;  contenant  aussi  quelquefois  du  nitrate  de 
potasse.  Elle  varie  d'ailleurs  selon  qu'elle  lUtre  à  tra- 
■vci's  des  couches  calcaires  ,  salines  ,  argileuses  ou  si- 
liceuses. 

Eau  de  marais.  Peu  aérée,  non  liihpide,  d'une 
couleur  jaunâtre;  plus  ou  moins  fétide;  dégageant 
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dlfférens  gaz  hydrogènes;  couleuaut  une  matière 
ex.liaclive. 

Kiui  de  mer.  D'une  saveur  salée;  contenant  lîcau- 
coup  de  mnriale  de  soude,  de  sulfite  de  chaux  et 
de  magnésie,  heancoup  de  matière  animale. 

EAUX     MÉDICINALES. 

Elles  contiennent,  en  général ,  de  l'acide  carboni- 
que, du  gaz  hydrogène  suUuré  ,  des  sulfures  hv- 
drogënés  de  ])otasse  et  de  chaux ,  du  carbonate  et 
du  sulfate  de  fôr,  différens  sulfates  alcalins  et  ter- 
reux, et  surtout  des  sulfates  de  soude,  de  magnésie 
et  de  chaux;  des  muriates  et  surtout  ceux  de  soude, 
de  chaux  et  de  magnésie;  des  nitrates  de  potasse  et 
de  chaux  ;  des  carbonates  de  chaux ,  de  potasse  ,  de 
soude  et  de  magnésie;  quelquefois  des  bitumes  ou 
luie  matière  animale  alhumineuse  ou  gélatineuse. 
Elles  peuvent  contenir  un  nomhre  plus  ou  moins 
grand  de  ces  différentes  substances  et  dans  des  pro- 
portions variées.  C'est  d'après  la  prédominance  de  tels 
ou  tels  corps  qu'on  les  divise  en  eaux  acidulés  , 
salines ,  sulfureuses  et  ferrugineuses.  Elles  sont 
froides  ou  thermales. 

OPtDRE    PREMIER. 

Eaux  acidulés. 

D'une  saveur  piquante  ,  aigrelette  ;  dégageant 
beaucoup  de  bulles  par  l'agitation  ;  rougissant  le 
bleu  de  loin-nesol  ;  formaut  avec  l'eau  de  chaux  un 
précipite  blanc.  Contenant  beaucoup  de  gaz  acide 
carbonique  (  souvent  plusieiu"s  fois  le  volume). 
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conjointement  avec  du  mnrinte  de  soude,  du  car- 
Loualc  de  soude,  du  carbonalc  de  cliaux  el  de 
magnésie  ,  quelquefois  aussi  avec  du  sulfate  ou  du 
carbouate  de  fer.  Froides  ou  thermales. 

Eaux  acidulés  froides.  Tempe'rature  non  su- 
périeure à  celle  de  l'atmosphère. 

Les  principales  sont  : 

1  °.  Celles  de  Bar,  de  Chadeldon ,  de  Medague , 
de  Mont  d'Or ,  de  Saint-'  Myoïi  ,  département 
du  Puy-de-Dôme  ; 

2^.  De  Saint- Cubnier  ,  de  Montbrison  ,  départe- 
ment  de  la  Loire  ; 

3*'.  De  Langeac  ,  département  de  la  Haute- 
Loire  ; 

/\^.  De  SulCzmatt ,  département  du  Haut- Rhin  ; 

5°.  De  Pougues ,  de  Saint-Parize ,  département 
de  la  TSièvre. 

Eaux  acidulés  thermales.  Température  variable 
de  25  à  70  centlgrades+o. 

Les  plus  accréditées  sont  : 

1°.  Celles  de  Chatelgnyon  ,  de  Clermont-Fer- 
rand ,  de  Mont-d'Or  ,  département  du  Puy-de- 
Dôme.  Les  premières  sont  chaudes  de  3o  centi- 
grades ^o ,  les  deuxièmes  de  26+0,  les  troisièmes 
de  44  à  46-4-0. 

2.^.  Les  eaux  de  Dax  ,  département  des  Landes , 
chaudes  de  26  à  27+0  ; 

'6^.  Celles  de  ISéris  ,  départeTiient  de  l'Allier  ^ 
cfiaudes  de  60+0.  i 

L 
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ORDRE   DEUXIÈME. 

Baux  salines. 

D'une  saveur  variée  selon  les  sels  qu'elles  eontien- 
lient  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ;  précipitant 
(l'unr  manière  notable  par  les  alcalis  fixes,  par  l'am- 
moniaque, l'eau  (le  chaux  ,  le  muriate  de  baryte ,  les 
sels  liquitles  de  plomb  ,  de  mercure  et  d'argeut ,  par 
l'acide  oxalique.  Donnant  par  l'évaporation  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  et  des  proportions  va- 
riées de  suHatcs  de  chaux  et  de  magnésie;  de  mu- 
liales  de  soude  ,  de  rhaiix  et  de  magnésie;  de  car- 
bonates de  soude ,  de  chaux  et  de  magnésie  (  le 
maximum  de  ces  substances  est  de  o,o5  )  ;  contenant 
quelquefois  ,  en  outre,  du  gaz  acide  carbonique  ,  du 
gaz  hydrogène  sulfuré  ,  mais  dans  de  moindres  pro- 
portions. Froides  ou  thermales. 

Eaux  salines  froides.  Température  non  supé- 
rieure à  celle  de  Talmosphère. 

Les  principales  sont,  acidulés  ;  telles  scjiit  : 

1°.  Les  eau  oc  de  Srdlitz  et  de  Saidzchiïtzcn  Bo^ 
liûine  ,  contenant  entre  autres  o,o33  de  sulfate  de 
inafrncsie  ; 

2°.  LjPS  enu.T.  de  Seltz  ,  contenant  c/itre  autres 
0,00 5  de  7nuriatc  de  soude  ; 

3°.  Les  eauoc  de  Pynnont  sur  le  Wcser  ,  con- 
tenant entre  autres  o,oy  de  muriate  de  soude  et  de 
ma  fine  s  le  ; 

4°.  Les  eauord'ILpsom  ,  dans  U'  comte  de  Surry 
en  Anîyleterrt^,  contenant  entre  autres  o,o3  de 
sulfate  de  masnésic  ; 
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5°.  L,es  eaux  de  Balaritc  ,  département  de  l'Hê- 
■  rault ,  contenant  entre  autres  0,006  de  muriate  de 
soude ,  et  0,001  de  muriate  de  magnésie  ; 

6°.  Les  eaux  de  Jarville ,  département  de  là 
^'leurthe  ,  coutenanl.  entre  autres  0,004  ^^^'  ^i^^f^f^ 
de  soude  et  0,002  de  muriate  de  soude  ; 

7".  Les  eaux  d' Aix  ,  département  du  Mont- 
Blanc  ,  contenant  entre  autres  o,oo.3  de  carbonate 
de  chaux  ,  0,002  de  sulfate  de  chaux. 

Eaux  salines  thermales.  Température  variable 
de  87  à  80  ccnligrades-f-o. 

Les  plus  accréditées  sont  : 

1°.  Celles  de  Bourhonne-les-Bains ,  départe- 
ment  de  la  Haute- Marne  ,  contenant  entre  autres 
o,oo5  de  muriate  de  soude ,  chaudesdel^^  à  69  cenli- 
grados+o  ; 

:2°.  Les  eaux  de  Lamotte  ,  département  de 
l'Isère ,  contenant  entre  autres  0,001  de  sulfate 
de  magnésie ,  chaudes  de  80  cenligrades-j-o  ; 

3°.  Les  eaux  de  Silvanès  ,  département  de 
V A%'eyron  ,  contenant  o^oooo  d'acide  carbonique , 
0,0002  de  sulfate  et  muriate  de  soude  et  de  mag- 
nésie ,  ainsi  que  de  carbonate  de  fer ,  chaudes 
de  38  centigrades-f-o  ; 

40.  Les  eaux  de  Plombières  ,  département  des 
J^osges ,  contenant  entre  autres  o^ooSde  carbonate 
de  soude ,  autant  de  sulfate  de  soude ,  0,000 1  d'al- 
humine  ;  chaudes  de  55  à  77  centii^rades+o  ; 

6°.  Les  eaux  de  Luxeuil ,  peu  chargées ,  eta 
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ORDRE    TROISIÈME. 

Eaux  sulfureuses. 

D'une  odeur  fétide  ,  analogue  à  celle  des  œufe 
pntretiés  ;  d'une  saveur  desagi  ëable.  Déposant  du 
soufre  par  I^*  contact  de  Tair,  par  les  acides  sulfu- 
reux, nilrcnx,  et  murlalifjue  owgëné  ;  jaunissant  et 
noircissant  l'argent  ;  précipitant  en  noir  avec  Je  ni»- 
traie  de  mercuie  elles  sels  de  plomb,  en  orangé 
avec  le  nuiiiate  de  mercure  suroxy^ené.  Contenant 
du  gaz  lj\drogène  sulfuré  ou  des  sulfures  hydrogé- 
nés de  potasse  et  de  chaux  ,  et  souvent  plusieurs  sul- 
fates et  muriates  alcalins  et  terreux  ;  quelquefois  du 
gaz  acide  carbonique.  Froides  ou  thermales. 

Kuiijc  sulfureuses  jroides.  Dégageant  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré  parles  acides,  et  précipitant  pres- 
qie  toujours  plus  ou  moins  de  soufre;  température 
non  siiperieure  à  celle  de  l'atmosphère. 

Les  plus  usitées  sont,  celles  d'Enguieii ,  dèpar" 
temeni  de  SeineeL-Oise, 

Eaux  sulfureuses  tliermales.  Mêmes  caractèresj 
Itmpéralure  variable  de  22  a  -jo  centigrades -f-o. 

L.es  plus  usitées  sont .' 

1°.  Celles  d  Aix ,  département  du  Mont-Blanc  ; 

2°.  D' Arles ,  département  des  Pyrénées  orien- 
ta r  s  ; 

o°.  D  Aix  -  la  -  Chapelle  ,  département  de  la 
Fioer  ,  cliaud»:^  de  36  à  76  centigrades  -\-  o  ; 

4°.  De  Sai%t-Amand  ,  département  du  Nord , 
chaudes  de  18  à  27+0  ; 

I.  ^ 


34  PHARMACOLOGtE.' 

3°.  De  Bagnères  -  Luchon  ,  âèpartemenL  îles 
Tlautcs-Pyrénces ,  chaudes  de  3o  à  62-f-o  ; 

6°.  De  Barvèges  ,  inéme  départejneut,  chaudes 
de  41  à  56+0  ; 

y**.  De  Cauterels ,  même  département ,  chaudes 
de  11  à  65-f-o  ; 

8°.  D^  Bonnes^  département  des  Basses-Py» 
rénées ,  cùaudes  de  2G  à  37-f-o  ; 

9°.  De  Digne  ,  département  des  Basses-Alpes  , 
chaudes  de  27  à  5o; 

10°.  De  Plombières  ,  département  des  VoS" 
ges  ,  etc. 

ORDRE    QUATRIÈME. 

Ea  ux  fe  rrugineuses . 

D'une  saveur  atramentaiie;  précipitant  en  roug& 
brun  ou  en  noir  avec  l'infusion  de  noix  de  galles  ,  et 
en  bleu  avec  les  prussiates  alcalins  seuls  ou  secon* 
des  par  un  acide  oxygénant  ;  se  recouvrant  à  l'air 
d'une  pellicule  ferrugineuse  irisée.  Contenant  du 
carbonate  ou  du  sulfate  de  fer  ordinairement  dans 
les  proportions  de  0,0001  à  0,0  r  ;  donnant  encore  à 
l'analyse  des  sulfates  et  des  muriatcs  alcalins  et  ter* 
reux,  du  gaz  acide  carbonique,  et  quelquefois  du 
gaz  hydrogène  sulfuré.  Froides  ou  thermales. 

Eaux  ferrugineuses  acidulés  froides.  Rougissant 
légèrement  le  bleu  de  tournesol  ;  précipitant  abon* 
damment  avec  l'eau  de  chaux  ;  température  non  su- 
périeure à  celle  de  l'atmosphère.    * 

Les  plus  usitées  sont  :  *- 

1'^.  Celles  de  Bus  s  an  g,  département  des  V  osges; 
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a*.  De  S/ja  ,  département  de  l'Ourthe  ; 

3°.  De  Forf^es  ,  d'Ainncde  ,  de  Rouen  _,  dêpai- 
ternent  de  la  Seine-Inférieure  ; 

4°.  De  Chapelle  -  Godefroy  ,  département  de 
l'Aube  ; 

5*^.  De  FonLenelle  y  près  Roche-sur- Yon  ,  dé- 
partÀ^ment  de  la  T^endce  ; 

6°.  De  Gondon ,  département  du  Loiret  ; 

7**.  DeHucheloup ,  départenienides  Vosges; 

8°.  De   Nancy  ,  déparlement  de  la  Meurihe  ; 

go.  De  Sultz  ,  département  du  Bas-Pihin  ; 

io°.  de  yyatweiler  ,  département  du  Haut- 
Rhin  ,  etc. 

Eaux  ferrugineuses  acidulés  thermales.  IMèmcs 
caractères  ;  tempëralure  variable  de  3o  à  5o  centi- 
grades -f-o. 

Les  plus  connues  sont  : 

1®.  Celles  de  Vichy  ,  département  de  l'Allier  , 
chaudes  de  3i  à  49+0  ; 

2".  DeBourbon-l'Archambault,  même  dépar- 
tement ,  chaudes  de  40  à  5i-f-o  ,  etc. 

Eaux  fei  rugincuses  sulfatées  froides.  Roiigissaiit 
le  hieii  de  louruesol  ;  formant  avec  le  muriate  de 
bar>le  un  précipité  blanc,  lourd,  que  Tacide  mu- 
riatique  ne  peut  dissoudre;  donnant  par  l'evapora- 
tiou  des  cristaux  de  sulfate  de  fer  ;  ordinairement 
froides. 

Les  plus  accréditées  sont: 

1°.  Celles  de  Passy,  département  de  la  Seine  ; 

2°.  De  Pro^'ins  ,  département  de  Seine  -  eit 
Marne  ; 

3*'.  De  Serniaise  y  déparlement  de  la  Marne  j 
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4"^.  De  Caen,  département  du  Calvados  ; 

5°.  D' Alais ,  département  du  Gard; 

6^.  De  Segray,  département  du  Loiret ,  etc. 

Eaux  ferrugineuses  snlfalées  thermales.  Tempé- 
rature supérieure  à  celle  de  ralmosphère. 

Eaux  de  Plombières. 

Eaux  ferrugineuses  acidulés  et  sulfatées.  Présen- 
ta iit  les  caraclères  des  eaux  ferrugineuses  acidulés 
et  des  eaux  ferrugineuses  sulfatées. 

Eaux  de  T^als ,  département  de  VArdèche ,  ctc» 

CLASSE    HUITIÈME. 

MATÉRIAUX  IMMÉDIATS  DES  CORPS 

ORGANISÉS  (i). 

Adipocire.  En  lames  blanches ,  brillantes ,  argen- 
tées; inodore  ;  d'une  saveur  fade  ;  d'un  aspect  gias  ; 
fusible,  inllamma])le.  Insoluble  dans  l'eau  froide  j 
soluble  dans  l'alcool  à  2.'ù-\-o  bouillant ,  se  précipitant 
ensuite  en  partie  sous  la  forme  de  lames  argentées  ; 
insoluble ,  même  à  l'aide  de  la  chaleur,  dans  l'alcool 
à  lo-i-o;  soluble  dans  l'huile  fixe  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, et  s'en  séparant  en  partie  par  le  refroidissement 
sons  la  forme  de  lames  micacées  lorsqu'elle  est  trop 
saturée.  Soluble  dans  les  huiles  volatiles  et  dans 
l'éther. 

On  en  trouve  abondamment  dans  la  cavité  cj'â-, 
nienne  du  physeler  macrocephakis,'./L. 

(i)  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  acides. 
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AUnnnwe.  Onlinaiiiniciil  lif|ui(lt',  visqueuse  , in- 
colore ou  iMi  peu  janiiàlrc  ,  inodore,  fade.  Coat^ula- 
I)le  par  la  chaleur,  les  acides  ei  ralcool  ;  passaut  à  la 
ferraentaliou  putride;  prérljjilant  par  le  lanuin.  So- 
InMe  dans  l'eau  froide;  insolid)!e  dans  l'eau  bouil- 
lante,dans  l'alcool,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

Elle  est  pure  clans  le  hlanc  d'œiif  ;  elle  est  soii' 
S'crit  à  l'état  de  coagulation  ;  elle  est  fréqueni^ 
ment  unie  à  d'antres  matériaux  immédiats. 

y/A///V/o/7.Pulvërulenr,decoideurhlanclie;  opaque, 
inodore  ,  fade.  Se  convertissant  par  l'acide  nitrique 
à  l'aide  de  la  chaleur,  en  acide  oxalique.  Insoluble 
dans  l'eau  froide ,  maU  susceptible  de  la  rendre  vis- 
queuse à  froid  ,  lorscju'il  a  été  plongé  pendant  quel- 
que temps  dans  de  l'eau  bouillante  et  qu'il  a  été  en- 
suite desséché;  formant ,  à  l'aide  de  la  coction  dans 
l'eau  ,  un  liquide  visqueux  susceptible  de  se  prendre 
en  gelée  jjar  le  refroidissement  s'il  est  concentré  ,  et 
de  laisser  précipiter  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  mucilage  s'il  est  étendu.  Insoluble  dans 
l'alcool  et  dans  les  huiles  fixes. 

Il  est  très-abondant  dans  les  semonces  des  gra- 
77n'nces ,  etc.,  surtout  dans  celles  de  triticum  ecsti- 
vum,  L.,  de  triticum  hybernum,  I ..,  de  triticum  tur- 
gidnm,  L,,  ^e  triticum  composilum  ,Z,. ,  ^e  triticum 
durum  ,  L.  ,  de  triticum  spelta,  L. ,  de  triticum  mo- 
nocociun  , /j. , /-/c*  triticum  polonicum  ,  L.  _,  de  se- 
cale  céréale,  L. ,  J'hordeum  disfichon,  L.  ,  r/'hor- 
deuni  hexasliclion ,  L.  ,  ^'hordeum  vulgare ,  L.  , 
Jhordeiim  zeocriton,  L. ,  d'oY\7:a.  sativa,  fj.,  etc. 

Il eoriste  aussi  dans  les  racines  /^/c  solanum  lu- 
bcrosum ,  L, ,  J'iielianlhus  luberosus  ,  L. ,  dans  Itt 
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moelle  du  palma  fariuaria  de  Rumpb  ;  enfin ,  on  la 
troui'e  en  c^ondance  dnns  les  racines  £?'orchis  mo- 
rio,  Lt. ,  cTorcliis  mascula,  L,.,  r/'orchismililaris,  L., 
<7'orchis  pyramidalis  ,  L. ,  ^  orchis  bifolla  ,  L. ,  d'ov- 
cliis  iMlilolia  ,  L.  Le  salcp  que  l'on  prépare  avec 
ces  racines  est  de  Tamidon  presque  pur,  qui  a  priç 
nne  transparence  parfaite  par  la  coction  qu'on  lui  a 
f  «il  subir. 

Camphre.  Solide,  plus  léger  que  l'eau;  gras  au 
toucher,  blanc,  brillant,  granuleux;  d'une  odeur 
pénétrante  très-expansible  ;  d'une  saveur  amère, 
chaude,  puis  froide  ;  d'une  cassure  cristalline  ,  bril- 
lante, granuleuse  ;  très-volatil ,  intlammable.  Soluble 
dans  l'acide  nitrique  ,  et  y  contractant  un  aspect  hui- 
leux; susceptible  de  passer  ainsi  à  l'état  acide  (acide 
camphorique  ).  Soluble  dans  au-delà  de  mille  fois 
sou  poids  d'eau  ;  soluble  dans  le  double  de  son  poids 
d'alcool  à  25+0,  et  dans  seize  fois  son  poids  d'alcool 
à  lo-f-o;  soluble  dans  partie  égale  d'acide  acétique 
concentré  ,  et  dans  25o  à  3oo  parties  de  vinaigre  ; 
soluble  dans  partie  égale  d'huile  fixe  et  d'huile  vo- 
latile. 

Il  se  trnia'e  dans  beaucoup  de  uègét^ux  de  la 
famille  des  labiées. 

Cire.  De  consistance  molle  ,  de  couleur  jaune  ou 
blanche  ,  d'une  odeur  légère  ;  insipide;  d'une  cassure 
grenue  ;  se  ramollissant  facilement;  fusible  ,  inflam- 
mable. Insoluble  dans  l'eau ,  même  bouillante  ;  so- 
luble dans  au-delà  de  cent  parties  d'alcool  à  25+0 
bouillant;  soluble  dans  l'huile  fixe  eiV  toute  propor- 
tion, et  la  solidifiant  à  proportion  éga^ie  \  soluble  dans 
les  huiles  volatiles. 
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Tja  cire  est fm'parèc  dans  Vc.slomac  des  ahculus 
mec  le  miel.  Ces  insectes  peiae/it  aussi  en  pré- 
parer ai'cc  de  la  cassonade ,  et  même  plus  quavec 
le  miel  et  le  sucre  ;  sans  Tune  on  l'autre  de  ces 
substances  elles  ne  sauraient  former  la  cire  y  celle- 
ci  sort  presque  ininiédiatement  après  l'ingestion 
du  miel.  Elle  peut  être  blanche  ou  jaune  ;  la  cire 
blanche  est  plus  dense ,  plus  cassante  que  la  ciro 
jaune  ;  elle  est  quelquefois  sophistiquée  avec  du 
suif. 

Le  myrica  cciifera,  L.^  qui  croît  îà  la  Louisiane,  et 
ijue  l'on  peut  cultiver  eu  France  ,  a  ses  fruits  en- 
tourés d'une  couche  (le  cire  qu'on  peut  extraire  par 
]a  coclion  dans  l'eau  ou  à  l'aide  de  l'alcool.  Elle  est 
d'iui  jaune  tirant  sur  le  vert ,  ]>lus  consistante  que  la 
cire  des  abeilles ,  et  d'une  odeur  agréable.  L'acide 
sulfnrique  af'Coibli  la  blanchit  par  rébuUiilon.  L'acide 
muriatique  oxyi^éné  la  décolore  plus  difncilcmcnl  ; 
elle  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  dans  la  potasse 
jmre  ;  elle  forme ,  avec  l'oxyde  de  plomb  dcmi-vi- 
Ireiix  ,  un  savon  solublc  dans  l'alcool  et  dans  l'éther» 
].('S  fruits  du  myrica  gale  y  L. ,  contiennent  aussi 
<le  cette  espèce  de  cire  ,  mais  moins  abondamment 
<jue  le  myrica  ccrifera. 

Extractif.  De  consistance,  de  couleur  et  de  sa- 
veur variées  ,  inodore  ,  non  fusible  ,  non  inilam- 
mable.  Soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  devenant 
insoluble  dans  l'eau  par  rcxposilion  au  contact  de  l'air, 
et  surtout  à  l'aide  de  l'acide  muriatique  oxygéné. 

//  est  rarement  pur ,  mais  ordinairement  uni  à 
dijjérens  sels  ,  tels  que  les  acétates  de  potasse  , 
d  ammoniaque  et  de  chaux ,  à  des  résines  ,  à  du 
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rtiiiqueux  ,  à  des  huiles  'volatiles ,  etc.  ;  il  est  un 
des  matériaux  immédiats  des  'végétaux  les  plus 
ahondaus. 

Exlractif  oxygéné.  De  consistance  et  de  couleur 
variécs,orclinairemenlinoiloreelinsi|)i(lcjnonfiisib]ej 
non  lulUunmable.  Insoliihle  dans  l'eau  froide,  mais 
soluble  dans  l'eau  boulilanle,  else  prëcipitanlenpdr- 
tie  par  le  refroidissement  ;  insoluble  dans  les  huiles 
fixes  ;  soluble  dans  l'alcool,  et  se  précipitant  par  l'ad- 
dition de  l'eau. 

//  est  abondant  dans  les  écorces  de  quinquina,  etc. 

Gélatine.  De  consistance  variée  ;  incolore,  inodore, 
fade.  Susceptible  de  passer  à  la  fermentation  acé- 
teuse;  précipitablcpar  le  tannin  en  matière  insoluble. 
Soluble  dans  l'eau  froide  et  bouillante  en  toute  pro- 
portion ;  rendant  ce  liquide  visqueux ,  et  formant 
avec  lui  une  gelée  tremblante  par  le  refroidissement 
lorsque  la  solution  est  concentrée.  Insoluble  dans  l'al- 
cool ,  dans  les  huiles  (ixes  et  volatiles. 

Elle  est  abondamment  contenue  dans  VichtyO' 
colle  ,  dans  la  colle  de  Flandre  ;  elle  peut  être 
obtenue  par  la  coction  prolongée  des  tissus  blancs 
des  animaux  dans  Veau. 

Graisse.  Molle,  blanche  ,  inodore,  fade;  fusible, 
inUammable.  Insoluble  dans  l'eau  froide  et  bouil- 
lante ;  pres(jue  insoluble  dans  l'alcool;  soluble  dans 
les  huiles  fixes. 

Huile /îxe.ljqiùde  ,  visqueuse  ;  pesant  de  0,91 53 
à  0,9408  ;  de  couleur  variée  ,  inodor^,  d'une  saveur 
fade;  inflammable;  n'entrant  en  ébyUition  qu'à  une 
température  supérieure  à  celle  de  Teau  bouillaatç^ 
non  miscible  à  l'eau^ 
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//  en  existe  rh'ux  espèces  ;  la  première  ,  con- 
vue  sons  le  nom  rl'hywW  i^i  .isse ,  se  Ji^e  par  le  froid  , 
ne  s'épaissit  que  lentejnejit  <)  l'air,  et:  s'y  corurr- 
tit  en  suif  ou  en  cire  ;  forme  des  savons  avec  les 
alcalis  et  les  oxydes  métalliques  ,  s'altère  difj ici- 
lement  par  les  acides  et  rancit  au  contact  de  l' aim 
(  I  hUilc  d'olive  ,  l'/milr  d'amandes ).  La  seconde 
espèce ,  connue  sous  le  nom  </"liiiile  siccative  ,  ne 
Se  fige  pas  pur  le  frrnd  ;  se  sèche  à  l'air  et  y  con- 
serve  sa  transparence  ;  ne  fait  pas  aisémetit  des 
savons  ;  s'enJJamnie  par  le  ccmtact  de  l'acide  ni- 
treujc  et  rancit  difjicilement  (l'huile  de  lin,  l'huile 
de  noix). 

Huile  volatile.  Li(|uide  ou  concrète,  plus  légère 
ou  plus  pesante  que  l'eau ,  de  couleur  diverse ,  d'une 
odeur  jiénètjnnle  variée  ,  d'une  saveur  acre,  yji- 
quaiitc,  chaude;  se  congelant  (juclcjuetois  au  froid; 
se  volaliiisant  à  une  tetn|)eralure  inteiicure  à  celle 
de  l'eau  bouillante  ;  iiillainmable.  Soluble  dans  mille 
parties  d'eau  environ  ;  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
les  huiles  llxes  en  toule  pro|H)rli<)n. 

Elle  peut  cire  naturelle  ou  le  produit  de  l'action^ 
du  feu.  Elle  se  trouve  ahondammentdans  un  grand 
nomhre  de  plantes  et  dtins  toutes  leurs  parties , 
telles  sont  la  plupart  des  f>lant,'s  aromatiques.  Elle 
est  quelquefois  sophistiquée  avec  des  huiles  vo- 
latiles détériorées ,  avec  de  l'huile  de  Céréhcn- 
thlne  ,  avec  de  L'alcool. 

Muqueur.  Solide  ou  mou;   de  couleur    blan- 
•cluMre  ;  iu^oie,    iade.  Foimant   avec  l'acide  nitil- 
que,  à   rai(te  de  la  chaleur,  \\\\  acide   (acide  mu- 
queux)  pulvërulcDt,  peu  soluble  daus  l'eau.  Inso- 
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lubie  dans  l'alcool  et  dans  les  huiles;  soluble  dans 
l'eau  ,  et  la  rendant  visqueuse  et  consistante. 

//  est  pur  dons  les  gommes  da  mimosa  niio"^ 

tica  y  L»  ,  etc.  Il  est  assez  abondant  dans  les  se- 

menées  c?e  linum  usitatissimum,  h.  ,  dans  les  ra-^ 

'^cines  ,  les  feuilles  et  les  fleurs  r;?'altbaea  officlna- 

lis,  etC'. 

Résine.  De  consistance  varice  ;  plus  pesante  que 
l'eau  ;  ordinairement  peu  odorante  et  peu  sapide: 
d'une  cassure  vitreuse  ;  fusible,  iullammable,  ilio- 
ëlectrique.  Insoluble  dans  l'eau  ;  soluble  dans  l'alcool 
à  25-f-o;  précipitée  de  cet  état  de  solution  par  l'eau , 
et  même  par  l'alcool  à  lo+o. 

Elle  est  contenue  dans  un  grand  nombre  devé' 
gétaux  ;  elle  est  souvent  unie  à  de  l'huile  vola- 
tile, de  manière  à  être  liquide  (  térébenthine),  ou 
solide  (  poix  )  ,  souvent  unie  à  V acide  henzoïque 
(  baume  )  ,  quelquefois  à  plusieurs  matériaunc  à  la 
fois  _,  tels  que  l'huile  ^volatile,  le  gluten  ,  V eoctr ac- 
tif,  etc. 

Sucre.  En  octaèdres,  en  prismes  hexaèdres  ter- 
minés par  des  sommets  à  deux  faces ,  ou  amorphe  ; 
blanc,  diaphane  ou  opaque  ;  d'une  saveur  douce; 
d'une  cassure  £»rcnue  ou  vitreuse;  fragile,  phospho- 
rique.  Se  convertissant  en  acide  oxalique  par  l'acide 
nitrique;  passant  à  la  fermentation  vineuse  à  l'aide 
du  ferment ,  de  l'humidité  et  d'une  température  de 
1 5  cenligrad.-f-o.  Soluble  dans  moins  delà  moitié  de  son 
poidsd'eau  et  dans  deux  parties  d'alcool  à  lo+o, exi- 
geant au-delà  de  cent  fois  son  poids  d'alfeool  à  25+o. 

//  est  dans  le  commerce  dans  diff^ens  étaL';  de 
pureté  ;  de  là  les  variétés  de  cassonade  ,  de  pains 


P  H  A  R  M  A  C  O  L  O  G  1  r .  4.3 

<fe  sucre  ,  de  candi,  etc.  IL  est  contenu  abondam- 
ment, et  quelquefois  avec  des  'variétés  particu- 
lières, dans  le  miel,  les  racines  de  bêla  rubra ,  L.^ 
de  daucus  carotta,  L.  ;  dans  les  fruits  doux,  teh 
que  les  figues  ,  les  raisins  ,  les  dattes ,  les  jujubes  , 
les  pruneaux  j  etc.  y  dans  la  manne ,  le  lait,  etc. 

Tannin.  De  consistance  et  de  couleur  variées , 
ordinairement  rouge  ,  brunâtre  ,  inodore  ,  d'une  sa- 
veur acerbe;  non  fusible,  non  InOammable.  Préci- 
pitant la  gélatine  et  même  Talbumine  ;  formant  un 
précipité  vert  noirâtre  avec  les  sels  de  fer.  Insoluble 
dans  les  builes  fixes;  quelquefois  solublc  dans  Tcau 
froideet  dansTcau  bouillante  ;  d'autres  fois  insoluble 
dans  l'eau  froide;  se  précipitant  alors  en  partie  parle 
lefroidissement  ;  soluble  dans  lalcool ,  et  se  précipi- 
tant ou  non  de  cet  état  de  solution,  selon  qu'il  est  in- 
soluble ou  soluble  dans  l'eau  froide. 

//  est  rarement  pur ,  ordinairement  uni  à  de 
l'acide  gallique  dont  il  est  difficile  de  le  séparer; 
fréquemment  associé  à  de  lextractif ,  des  sels  , 
des  résines ,  etc»  y  //  est  très-abondant  dans  le  ca- 
chou ,  le  hino,les  racines  de  tormentilla  erccta  ,  L.  , 
de  polygonum  bistorla,  L. ,  les  pétales  de  rosa  gal- 
iica ,  L.,  le  brou  des  fruits  et  les  feuilles  de  juglans 
regia ,  L. 

CLASSE    NEUVIÈME. 

PRODUITS    ORGANIQUES. 

La  plupai-ê  proviennent  d'une  sécrétion  vëgélale 
ou  animale  ,*ct  sont  composés  d'un  ou  de  plusieurs 
malériaui.  immédiats.  On  les  obtient  par  écoulemcut 
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spontané  OU  arlificiel,  par  expression,  fusion,  distil- 
lation ,  ou  par  solution  partielle  et  par  évaporation. 
Mais  il  y  en  a  qui  résultent  d'une  altération  qu'on  a 
fait  subir  aux  substances  organiques  j  et  dans  ce  cas, 
ils  sont  des  composés  nouveaux  qui  ne  se  sont  for- 
més que  par  la  réaction  des  principes  de  ces  subs- 
tances les  uns  sur  les  autres. 

ORDRE    PREMIER. 

Produits  d'une  sécrétion  organique» 

I^r  SOUS -ORDRE.  ProduiLs  simples. 

Ne  contenant  qu'un  des  matériaux  immédiats,  à 
moins  que  ce  ne  soit  accidentellement. 

Genre  I^r.  Muqueux. 

Présentant  les  propriétés  du  muqueux. 

Espèces.  Gomme  arabique.  De  forme  et  de  vo- 
lume varies;  de  couleur  blanche  jaunâtre;  diaphane, 
inodore ,  d'une  saveur  fade.  Donnant  à  quatre  par- 
ties d'eau  la  viscosité  sirupeuse. 

Elle  s'écoule  spontanément ,  en  Egypte  et  en 
Arabie ,  de  l'écorce  des  branches  et  du  tronc  du 
mimosa  nilotica ,  Z,. 

Gomme  Sénégal,  De  couleur  plus  blancLe  et  plus 
dia))hane  que  la  précédente. 

Elle  s'écoule  ,  dans  la  Guinée  ,  du  tronc  du  mi- 
mosa seneyal ,  L. 

Gomme  adragant.  En  larmes  ,  en  rames  striées, 
cannelées  et  contournées ,  ou  en  ]:)laques  ;  d'un  blanc 
opaque;  inodore;  d'une  saveur  fade  ;  formant  ave« 
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dix  parties  d'eau  froide  ou  chaude  une  gelée,  avec 
ciiiquanle  parties  d'eau  un  liquide  visqueux  de  la 
consistance  du  miel,  avec  cent  parties  d'eau  un  11- 
r|uicje  ay;»nl  la  viscosité  sirupeuse;  se  séparant  laci- 
Icment  de  ce  liquide  s'il  est  étendu  dans  deux  cents 
fois  son  poids  d'eau  et  au-delà. 

RUe  s' écoule  spontanénientdii  tronc  et  des  gros  ra» 
incaiijc  de  /'astragalus  tragacantha,  L.  ;  est  apportée 
de  l  lie  de  Candie ,  de  la  France  méridionale,  etc. 

Genre  IÎ.    Fécule  amilacée. 

Sagoii.  En  grains  arrondis,  nn  peu  anguleux, 
petits;  de  couleur  blanche,  rougeàlre  ou  brunâtre  ; 
opaque;  d'une  saveur  fade. 

O/i  l'obtient,  diaprés  Murray,  du  sagns  ou  palma 
farinarla  de  Runiph ;  on  l'extrait,  au  Japon,  de  la 
moelle  de  cet  arbre  ;  pour  lui  doimer  la  forme 
sphérinue  on  le  crible  aj)rès  l'avoir  réduit  en  pâte, 
rL  ou  le  dessèche.  On  peut  en  préparer  avec  toutes 
les  substances  amilacées. 

Salep.  Bulbes  ovoïdes,  de  la  grosseur  des  glands 
diii/uercus  rohur;  présentant  ras|>ect  d'une  matière 
cornée;  jauniUrcs,  transparens,  inodores,  c.jssans; 
susceptibles  d'êlre  réduits  en  poudre, et  de  former, 
en  se  délayant  dans  l'eau,  un  liquide  épais,  comme 
celnlini'ux. 

Pour  préparer  le  salep  ,  on  prend  les  bulbes  de 
différentes  espèces  <7'orchis  ,  L. ,  après  la  matura- 
tion des  graines  ;  on  les  nettoie  ,  on  les  fait  bouillir 
ipielques  insU^is  dans  i  eau, eton  les  fut  sécher  au 
soleil ,  après  Ues  avoir  enflées  comme  des  grains 
de  chapelet. 
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Genre  111.  Huiles  fixes, 

PrésentaDt  les  propriétés  de  l'huile  fixe. 

EspiscES.  Huile  d'olive.  Huile  grasse ,  congelée  à  I4 
température  de  J2  centigrades-f-o  ;  Jiqi'ide  aux  lem- 
pératuressupérieures: pesant  o,gr53;  jaune vei-diUre; 
d'une  odeur  particulière  j  d'une  saveur  agréable  j 
rancissant  difficilement. 

£//e  est  obtenue ,  par  expression  ,  du  hrou  de 
l'olive  (olea  europœa,  L.  ),  et  est  apportée  de  la 
France  méridionale  ,  de  l'Italie  et  de  V Espagne. 
On  doit  préférer  l'huile  vierge ,  celle  qui  n'est  pas 
sopîùstiquée  avec  l'huile  de  graines  de  pavot  ou  de 
lin. 

Huile  d'a??iande. HuWe  crasse,  liquide,  jaune, 
pâle  J  d'une  odeur  et  d'une  saveur  agréables;  se  con- 
gelant à  la  température  de  9  cenligrades-f-o;  rancis- 
sant avec  beaucoup  de  promptitude. 

Elle  est  obtenue ,  par  expression ,  des  semences 
<Ze /"amygdalus  communis,  Z/.  On  peut  l'extraire 
exLeniporanémcnt.  On  doit  employer  celle  qui  est 
fraîche.  La  saveur  des  amandes  amëres  ne  s'y 
communique  pas. 

Huile  de  ricin  {^de palma  christi^.  Huile  sicca- 
tive ,  de  consistance  moyenne  ,  plus  pesante  que  les 
autres  huiles  fixes;  de  couleur  jaune  verdâtre  ;  ino- 
dore; d'une  saveur  fade,  tirant  un  peu  sur  celle  de 
la  noisette,  ayant  un  arrière-goût  légèrement  acre; 
ne  se  congelant  pas,  même  à  un  très-grand  froid; 
s'épaississant  à  l'air  sans  perdre  sa  transparence. 

On  l'obtient ,  par  expression  ,  des  semences  dé- 
nudées du  ricinuscommunis ,  £.;  ^^^^  est  apportée  de 
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l'jdméi  iqiic  nicriclioiiale  ,  et  est  souvent  sophisti" 
{/ut'e.JlJ'aut  rejeter  celle  qui  a  été  extraite  à  l aide 
de  la  coction ,  et  avec  des  semences  dont  on  n'a  pas 
enlevé  préalablement  le  teste ,  et  choisir  celle  qui 
Il  est  pas  rance. 

Genre  IV.    Corps  adipeux. 

Les  plus  usités  sont  Vaxonge  de  porc ,  le  suif 
des  runiinans  ,  et  le  beurre. 

On  doit  rapporter  à  ce  ^enre  le  beurre  de  cacao, 
qui  n'est  presque  plus  usité  de  nos  jours. 

Genre  V.    Adipocire. 

Adipocire  de  haleine.  Caractères  iuclic[ues  plus 
Laut. 

Genre  VI.  Huiles  volatiles, 

Prësenlaat  les  caractères  de  l'huile  volatile. 

Les  plus  usitées  sontcelles  d'anis  (pimpiuella  aui- 
sum,  Z^.),  de  cannelle  (  laurus  cliiamonuim  ,  jL.  ) , 
de  citron  (^cxlins  meclica,Z;.  )  ,  de  Jenouil(^i\u{:\\\v\iïi 
iœniculum  ,  Z..),  Je  ^emèv/t?  (juuiperus  commu- 
nis,  L.),  de  gérofle  (caryophillus  aromaticus,  L.  ) , 
ih»  lavdtule  (lavaiidiila  spica  ,  /j.)  ,  de  nienlhe  poi- 
vrée (mciUlia  pipcrila  ,  Z-.  )  ,  de  romarin  (rosmari- 
luis  ol'tlcinalis,  Z^.  ),  de  térébenthine,  de  mélèze 
(pinus  Jai-yx,  /-),  etc. 

Ile  SOUS -ORDRE.  Produits  composés. 

Contcuant  au  moins  deux  matériaux  Immédiats. 

Gr^RE  I^r.   Térébenthines. 

Liquides,  de  consistance    mielleuse;  diaphanes» 
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odoianles;  tl'iine  saveur  chaude»  pl(|nante;  inflanl^ 
mables.  Se  conerëtant  jiar  In  chileui  cl  penlanl  alors 
leur  oileur.  Donnant  à  l'analyse  une  huile  volaille» 
ocioranle  et  sapide,  et  une  résine  inerte.  Insolubles 
t3aT)S  l'eau  ;  soluhles  en  toute  proportion  dans  l'aU 
cool  à  25-f-O,  ainsi  que  dans  les  huiles  tixes  et  vola- 
tiles; pariiellemeut  soluhles  dans  l'alcool  à  lo+o. 
(Celui-ci  se  chaige  de  leur  huile  volatile  ,  ne  louche 
j^as  à  la  résine,  prend  une  teinte  opale,  et  blmchit 
avec  l'eau.) 

Espèces.  Térébenthine  de  la  Mecque  (  mal  à  pro* 
pos  désignée  sous  le  nom  de  baume  de  la  Mecque"). 
De  couleur  blanche  ;  d'une  odeur  tiès-agréable ,  ci- 
tronnée; d'une  saveur  amère,  chaude,  agréable. 

Klle  s'écoule  du.  tronc  de  /'amvris  opobalsa^ 
mwia,  L.,  ou ,  selon  Gledltsch^  du  balsamea  mec- 
caneiisls,  G.  Elle  est  apportée  de  V  Arabie ,  près  de 
la  Mecque  ;  elle  est  très-rare  et  presque  toujours 
sophistiquée. 

Térébenthine  de  copaliu  (mal  à  propos  désignée 
sous  le  nom  de  bannie).  De  couleur  blanche  jau- 
nâtre; d'une  odeui- forte  et  agréable;  d'une  saveur 
amère,  acre  ,  chaude. 

Elle  s'écoule  spontanément  et  par  incision  du 
copaifcra  oflicinalis,  L.  Elle  est  apportée  du  Bré- 
sil; est  quelquefois  sophistiquée  avec  d'autres  téré- 
benthines. 

Térébeiithine  de  Mélèze  (communément  dési- 
gnée sous  le  nom  de  térébentJdne  de  V enise^.  De 
couleur  jaune  ])âle;  d'une  odeur  particulière;  d'une 
saveur  piquante,  amère,  chaude.      ' 

Elle  s'écoule  du  tronc  du  pinus  laryx ,  Z.  (  laryx 
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ciiropœa)  ;  est  apportée  de  la  Hongrie ,  du  Tyrol 
et  de  la  Suisse. 

Téréhenihine  de  pistachier  de  Cliio.  De  couleur 
blanche  jauuàlre;  d'une  odeur  agréable;  d'une  sa- 
veur douce,  chaude,  non  amère. 

Elle  s" écoule  du  pislacia  terebinthus,  L.;  est  ap- 
portée des  Indes  orientales  et  de  l'Afrique  ;  très- 
rare  dans  le  commerce. 

Téréhcntl/lne  de  sapin  (  connue  sous  le  nom  d« 
térébenthine  de  Strasbour^^  et  de  térébenthine  com- 
mune).  Ue  couleur  jaune  claire;  d'une  odeur  fort 
agréable  ;  d'une  saveur  chaude ,  très-amère. 

Elle  s^écoule  spontanément  et  par  incision  du 
tronc  du  plnus  j)icea,  Tj.  (ables  taxifolia)  _,  du  pinus 
abies,  /^.  (abies  cpicia),  e^J/^  pinus  silvestris  ,  Z/.; 
est  abondante  en  France ,  aux  Alpes ,  et  en  géné- 
ral dans  le  nord  de  l'Europe. 

Genre  H.  Poix. 

Sucs  mous  ou  solides;  odorans;  d'une  saveur 
chaude,  ])iquanle;  fusibles, inllamniahles;  seconcré- 
iantparrex|jo^lli()u  coiilinuecà  la  chaleur, et  perdant 
alors  leur  odeur  et  leur  saveur.  Donnant  à  l'analyse 
une  huile  voljlilc  odoranle  et  sapide,  et  une  résine 
inodore  et  insipide.  Insolnbles  dans  l'eau  ;  soluhles 
dans  trois  fois  leur  poids  d'alcool  à  ^5+0 ,  et  préci- 
pilablesde  celte  solution  par  l'eau  ,  ainsi  que  par  l'al- 
cool à  io4-o.  Solubles  dans  les  huiles  fixes  et  vola- 
tiles ;  parlienement  soluhles  dans  l'alrool  à  lo-f-o, 
lequel  diss(/fil  seulement  l'huile  volalile  sans  lou- 
cher à  la  résine,   et  blanchit  avec  l'eau. 

1.  4 
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Espèces.  Poix  d'cpicia  (  poix  blanche ,  poix  de 
Bourgogne ,  poix  grasse).  De  consistance  molle,  de 
couleur  jauuàlre,  d'une  odeur  parllculière ,  d'une 
saveur  chaude,  d'une  cassure  grenue. 

Elle  provient  du  pinus  picea  ,  L.  (abies  picea  )  , 
et  passe  ,  à  l'aide  de  la  coction  dans  l'eau ,  à 
l'état  de  simple  résine  connue  sous  le  nom  de 
colophane. 

Poix  de  sapin.  De  consistance  molle  (galipot) 
ou  sèche  (  bray  )  ;  d'une  couleur  jaunâtre  ,  d'une 
odeur  particulière  ,  d'une  saveur  chaude. 

Elle  provient  du  pinus  pinea,  L,  (abies  taxifoiia), 
et  fournit  y  par  la  coction  prolongée  dans  l'eau  , 
une  résine  blanche  connue  sous  le  nom  d'av- 
cançou. 

Poix  é/émi.  De  consisliince  molle  ou  sèche ,  de 
couleur  blanche  jaunâtre,  demi- transparente;  d'une 
odeur  de  fenouil ,  d'une  saveur  acre  ,  chaude. 

Elle  est  apportée  des  Indes  orientales  et  ooci- 
dentales.  La  T'oriété  orientale  provient  de  /'amy- 
ris  zeilonica  ;  celle  d' Amérique  est  fournie  par 
Tamyris  elemifera  ,  E,  Elle  est  fréquemment  so^ 
phistiquée  avec  la  poix  de  sapin. 

Genre  llï.   Gommes-résines  fétides. 

Mal  dénommées:  d'une  odeur  fétide;  d'une  sa- 
veur chaude  variée  ;  difficilement  pulvérisahles  ; 
s'a""lomérant  à  l'état  pulvérulent;  non  fusibles,  in- 
flammables.  Donnant  à  l'analyse  une  huile  volatile, 
une  résine  cl •  une  matièie  qui  a  quelque  analogia 
avec  le  gluten.  Insolubles  dans  l'eau  \  mais  suscep- 
tibles  d'y  être  suspendues  sous  un  aspect  laiteux  ; 


P  H  A  R  r.I  A  C  O  L  O  G  I  E.  5l 

pavliellcmcnt  soliibles  dans  l'alcool  h  lo-f-o,  et  y 
|)renant  aussi  m»  asptcl  laileu\  ;  parlielleinent  so- 
Inhics  dans  l'alcool  à  25-f-D  (  lequel  dissout  l'iiuile 
volalilc  et  la  résine  ,  est  (lia|)hane  el  précipite  avec 
l'eau  )  ,  dans  les  acides  aiïoibJis,  dans  les  huiles  fixes 
et  volatiles. 

Espèces.  Assa  fœtida.Y^w  masse  ou  eu  larmes; 
tenace  ,  de  couleur  hi  une  lougeàlre;  opaque;  par- 
semé de  grains  brillans,  demi-lransparens,  de  cou- 
leur blancliàlre  el  violette;  d'une  odeur  forte,  al- 
liacée ;  d'une  saveur  amère  ,  nauséabonde  ,  un  peu 
Acre;  d'une  cassure  vitreuse;  se  ramollissant  à  l'aide 
d'une  légère  chaleur. 

//  est  obtenu  ,  par  incision ,  de  La  tige  et  du 
collet  de  la  racine  de  ferula  assa  foeliJa,  L. ,  et  par 
l'é^'aporation  du  suc  lactescent  qui  en  découle» 
H  est  apporté  des  Indes  orientales. 

Atninoniacuin  (gomme  ammoniac ).  En  masse 
ou  en  larmes  ovalaires  ;  jaunâtre  au  dehors  et  blan- 
châtre au  dedans;  d'une  odeur  forte  ,  désagréable; 
d'une  saveur  douceâtre  ;  jniis  amère  ,  dcrc  ,  nau- 
séeuse ;  dm-;  d'une  cassure  vitreuse;  se  ramollis- 
sant à  une  légère  chaleur. 

//  est  obtenu  y  par  incision  ,  d'une  plante  en-- 
core  inconnue  de  la  famille  des  ombcllifcres»  Il 
nous  vient  des  Indes  orientales. 

Ga/banum.  En  masse  ou  en  larmes  irrégulières; 
roussàtre  à  l'extérieur,  jaunâtre  à  riiilcrieur  ;  opa- 
que ou  demi  Iransparenl  ;  d'une  odeur  forte;  d'une 
saveur  amèrcf  acre  ;  ])cu  fragile;  d'une  cassure  vi- 
treuse. 

//  est  obtenu  ,  par  incision ,  de  la  racine  de  bu- 
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bon  galbaiiiim,  L. ,  et  par  V èvaporalion  du  suc  lai- 
teux qui  en  découle.  Il  est  apporté  de  l Ethiopie. 
Opopanax.  En  grains  sphériques  ou  ovoïdes  j 
jaune  ou  brun  rouge  au  deliors ,  jaune  foncé  ou 
blanchâtre  à  rintérieur  ;  opaque;  d'une  odeur  forte, 
désagiéable  ;  d'une  saveur  chaude  ,  amère  ,  acre  j 
d'une  cassure  vitreuse. 

//  est  obtenu  ,  par  incision  ,  de  V extrémité  in- 

Jérieure  de  la  tige  et  du   collet  de  la  racine  de 

pastiuaca   opopanax,  Zi.  ,  et  par  l'évaporation  du 

suc  qui  en  découle  ;  il  est  apporté  du  Levant ,  de 

l'Italie  et  de  la  France  méridionale. 

Sagapenum.  En  masse ,  ou  en  grains  de  volume,, 
de  forme  et  de  consistance  variés;  rouge  ,  brun  ou 
vert  foncé  au  dehors,  moins  coloré  à  l'intérieur^ 
d'une  odeur  très-forte  ,  désagréable;  d'une  saveur 
chaude  ,  piquante,  douce  et  amère  ;  d'une  cassure 
brillante. 

//  est  obtenu  d'une  plante  encore  inconnue  de 
la  famille  des  omhellif  ères  ;  est  apporté  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,. 

Genre  IV.  Baumes, 

D'une  odeur  agréable  ,  surtout  lorsqu'on  les  ex- 
pose à  la  chaleur;  d'une  saveur  chaude,  piquante; 
fusibles,  inllammables.  Donnant  à  l'analyse  de  l'acide 
beuzoïque  et  une  résine.  Solublcs  dans  i'alcooi  à 
25-f.o,  et  précipitant  en  blanc  par  l'addition  de 
l'eau  ;  partiellement  solubles  dans  i'^ilcool  à  io-|-o 
(  lequel  dissout  l'acide  benzoïque,  et  laisse  à  nu  la 
résine  ),  et  dans  l'eau  (  laquelle  dissout  l'acide  sans 
toucher  à  la  résine  ). 
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EirrxES.  Baume  du  Pvrou.  Liquide  ou  concret, 
<le  couleur  jaune  ou  noire  ;  d'une  odeur  agréable; 
d'une  saveur  chaude  ,  ])iquante. 

Il  provient  du  mvroxilon  peruii'eruni ,  L.  ;  est 
apporté  du  Pérou  ,  du  Brésil,  de  la  Tcrrc-Fennc 
et  du  IMexique»  La  variété  blanche  est  rare  et 
remplacée  par  le  baume  de  7'olu,  La  'variété 
Tioire  a  ordinairement  la  consistance  sirupeuse  , 
une  couleur  roui^e  brune  ;  elle  paroît  en  outre 
contenir  une  liuile  volatile. 

Baume  de  Tolu.  Ordinairement  concret,  de 
couleur  rouge  dorée  ,  dia|)haue  ;  d'une  odeur  cilron- 
uee  agréable. 

On  croit  qu'il  provient  du  loluifera  balsa- 
mu  m  ,  L.  ;  il  est  apporté  de  la  province  de  Tolu, 
près  de   Carfhagéne  ,  en  Amérique, 

Benjoin.  Baume  solide,  de  l'orme  et  de  grandeur 
variées  ,  de  couleur  rouge  brime  ,  ])arseraée  de 
grains  blancs  jaunâtres  ;  d'une  cassure  vitreuse. 

On  Vohtient  à  Sumatra ,  à  Java  ,  à  Siam  ,  à 
l'aide  d'incisions  qu'on  pratique  dans  Vé( orce  de 
plusieurs  arbres  ,  et  surtout  du  ]'Mivus  benzciu,  L. , 
et  du  styrax  benzoin  de  Dryander.  Il  varie  beau- 
coup sous  le  rapport  de  sa  couleur»  On  préfère 
Vamyc^dalin  qui  présente  des  taches  blanches, 

Storajc  calamité. 

Il  ne  se  trouve  qu'en  trop  petite  quantité  dans 
le  commerce  pour  qu'on  puisse  l'employer» 

Styrax  liijuide.  De  consistance  mielleuse,  de  cou- 
leur grise  ])lus  ou  moijis  ioucée ,  ojiaque. 

//  paroU  être  obtenu  par  la  décoction  du  liqui- 
dambar  styracillua ,  L.  ;    il  est  apporté  du  Mexi' 
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que  ,  de    Virginie  ;  est  très-impur  et  ordinaire' 
ment  sophistiqué. 

Ambre  gris.  Peu  usité. 

Ge.nke  V.  Kxtractif  et  matière  sucrée. 

D'une  saveur  douce,  non  IVaucbe;  susceptibles 
de  passer  à  la  fcrmcnlalion  vincnse.  Donnant  à  l'a- 
nalyse (lu  sucre  et  de  Texli  actif.  St)liibk's  dans  l'eau, 
dans  l'alcool  à  lo-fo  \  plus  diiïlcilcmeut  solubles 
dans  l'alcool  à  26+0. 

Manne.  Molle  ,  d'un  jaune  pâle  ;  plus  ou  moins 
transparente;  d'une  odeur  désagréable  ,  qui  se  dé- 
veloppe suiloul  pai- la  cbaJeur;  d\iue  saveur  dou- 
ceâtre, un  peu  nauséabonde.  Donnant  à  l'analyse  de 
l'extractif,  une  matière  odorante  ,  volatile,  et  sur- 
tout du  sucre  ,  etc.  Soluble  dans  quatre  fois  sou 
poids  d'eau  froide. 

Elle  est  obtenue  i  par  incision  ou  par  écoule- 
ment  spontané ,  du  tronc  du  Iraxinus  oriius,  L*  , 
du  fraxinus  rotundifolia ,  L.  ,  et  quelquefois  du 
pinus  larix ,  L.  ;  elle  eU  apportée  particulièrement 
de  la  Sicile  et  de  la  Calabre.  Les  uariétés  qu'on 
trouve  abondamment  dans  le  commerce  sont  les 
suivantes  : 

1^.  3Jam7e cannclce.En  fragmens  longs  de  4  à  10 
centimètres,  larges  de  2  centimètres,  légèrement 
concaves  d'un  côté;  biancbe  ou  jaune  claire;  com- 
posée de  coucbes  lameileuses. 

Elle  s'écoule  par  incision  et  se  concrète  sur  des 
tiges  de  bois  qu'on  enfonce  dans  le  tronc  de  V ar- 
bre :  elle  est  quelquefois  sophistiquée,, 

2iO,  Manne  en  sorle^  Eu  grumeaux  cohéreDS  »  de 
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forme    et    de  volume  variés;    scclie  ;  d'un  blanc 
ja  un  Aire. 

Elle  est  ohtcnuepar  incision,  La  plus  estiméo 
est  celle  de  Giaraci^dcnis  la  Calabre  ultra  ;  puis 
celle  de  Sicile,  et  enfui  celle  de  Calabre.  Les 
grelins  les  plus  gros  forment ,  lorsqu'ils  sont  iso- 
lés ,  la  manne  choisie  ou  en  grains, 

3'^.   Manne  grasse. 

Elle  est  peu  usitée  ,  et  souvent  sophistiquée^ 

Miel.  Mou,  liomogèiie  ou  j^reiiu;  de  couleur 
blanche  jaunâtre ,  et  quelquefois  jaune  brunâtre  ; 
d'tuie  odeur  ai^réable  ;  d'une  saveur  douce.  Don- 
nant à  l'analyse  du  sucre,  de  Tcxtraclif,  vme  ma- 
tière odoianle  volatile.  Soluble  dans  l'eau  en  toute 
])rojiorlion. 

Il  est  le  produit  d'une  élaboration  que  les 
abeilles  font  éprouver  au  sucre  des  fleurs.  On 
doit  choisir  le  miel  'vierge ,  celui  qui  est  nouveau, 
et  qui  n'est  pas  sophistiqué, 

il  est  encore  des  produits  extracto  -  sucrés 
qu'on  pré/iare  dans  les  officines  ;  tels  sont  entre 
autres  les  extraits  aqueux  de  baies  de  genièvre^ 
de  casse ,  etc. 

Genre   VI.  Extractif  et  résine. 

Produits  ordinairement  solides,  inodores,  de 
couleur  et  de  saveur  varices  ;  d'une  cassure  vi- 
treuse ;  facilement  pulvérisahles  ;  fusibles  ;  iii- 
llammai)lcs.  Donnant  à  l'ajalyse  de  ia  rcsine,  do 
l'exlraclir  siAipIe  ou  oxyi^éné ,  isolement  ou  en 
même  temjA  ,  et  quelquefois  de  ralhuraine.  l'ar- 
lieliemcnt  solubles  dans  l'eau  froide  ou  bouilla:ac  ; 
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parllellemeiit  soliihlcs  dans  l'alcool  à  lo+o,  lequel 
ne  précipite  point  par  l'addition  de  l'eau  ;  entiè- 
rement solnbles  dans Talcool  à  25+0,  lequel  blanchit 
par  Taddilion  de  l'eau  ;  partiellement  solubles  dans 
l'ctlicr. 

Aloès soccotrin.  Solide;  d'un  rouge  brun,  par- 
semé dfe  points  jaunes;  un  peu  transparent  j  d'une 
odeur  désagréable  ;  d'une  saveur  Irèsamère  ;  d'une 
cassure  vitreuse  ;  se  ramollissant  par  la  chaleur  des 
doigts;  de  couleur  jauue  d'or  à  l'état  pulvérulent. 
Donnant  à  l'analyse  de  l'extractif  simple,  de  l'ex- 
tractif  oxygéné  ,  une  résine  ,  de  l'albumine. 

//  est  obtenu  ,  par  incision  ,  de  la  partie  infé- 
rieure des  feuilles  de  /'aloès  perlbliala,  L. ,  et  de 
/'aloès  spicata,  Z.. ,  et  par  V évaporation  du  suc  qui 
en  découle.  Il  est  apporté  de  l'île  de  Soccolora  , 
et  est  quelquefois  sophistiqué  avec  des  extraits 


végétaux. 


On  n'emploie  pas  en  France  les  aloès  hépa- 
tique ,  lucide  et  cahallin, 

Oàiac  (gomme  ou  résine  de  gaïac).  En  masse, 
brunâtre,  tirant  sur  le  jaune  vert;  demi-transpa- 
rent; inodore;  d'une  saveur  acre,  ])iquanle;  gris 
verdâtre  à  l'état  pulvérulent  ;  dégageant  une  odeur 
îjgréable  pendant  la  combustion.  Donnant  à  l'analyse 
une  résine  et  de  l'extractif  oxygéné. 

//  découle  spontanément  du  guyacum  oflici- 
nale,  L.  ;  est  apporté  de  l'Amérique  méridionale  ; 
est  quelquefois  sophistiqué  avec  de  la  colophane; 
ou  obtenu  par  la  macération  du  bois  de  gdiac 
dans  l'alcool  à  25+0,  et  par  Vévaporation  de  ce 
produit. 
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Gutte  (  flamme  guttc  ).  En  masse  ;  roiii^e  brime 
ail  (U'hors  ,  jaune  rouge  au  tledans  ;  deveuaiit  jaune 
claire  lorscju'on  riiumccle,  ainsi  que  lorsqu'on  la 
|!ulvérise;  ojiaque,  inodore;  d'une  saveur- d'abord 
nulle,  puis  acre;  Irès-filable  ;  rougissant  avec  les 
îilcalis  purs.  Donnant  n  l'analyse  une  résine  ,  de 
l'exlraclif  simple  cl  du  nuiqneux. 

Ce  prochat  paraît  être  obtenu  ,  par  incisioji  , 
du  gambogla  gnlla ,  L. ,  et  du  gnllœtera  vera  de 
Konig,  Lia  première  variété  est  apportée  de  Cej' 
lan  ,  et  l'autre  de  Siarn. 

Scanimonée.  En  masse  ;  solide  ;  de  couleur  grise 
noirâtre,  ou  jaune  blanchàlrc;  opa(|Uc  ;  d'iuie  odeur 
nauséabonde  qui  se  dégage  surtout  par  la  cbaleur;  d'à' 
boid  insipide  ,  puis  acre,  araèrej  d'une  cassure  bril- 
lanle,  grenue.  Donnant  à  l'analyse  une  résine,  de 
l'cxtracllislmple  et  de  l'albumine. 

i^e  variété.  Seammonée  d'Alrp.  Grise  uoire , 
légère  ,   très- friable. 

IlI le  parut t  elrc  ohtcnue,  par  incision ,  du  couvol- 
V  ni  ns  scammonla  ,  /-..  ;  elle  est  préférée  aux  autres, 

2»-'  varlélé.  Seammonée  de  Smjrne,  iNolre,  plus 
]iesan}e,  moins  friable. 

On  croit  qu'elle  est  obtenue  du  peiiploca  scca- 
monc ,  L.  On  l'estime  moins  que  la  j>récédentr. 

Euphorbe.  En  larmes  Irrégulières;  souvent  per- 
foré ;  roussûtrecn  dehors  et  blanc  en  dedans;  ino- 
dore; d'une  saveur  Acre  ,  surtout  dans  la  gorge; 
d'une  cassure  vitreuse.  Irritant  les  narines,  même  à 
n:u' grande  dislancc,  lorsqu'il  esta  l'elal  pulvérulent. 
Dotuiant  à  r;rTiaIysc  une  résine,  de  l'exlraclit  sioi- 
]>lc  et  de  l'albumine. 
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//  est  obtenu  ,  par  incision  ,  de  /'cupliorbia  of- 
ficinarum,  />.  ,  f/e /'eupliorbia  antiqnoriim,  L.,  et 
par  ith'oporatioji  du  suc  qui  en  découle  :  il  est 
apporté  d' Egypte. 

Myrrhe,  En  grains  ,  de  grosseur  varie'e  ;  brillante, 
rouge  brune  ou  jaune  brune  ;  plus  ou  moins  trans- 
parente ;  grasse  au  loucber  ;  fragile  ;  d'une  cassure 
vilreuse  et  onglée  (  c'est-à-dire ,  ])resenlant  une  ligne 
jaune  demi-circulaire  )  ;  d'une  odeur  agréable  ,  qui 
se  développe  surtout  par  le  frottement  ;  d'une  sa- 
veur amère  ,  chaude,  un  peu  acre;  facilement  pal- 
vérisable.  Donnant  à  l'analyse  une  résine,  de  l'huile 
volatile  ,  de  l'extra»  tif  simple  et  de  l'albumine. 

Kllc  est  extraite ,  par  incision  ,  d'une  plante 
non  encore  eocacteuicnt  déterminée ,  et  soupçonnée 
le  cassa  gummifera  de  Bruce  ;  est  apportée  de  l'A' 
rabie  et  de  l'Ethiopie  ;  est  très-  souvent  sophiS" 
tiquéc  et  mêlée  à  des  grains  purement  gommeux. 

Genre  Vil.    Tannin  et  résine. 
Sajigdragon.  Peu  usité  ;  souvent  sophistiqué» 

Genre  VIII.   Tannin  y  extractif  et  nmqueux. 

D'une  saveur  acerbe;  non  fusibles;  non  inilam- 
mables.  Donnant  à  i'ana]3se  du  tannin  (soluble  dans 
l'eau  froide  et  bouillante,  ou  seulement  soluble  dans 
cette  dernière),  et  de  l'extractif  simple  ou  oxygéné. 
Tantôt  entièrement  solubles  dans  l'eau  froide  ou 
bouillante,  tantôt  partiellement  soîubles  dans  l'eau 
froide,  et  plus  solubles  dans  l'eau  boVdlante.  Entiè- 
rement solubles  dans  l'alcool  à  20  et'  i  lo+o,  et  se 
troublant  ou  non  avec  l'eau  froide* 
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Cachou  (  terre  de  Cachou  on  du  Japon  ).  Ea 
masse  solide;  tlt*  eouleiir  louiije  hriine  ;  opaque, 
inodore  ;  d'une  saveur  acerbe,  amèrc;  friable;  d'une 
cassure  vil reuse.  Donnant  à  l'analyse  du  laïuiin  peu 
soluble  dans  l'eau  froide  ,  île  l'exlraelif  et  un  peu  de 
iniuMla^e. 

//  est  obtenu  par  la  coction  du  bois  de  plu- 
sieurs plantes ,  et  notannncnt  du  mimosa  cale- 
cbu,  L..  y  ainsi  que  des  fruits  de  l'areca  cateebu  ,  L..^ 
et  par  iévaporation  de  cette  décoction  aqueuse.  Il 
est  apporte  du  Japon  ,  du  bet^i^ale  ,  du  Dlala-* 
bar,  etc. 

Kino  (ffomnic  kino  ,  vraie  gomme  du  Sénégal, 
gomme- résine  de  Ganibia  ).  En  masse;  de  couieur 
roui^e  brunâtre,  plus  foncée  à  l'intérieur;  devenant 
rouge  intense  parla  trituration;  opaijue  ;  inodore; 
d'une  saveur  douceà!re,  acerbe  ;  fragile;  d'une  cas- 
sure vitreuse.  Donnant  à  l'analyse  du  tannin  peu 
soluble  dans  l'eau  froide  ,  de  l'extraclif  et  un  peu 
de  mucilage. 

On  ignore  encorr  dn  quelle  maîiière  on  l'ob- 
tient ,  et  de  quel  arbre  il  est  retiré.  Il  est  apporté 
d'yJfriqne ,  surtout  des  régions  qui  aioisinent  le 
Ganibia. 

Gknke  IX.  Ejctractif,   niuqueux ,  résine ,  etc. 

Opium.  En  masse;  rouge  brun  fonce,  opaque; 
d'une  odeur  foi  le,  viieuse;  d'une  saveur  nauséa- 
bonde, amère,  juiis  chaude  et  acre;  friable  ;  d'une  cas- 
sure luisante  ,*e  ramollissant  aisément  sous  les  doigts; 
non  fusible;  îlillamniable.  Ayant  jusqu'ici  donné  à 
l'analyse  de  l'exlraelif,  de  l'extraclif  oxygéné^  une 
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résine,  du  ninquciix ,  du  £>liUcn  ,  une  huile  vola- 
tile, une  matière  crislalline  ,  etc.  En  partie  solublc 
dans  l'eau  ;  partiellement  soluhle  dans  l'alcool  à 
lo-f-o  ,  et  ne  ])réeipltaut  pas  par  l'addition  de  l'eau. 
Partiellement  solnhl-^dans  l'alcool  à  25+o,  et  préci- 
pilaiit  par  l'eau;  en  partie  solubledanslesluiilesiixes. 

L'orinm  du  commerce  est  somment  entouré  de 
feuilles  ;  est  obtenu  ,  par  incision  ou  par  e.rprcS' 
sion  ,  des  capsules  du  papaver  somnifertim  ,  L.  ; 
est  apporté  de  la  Syne  et  de  la  Turquie;  con- 
tient  plus  on  moins  de  matières  hétérogènes ,  et 
est  quelquefois  sophistiqué  avec  des  substances 
inertes,  par  exemple  ,  avec  l extrait  aqueux  de 
réglisse.  On  peut  en  retirer  des  capsules  du  papa- 
ver  somniferum  qui  c,  oit  dans  nos  climats. 

Castoréum.  Poclie  aplatie,  ob'.o»>gne,  amincie  à 
une  extrémité,  lari^e  et  obtuse  à  l'autre;  de  couleur 
brune;  formée  d'une  membrane  lénace;  contenant 
une  matière  solide  ou  molle,  tenace,  parsemée  de 
beaucoup  de  tissu  cellulaire.  Celle-ci  de  couleur 
rouge  brunâtre,  opaque,  d'une  odeur  forte,  désa- 
gréable; d'une  '^neur  amère  ,  acre,  nauséabonde; 
d'ui'C  cassure  vitreuse;  fusible  et  inilammable.  Don- 
nant à  l'an'^.lvse  une  buile  volatile,  de  l'extractif, 
de  l'adipocire  ,de  la  gélatine  et  une  matière  cristal- 
line. Partiellement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
surtout  à  l'aide  de  la  chaleur. 

Ces  poches ,  au  nombre  de  deux  ,  sont  situées 
entre  les  parties  externes  de  la  généraLion  et  l'u- 
rètre du  castor  liber,  L. ,  mâle  é£ femelle.  On 
préfère  le  castoréum  de  Moscoyie.^'l  est  souvent 
sophistiqué. 
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JMusc.  Solide  ,  i^riiinelé,  scinl'lable  à  Jes  frag- 
mens  de  saui^  coa^^iile  et  desséché;  d'une  couleur 
l)riuïe  foncée;  d'une  odeiir  l'orle,  1res  -  expansible 
cl  irès-ténacc;  d'une  saveur  amère  ,  un  peu  acre; 
se  volatilisant  presque  en  lolalllé.  Ayant  jusqu'ici 
donné  à  l'analyse  une  huile  volatile,  une  résine,  de 
l'adipocire  ,  etc.  Partiellement  soluhle  dans  l'eau, 
dans  l'alcool,  dans  Téther,  dans  les  huiles  fixes  et  vo- 
latiles. 

Il  est  contenu  dans  une  poche  située  vers  l'anus 
du  moschus  moscliiferus ,  L.  ;  est  souvent  sophis^ 
tique.  On  préfère  celui  de  'ruuijuin  en  poche. 

ORDRE    DEUXIÈME. 

Produits  de  C alt6ratLo?i  des  substances 
organiques. 

yxlcool.  Liquide  ,  plus  léger  que  l'eau,  incolore, 
d'une  odeur  ])articnlière  ,  d'une  saveur  chaude,  pl- 
cj  liante  ;  volatile;  inllanunahle,  se  réduisant  par  l'ana- 
lyse en  hydrogène  et  en  cai-hone.  Miscible  à  l'eau  , 
à  l'élher  et  aux  huiles  volatiles,  ])eu  miscible  aux. 
huiles  lixes. 

//  varie  particulièrement  selon  son  degré  de 
concentration.  Les  différens  alcools  les  plus  usi- 
tés sous  ce  rapport ,  pour  l'usage  médicinal,  sont 
celui  de  0,90,  à  0,9 r  (8  à  i5-}-o  )  ,  celui  de  ^^,91, 
à  0,88  (  i5  /z  20+0  ) ,  celui  de  o,8^i  à  o,(l5  (  20  à 
25+0),  celui ^le  o,85  ù  0,82  (  20  ù  Jo  >  ;. 

Kthcrs.  Lioiiides,  légers,  iiicoioi  es,  diaphanes  , 
très  odorans;  (finie  saveur  chai  le ,  j,(piau»c  ,  sui- 
vie d'une  sensation   de  froid  ;  très-volaliis ,  iuilani- 
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inables.  Se  réduisant  par  l'analyse  en  hydrogène  et 

en    carbone.    Entièrement  soluhles  dans  ralcool  et 

dans  les  huiles  volatiles  ;  partiellement  soliiblesdaus 

l'eau. 

On  emploie  plus  particiiliè renient  VétJier  sul^ 
fnriqve  et  ï éther  acétique  ;  les  autres  éthers  sont 
moins  usités.  Il  faut  rejeter  ceux  qui  retiennent 
de  V acide. 

Kther  sulfurique.  Pesant  0,7890  qu  40  à  6o-|-o; 
très-volalil.  Partiellement  solublc  dans  l'eau  ,  dans 
les  proportions  de  0,1. 

Ether  acétique.  Pesant  de  20  à  264-0  ;  d'une 
odeur  particulière,  quia  quelque  analoi^ie  avec  celle 
de  l'acide  acétique;  moins  volatil;  biûlant  avec 
plus  de  lenteur,  et  dej^ageant  une  flamme  moins 
vive  dans  sa  combustion;  donnant  plus  de  carbone 
à  l'analyse.  Partiellement  soluble  dans  l'eau,  dans 
les  proportions  de  0,6  s'il  pèse  20+0  ,  et  de  0,4  s'il 
pèse  26-f.o. 

CLASSE   DIXIÈME. 

VARTIES   DES    COUPS    ORGANISÉS. 

L'analyse  végétale  n'est  pas  encore  assez  avancée 
pour  qu'on  puisse  classer  les  parties  des  corps  or- 
ganisés d'après  leur  composition.  Je  tâcherai  néan- 
moins de  les  grouper  sous  ce  rapport  autant  que 
l'état  actuel  de  nos  coiiuoissances  permet  de  le 
faire. 
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oPlDre  premier. 

Parties  des  végétaux, 

§  I.    Racines, 

On  les  emploie  en  entier,  ou  on  enlève  leur 
ccorcc  et  leurs  iihres.  On  peut  les  diviser  en  fades, 
douces,  odorantes,  amères  ,  acerbes  et  acres.  On 
récolte  les  racines  annuelles  vers  le  temps  de  la  flo- 
raison ,  les  bisannuelles  au  commencement  de  la  se- 
conde année  ou  au  milieu  de  Thlver  ,  les  racines 
vlvaces  dans  le  temps  de  rexColiation  ,  les  racines 
acjualiques  eu  tous  temps  ,  excepté  eu  hiver  ;  les 
racines  ligneuses  au  commencement  de  la  germi- 
nation, les  racines  charnues  avant  l'hiver  ou  peu 
aj)rès  la  maturité  de  la  semence. 

B.acines  fades. 

Di>nnant  à  l'analyse  du  muqueux  ou  de  l'ami- 
don. On  rejette  eu  général  leur  écorce.  Ou  récolte 
les  mucilagiucuscs  au  ])rinlcmps. 

Guimauve  officinale  (  altliœa  officinalis  ,  L.  ; 
ma/i'acées,3.  ,\.;  monadeLph.poljandr. ,  L.  F.  tc)» 
Racine  longue  ,  d'une  épaissenr  médiocre  ,  rameuse, 
c\Hndrique,  rugueuse,  ilexible,  chanuie  ,  de  cou- 
leur brune  pâle  au  dehors,  blanche  en  dedans;  ino- 
dore; d'une  saveur  fade,  douceâtre.  Muqueux. 

Consoudii  officinale  ,  grande  consoude  (con- 
solida major,  S)  nipliitum  officinale,  L.  \bor ravi- 
nées y  J. ,  V.j  phntandr.  monogjn. ,  L.  F.  ).  Racine 
longue,  d'une    épaisseur  médiocre,  rameuse,  cy- 
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liiulriquc,  rliarniic;  hruiie  au  dehors,  Llanclie  au 
dedans  ,  et  brunissant  aussitôt  au  contact  de  l'air  ; 
inodore,  d'une  saveur  fade.  Décoction  aqueuse  pré- 
cipitant en  noir  avec  le  sulfate  de  fer  vert.  Mu- 
queux,  tannin  ou  acide  gallique,  etc. 

Chiendent ,  gramen  (  trlticum  repens  ,  L.  '-,fro- 
Tiicnt  chiendent,  f^raniinées  ,  J. ,  V.  ;  triandr.  di- 
«;^7z.,  L.  F.  Tt;  ).  Racine  longue,  mince  ,  articulée", 
lisse  ,  un  peu  ilbreuse  ;  de  couleur  jaune  pâle  au 
dehors,  blanche  en  dedans;  inodore  j  d'une  saveur 
fade  ,  douceâtre.  Amidon  ,  cxtracto-sucré ,  etc. 

Orchis  {^orchis  Tuorio ,  L.,  orcJds  masciila  ,\^. , 
orchis  lalifoUa y  L.  ,  orchis  7?iaciilata,  h. ,  orchis 
bi/olia,Li. yOrchispjramidaliSy  \j.'f orchidées,  J.,V.; 
gynandr.  diandr, ,  L.  F.  v  ).  Cette  racine  est  con- 
vertie ,  dans  les  officines,  à  l'état  sous  lequel  elle 
est  désignée  par  le  nom  de  salcp  ou  salap. 

Piacines  douces* 

Donnant  à  l'analyse  de  l'extracto-sucré.  L'exlrac- 
lif  est  souvent  amer. 

Fvé glisse  officinale  ,  liquiritia  (^gljzyrrhiza  gla- 
bra  ,  L.  ;  légunûneuscs  ,  J. ,  V.  ;  diadelph.  dé' 
candr. ,  h.  F.  -ur  )•  Racine  longue  ,  d'une  épais-  j 
seur  médiocre,  cylindrique;  d'une  tissure  sèche,  ^ 
libreuse  ;  de  couleur  brunâtre  au  dehors  ,  jaune  au 
dedans;  presque  inodore;  de  saveur  douce,  puis  un 
j)eu  amère.  Extracto-sucré ,  etc. 

Piéglisse  hérissée  {glyzyrrhiza  echitinatay  L. 
Esp.  X  ). 

Polypode  commun,  polypodium  vulgare,  h.;fou^ 
gères  ,  J.,  V.  ,  L.  F.  v  ).  Racine  peu  longue  ,  peu 
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épaisse,  cyllndriqtie,  lorlucusc,liil)erciileusc,  ëcail- 
Jeuse ,  lii^neiise;  de  couleur  brune  au  dehors, 
jaune  verdàlre  ou  brunâtre  en  dedans,  selon  qu'elle 
e>l  IVaiciie  ou  dessécliée  ;  inodore  ;  d'une  saveiu- 
douce ,  puis  nauséabonde  et  amère.  Extrait  sucré. 

Racines  odorantes. 

D'une  odeur  marquée;  d'une  saveur  cbaude. 
Acre.  Huile  volatile. 

On  emploie  ordinairement  toutes  leurs  parties, 

Benoite  ,  caryophillata  (gcum  urbanuni  ^  L.  , 
henoitc  commune  ;  rosacées  ,  J. ,  V.  ;  icosandr.  po- 
Ijgyn, ,  L.  F.  Tf  ).  Racine  mince  ,  fibreuse  ;  de 
texture  ligneuse  ,  de  couleur  brune  rouge  au  de- 
hors ,  blanche  en  dedans  ;  d'une  odeur  de  géroilcs; 
d'une  saveur  chaude,  amère,  acre  ,  un  peu  acerbe. 
Poudre  rouge  pâle.  Sa  solution  précipitant  en  vert 
avec  le  suliate  de  fer.  Tannin  ,  exlractif  simple, 
huile  volatile. 

ylunée ,  enula  campana  {^enula  hcleniiim  ,  au- 
née  officinale  ,  L.  ;  radiées ,  T.  ,  Desi".  j  corjnibif. , 
J. ,  \  .  j  sjngénés.  polygam.  superJLy  L.  V.  x  )•  Ra- 
cine longue ,  rameuse  ,  cylindrique,  charnue;  de 
couleur  brunâtre  au  dehors  l<)rs(ju'ellc  est  fraîche,  et 
grisâtre  lorscju'elle  est  scmIic;  blanchâtre  en  dedans; 
d'une  odeur  agréable  ,  d'une  saveur  chaude ,  acre  , 
amère.  Huile  volatile    camphrée,    e\tractif,  etc. 

Ani^éU(juc  {angclica  archaîigelica ,  L.,  ani^é- 
lique  ofjicinale ;  ombellij.  ^  J.  ,  \ .\ pcntandr.  di- 
gyn.yLt.Y.  t»).  Racine  grosse,  épaisse,  fusiforme, 
rameuse  ,  cbrinue;  brunâtre  au  dehors,  blanche  eu 
dedapsj  d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur  cbaujc, 
I.  5 
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(louceàlre.    Huile   volaille  ,     extrait   sucré  ,     etc." 

Livéche,  Icvisticujii  (^ligusticum  Ici'istici/m ,  L., 
livèchc  officinale;  ornbellif.,  J. ,  \.;pcntaiHlr.  di' 
gyn,,  L.  F.  if  ).  Racine  longue,  épaisse,  rameuse, 
charnue  ;  jaune  ou  brune  au  dehors ,  blanche  en 
dedans  ;  d'une  odeur  forte  et  agréable  ;  d'une  saveur 
chaude  ,  douceâtre  ,  fade ,  acre.  Huile  volaliie , 
extrait  sucré,  etc. 

Impératoire  ,  imperatoria  (  iwpcratorla  ostnt- 
thium,h.;  impératoire  commune  ;  o?nbellif.,  J.,  V.; 
pentandr,  digjn.  ,  L.  F.  V  ).  Racine  oblongue , 
épaisse,  anuelëe,  rameuse,  charnue  ;  brunâtre  au 
dehors,  blanchâtre  en  dedans  ;  d'uue  odeur  forte  et 
aromatique;  d'une  saveur  chaude  ,  amère  ,  un  peu 
acre  ;  Huile  volatile  ,  extractif ,  etc. 

Serpentaire  de  Virginie  y  serpentaria  (  aristolo' 
chia  serpentaria  ,  arisioloche  serpentaire  ;  aristo- 
loches,  J.  ;  asaroides ,  V.  ;  gynandr.  hexandr.  ,  L. 
Am.s.  ■%  ).  Racine  petite  ,(ibreuse,  tortueuse,  tuber- 
culeuse ;  de  couleur  verte  brunâtre  au  dehors  , blan- 
che jaunâtre  en  dedans  ,  sèche  ;  d'une  odeur  cam- 
phrée particuUère  ;  d'une  saveur  chaude  ,  acre, 
amère.  Huile  volatile  camphrée ,  extractif,  etc. 

Tetite 'valériane  ,  'valeriana  niinor  {yaleriana 
officinalis  y  L.  j  'valériane  officinale  ;  dipsacées , 
J.  ,  V.;  triandr.  monogyn.  ,L.  F.  ip  ).  Racine  courte, 
fibreuse,  de  texture  sèche,  ligneuse j  de  couleur 
brune  en  dehors  et  blanche  jaunâtre  en  dedans;  d'une 
odeur  forte  ,  camphrée ,  attirant  les  chats  ;  d'une  sa- 
veur chaude ,  amère ,  salée  ,  désagréafMe.  Huile  vo- 
latile camphrée,   extractif,  etc.  ♦ 

On  la  confond  quelquefois  ayec  la  valériane 
dio'iqnc* 
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Grande  valcrinnc ,  valcviiina  major  (^vale- 
rianaphii ,  L. ,  valériane  phu.  F.  x  )•  Kaciue  Ion- 
ique, épaisse,  anneléc,  à  libres  latérales  épaisses; 
v^risàlre  au  dehors  ,  blaiicluitrc  en  Jedaiis  ;  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  aiialoi^ues  à  celles  de  la  précé- 
dente. Même  composition. 

Roseau  aromatique ,  calainus  aromaticus  (acO' 
rus  calant  us,  L.;  aroïdes  ,  J.,  V.;  Jiexandr.  mono- 
gjn.  y  L.  F.  -^  ).  Racine  longue ,  d'une  épaisseur 
médiocre,  c>lindiiquc  ,  un  peu  aplatie  ,  rui^ueuse  , 
articulée,  tlexible,  spongieuse  ;  de  couleur  grise  noi- 
râtre au  dehors,  blanche  rouge  en  dedans;  d'une 
odeur  agréable  ;  d'une  saveur  chaude,  acre,  amère. 
Huile  volatile  ,  extraclif",  etc. 

Cabaret  ,  asarum  (  asarum  europœuni ,  L.  , 
cabaret  d'Europe  ;  aristoloches ,  J.  ;  asaroides ,  V.; 
dodécandr,  nionogyn. ,  L.  F.  ip  ).  Racine  petite, 
mince,  cylindrique ,  tuberculeuse,  tortueuse,  de  cas- 
sure facile,  d'une  texture  ligneuse  ,  de  couleur  brune 
grisâtre  au  dehors  ,  et  jaunâtre  en  dedans  ;  d'une 
odeur  forte,  a|)prochant  un  peu  de  celle  de  la  racine 
de  valériane  otllcinale;  d'une  saveur  amère,  i\cre, 
nauséabonde.  Huile  volatile  camphrée, exliactii,  etc. 

Pxacines  aniùres» 

Communiquant  leiu'  amcrlume  à  l'eau  froide  ainsi 
qu'à  l'eau  bouillante  et  à  l'alcool.  Donnant  à  l'anal^bc 
de  l'extractif. 

Gentiane  (^iicntLana  lutca,  L.,  gentiane  jaune  ; 
gentianes ,  J.;  ger,t.ianéeSy  V.  ',pentaridr,  di'^yn. ,  L. 
Alpes,  F.  u  ).'Racine  longue,  d'une  ejiaisseur  va- 
riée, cylindrique,  rugueuse  ,  anuelée,  S|X)ngteuse  j 
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de  couleur  brunâtre  au  dehors,  jaunâtre  au  dedans; 
d'une  odeur  légère;  d'une  saveur  douceâtre, amère, 
très-forlo.  Extracllf  simple  amer. 

//  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  racine  cVa- 
conlUim  lyclotonum  ,Zj.  ,  et  de  ranonculus  ihora,  Z. 

Chicorée  sauvage ,  cichorns  sylvestris  (^cicko- 
riuni  intjbus  ,  L.  ;  demifloscul. ,  T. ,  Desf.  ;  chico- 
racées ,  J. ,y.;  syn gênés,  polygani.  égale ,  L.  F.  %)o 
Racine  longue  ,  d'une  épaisseur  médiocre  ,  cylindri- 
que, rameuse;  de  couleur  briuie  pâle  au  dehors, 
blanche  au  dedans;  charnue;  inodore;  d'une  saveur 
fade.  Extractif" simple  amer. 

Colombo,  Colombo ,  caliimba,  Cejlan.  Racine  en 
tranches  rondes ,  aplaties ,  peu  larges  et  peu  épaisses; 
«juelcjuefois  en  tranches  ohlongues  ;  d'une  cassure  et 
d'une  tissure  fibreuses;  d'une  odeur  légère;  d'une 
saveur  amère,  un  peu  acre.  Epidémie  brunâtre,  ru- 
gueux; écorce  jaanàlre,  très-amère;  moelle  fari- 
neuse, moijis  amère.  Poudre  verdâlre.  Extractif  sim- 
ple amer ,  huile  volatile. 

Polygala  amer  {^polygala  amara ,  L.  ;  pédicu- 
laires,  J.  'yrhinantoïdes ,Y'i  diculelph. octandr. ,1j. 
F.  k:  ).  Racine  à  tète  tuberculeuse,  courte,  rameuse, 
tortueuse  ,  ligneuse;  de  couleur  grisâtre  au  dehors, 
blanche  jaunâtre  en  dedans;  inodore  ;  d'une  saveur 
amère,  douceâtre.  Extractif  simple  amer. 

Rhubarbe  J  rhabarbarum  (^  rheum  palmatuni  et 
ondulatunit  L. ,  rhubarbe  palmée  et  ondée  ; poly- 
gonées  ,  J,  ,Y.;  ennéandr,  trigyn.,!^.  Chine,  et 
cultiv.  enFr.  it  ).Onlui  fait  ordiuaireriVentsubir  quel- 
que préparation.  Alors  elle  est  priv\.e  de  l'écorce, 
est  de  forme  variée ,  légère ,  de  couleur  jaunâtre  au 
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dehors,  et  veiuéeà  rinlérieiu-  jxir  des  lignes  rouges  sé- 
parées par  une  mallère  hiauchc  ;  d'une  cassure  écail- 
leuse  ou  hilierculcnse;  d'une  o<lcur  un  peu  nauséa- 
bonde; d  une  saveiu'  aceri)e,  ])lus  ou  moins  araère. 
Poudre  jaunâtre.  Sa  solution  précipitant  en  vert  avec 
le  sulfate  de  fer.  Exlractit'  amer,  tannin,  résine, 
amidon,  oxalate  calcaire. 

Piacines  acerbes. 

Egalement  solubles  dans  l'eau  froide  et  dans  l'eau 
houillanle,  ou  plus  solubles  dans  celle  -  ci.  Solution 
]M'éeipitant  eu  veitou  en  noii-  avec  le  sulfate  de  fer. 
Tannin,  acide  gallique,  exlraclif. 

Bistoric ,  historta  {poly^omnn  bistorta,  L.  ,  pO" 
lygonc  bistorte  ;  polygonccs,  J.,  V.  \octtriar.  tri- 
gjfi.y  L.  F.  V-  ).  Racine  courte,  peu  épaisse,  tor- 
tneuse,  aplatie,  annelée,  rugueuse,  cassante,  de 
texlcne  ligneuse;  de  couleur  bnuiàtre  au  dehors, 
r<nigeàlre  en  dedans  ;  inodore;  d'une  saveur  acerbe. 
Tannin  peu  soluble  dans  l'eau  froide. 

'rornwntille  y  lormcnlilla  (^tormcnt.Ula  crcc^ 
ta  y  L.,  lurint'iitillr  cIroil(? ; rosaccas^J . ,  Y.  ;  icosandr, 
J^olji^yn.,  \j.  F.  -u;  ).  Ra-cine  courte ,  peu  éj)aisse  , 
il  rcgnHèrc,tuberculée,  fibreuse;  de  texture  llgneuscj, 
de  couleur  brunâtre  au  dehors  ,  rouge  brunâtre  v\\ 
dedans;  Inodore;  d'une  saveur  acerbe. Tauniu  peu 
soluble  dans  l'eau  froide. 

Racines   clercs. 

Elles  n'ont  lien  de  commun  dans  Icui-  composi- 
tion, si  ce  u'es'jtni  exlractif  soluble  dans  l'eau  froide 
et  bouillante  qui  paroît  être  acre  ;  elles  perdent  sou- 
vent leurs  propriétés  par  le  contact  de  l'air  et  par  la 
baleur. 
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Hellébore  blanc  ,  helleboriis  albus  (  veratrum 
album  y  Lr  y  veralre  blanc; joncs,  J .; /o?îcacccs,Y .; 
jwlygajn  ,  monoéc, ,  L.  F.  u  ).  Piacine  en  irag- 
mcDS  oblongs,  ëjiais,  rugueux,  irreguliers, ligneux; 
de  couleur  grisâtre  au  dehors,  blanchâtre  en  dedans 
et  grisâtre  au  rentre  ;  d'une  odeur  nauséabonde  dans 
IVlat  frais,  inodore  dans  l'clat  sec;  d'une  saveur  âcrc, 
rl'.aude ,  amère.  Extractif,  résine,  matière  volatile 
Don  déterminée,  etc. 

Hellébore  noir  (  helleborus  niger,  L.  ;  renon- 
culacées  ,  J. ,  V.  ;  polyaudr.  poljgyn. ,  L.  F,  x  ). 
Hacinede  forme  irréguiicrc, subglobuleuse,  rameuse 
(ses  rameaux  étant  très-fibreux,  tortueux);  d'une 
lexlurc  ligneuse  ;  d'une  couleur  brune  au  dehors, 
blanrhAtre  dans  l'intérieur  ;  d'une  odeur  nauséa- 
bonde ;  d'une  saveur  amère ,  acre ,  persistante.  Ex- 
tractif, résine,  matière  volatile  non  déterminée, etc. 
On  la  confond  quelquefois  ayec  les  racines 
r/'helleborus  viridis,  L. ,  /^'licllcborus  fœlidus,  L.  , 
4^'adonis  vernalis ,  L,.  ,  cTadonis  apcnnina  .,  L.  ,  de 
trollius  europseus,  L. ,  c?'aclœa  spiccata,  L.  ,  d'as- 
tranlia  major,  L. ,  6^'aconitum  napellus ,  L> 

IpécacuanJia  i^psicotria  emetica ,  jMulis.  Pérou, 
Calicocca  ipecacuan/ia ,  Gromez  et  l^roiaro.  Brésil. 
Bubiacées ,  J.,Y,j pentandr,  monogjn. ,  L.  ).  Ra- 
cine courte, mince, cylindrique,  annclée,  tortueuse. 
Ecorce  épaisse,  anneléc  au  dehors,  friable;  de  tex- 
ture résineuse;  de  couleur  grise  ou  brunâtre  au  de- 
hors et  blanche  au  dedans.  Bois  fibreit;,  cylindrique, 
moins  large  que  l'écorce.  Odeur  foibb  ,  un  peu  nau- 
séabonde; saveur  amère,  un  peu  piquante  et  acre. 
Solution  verdissant  avec  le  sulfate  de  fer.  Résine» 
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cxlraclif ,   laimiii ,  malicre  volaille  peu  déterminée. 

On  croit  que  V ipccacuanJin  ^ris  appartient  au 
yisvclioli ia  enieliea  ,  et  le  hrun  au  ealicocca  Ipeea- 
cuanlia.  L'ipécacuanha  gris  est  souvent  mêlé  avec 
la  racine  de  viola  parvillora,  L.  Le  nom  rf'ipëca- 
euanlia  a  d ailleurs  été  donné  à  un  grand  nond)re 
de  racines  vonùtises  appartenant  aux  Janùlles 
des  apocinéeSfdes  violettes ,  des  tithynialoides,  etc., 
ainsi  qu'il  résulte  des  recherches  de  M.  Decan-' 
dolle. 

Jalap  ,  jalapa  (^comohulus  jalapa  ,  liseron  ja- 
lapf  L.  ;  ipoîuœa  macrorhiza,  iMicli.;  liserons  ,  J.; 
convolvulacées,  V.;  pentandr.  nionogjn.  _,  L. 
Mexique,  m:  ). Racine  courte,  grosse,  arrondie, ova- 
laire  ou  en  tranches;  ])esante ,  rugueuse  ;  de  couleur 
noirâtre  au  dcliors  et  grise  veinée  en  dedans;  d'une 
cassure  ondulée,  lisse,  présentant  beaucoup  dépeints 
l)rillaus;  d'une  odeur  un  peu  nauséabonde;  d'une 
saveur  piquante  ,{tcre.  Extractif,  résine,  etc. 

O/i  la  falsifiti  quelquefois  avec  la  racine  de 
hryone  blanche. 

Racines  et  bulbes  dcres  ,  volatils. 

Raifort  sauvage  ,  raphanus  rusticanus  ,  anno- 
racia  (  cochlearia  armoracia  ,  L. ,  cochléaria  rai, 
fort  ;  crucif  ,  J. ,  V.;  tétradyn,  silicuL  L.  F.  15  ). 
Racine  cylindrique,  annclée  ,  épaisse,  cliarnue  ; 
blanche  en  dedans;  d'une  odeur  pi(juanl(,' ;  d'une 
saveur  Acre.  ^luilc   volatile,  albumine,  etc. ,  etc^ 

Scille y  sciUdi^scillamarLlinui y  L. ,  scille  mari- 
time; lis ,h  ;  liliacées ,  V.;  Jtexandr,  inonogyn.,lj, 
F.  m.  Tc).  Bulbe  de  grosseur  variée  ;  pyriforme  ;  com- 
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posée  de  squamines  charnues,  lari^es  ,  nerveuses  vers 
les  bords ,  recouvertes  par  d'autres  squammes  sèches, 
membraneuses,  linéaires,  minces,  de  couleur  variée; 
donnant  naissance  à  sa  base  à  des  iibres  rameuses , 
minces;  d'une  odeur  piquante  ;  irritant  les  yeux  et  le 
nez;  d'une  saveur  visqueuse,  acre,  nauséabonde. 
Huile  volatile ,  extraclif ,  amidon  ,  muqueux  ,  etc. 

.^lI,  allliwi  (^alliimi  sativuni ,  L.  ,  ail  cultivé* 
F.  V  ).  Huile  volatile ,  mucilage  ,  albumine. 

Oignon,  ccpa  (^nllium  cepa  ,  L. ,  ail- oignon* 
F.  (/  ).  Matière  volatile  ,  extrait  déliquescent. 

Piacincs  peu  sapides. 

Salsepareille  Çsniilax  sarsaparilla ,  \j* '^^asper- 
ges,  J.  ;  sînilacées,  V.  ;  âioéc.  hexandr. ^ L.  Asie.  "V ). 
Radicules  longues,  minces  et  étroites,  llexibles, 
sillonnées,  ligneuses;  de  couleur  brunâtre  en  de- 
hors ,  blanche  en  dedans  ;  inodores,  fades,  un  peu 
amèrcs.  Extractif  simple  peu  sapide. 

Squinc  ,  china  (  sniilax  china ,  L.  Chine  ,  Amé- 
rique. t>  ).  Racine  tubéreuse  ,  tortueuse ,  légère , 
spongieuse;  de  couleur  jaune  rougeâtre  au  dehors 
et  blanche  rougeâtre  en  dedans;  inodore,  d'une  sa- 
veur fade  ,  douceâtre.  Extractif  simple  peu  sapide, 
amidon  ,  etc. 

Fougère  mule  ,  fdioc  mas  (  poly podium  Jilix 
mas,  Li.;  fougères,  J. ,  Y. ,  L.  F.  ip  ).  Racine  ob- 
iongue,  épaisse,  écaillcuse,  de  texture  ligneuse,  de 
couleur  brune  au  dehors  et  pâle  en  dedans;  d'une 
odeur  foible  ;  d'une  saveur  douceâtre ,  £  de  et  amère. 
Sa  solution  verdissant  un  peu  avec  le  sulfate  de  fer» 
Extraclif,  tannin,  etc. 
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Bardarw ,  bardiina ,  lappa  nmjor,  prosnpis 
(  arctiiini  lappit ,  L. ,  hardauc  officinale  y  floscu- 
Icuscs,  T. ,  Dcsf.  ;  cynaroccphcdcs ,  J. ,  V.;  ^Jfig' 
po/jg.  égal''.  V.  ^  ).  Racine  longue,  peu  épaisse, 
insil'orme  ,  ridée ,  charnue  ;  de  couleur  brune  au 
delifMs  cl  !)lanclie  en  dedans;  inodore;  de  saveur 
lade, douceâtre,  amèie.  E\lraclif,  muqueux,  elc. 

Patience ,  lapathwn  acutimi  {^riuncx  acutits,  L., 
rtnnice  aiguc  ;  poJy finances ,  J.,y.  ;  hcxaudr.  tri- 
g}'n.  L.  F.  Tf  ).  Racine  longue  ,  lïisiforme,  peu 
éj>aisse, ridée ,  compacte  ;  brunâtre  au  dehors  et  jaune 
vcrdàtre  en  dedans;  inodore;  d'une  saveur  un  peu 
amèie  et  acerbe.  Extraclif,  tannin,  soufre,  etc. 

On  emploie  aussi  quelquefois  le  ruraex  palien- 
tia ,  le  rumcx  obtusifolius,  L. ,  le  rumex  aqualî- 
cus,  L.  ,  le  ruraex  crispus,  L. 

§  II.  Ecorces  et  bois. 

On  fait  pins  fréquemment  usage  de  l'écorce  du 
Ironc  que  de  celle  de  la  racine;  on  T'u.  ploie  plus  ou 
moins  isolée  du  bois.  On  récolte  les  écorces  en  géné- 
ral au  printemps  :  on  préfère  celle  des  jeunes  bran- 
ches à  celle  du  tronc  et  des  vieilles  branches.  On  ré- 
colte les  bois  en  hiver  ou  au  commcncemenl  du 
]M  intemps  ;  on  rejette  ceux  d'arbres  et  d'arbustes  trop 
jeunes  et  trop  vieux.  On  peut  diviser  les  écorces  et 
les  bois  en  ceux  qui  sont  amères,  acerbes  ,  odoraus 
et  acres. 

Jï^orccs  et  bois  amers, 

Simarouba:^  quassia  simarubd  ,  Tj.  ;  niagno- 
lirrs  y  J.  ;  tulipifcrcs,  V.  ;  décandr.  monogyn. ,  L. 
Ani.  m,  i>  }.  Ileorce très-longue,  mince,  uèsUexiblc; 


74  PHARMACOLOGIE. 

<îe  texture  fibreuse  ,  recouverled'un  ëplderme  pâle, 
inégal  ;jaundlre  à  sa  face  interne;  inoJore;  d'une  sa- 
Teur  arnère,  non  acerbe.  Sa  solution  ne  précipilaut 
point  avec  le  sulfate  de  fer. ExtractiF simple  amer. 

Quassla,  bois  de  SurinaniÇquassia  amara,  L., 
qiiaàsia  eoccelsa.  Surinam ,  Cajenne.  t>  ).  Bois  de 
grosseur  varie'e,  très-léger.  Ecorce  mince,  inégale, 
grisâtre  au  dehors  et  jaune  paille  à  sa  face  interne  ; 
inodore;  d'une  saveur  très-amère.  Bois  jaune  paille  , 
inodore  ;  d'une  saveur  très-amère;  difficilement  pul- 
vérisable.Sa  solution,  d'un  jaune  pâle, ne  précipitant 
point  avec  le  suH'ate  de  fer.  Extractif  simple  amer. 

y^ngu.sturc  (^magnolia  plumieri?  Ile  A.ugusture, 
aux  Indes  orientales,  i?  ).  Ecorce  en  fragmens  de  lon- 
gueur variée,  de  largeur  médiocre,  minces,  appla- 
lis  ou  loulés;  de  cassure  fibreuse;  recouverts  d'un 
épiderme  inégal  ;  de  couleur  jaunâtre  à  leur  face  in- 
terne; peu  odorans  ;  d'une  saveur  amère.  Solution 
ne  précipitant  pas  avec  le  sulfate  de  fert  vert.  Décoc- 
tion aqueuse  instantanée  se  troublant  par  le  refroidis- 
sement. Exti-actif  simple  et  oxygéné,  huile  volatile. 

Quinquina  orangé  {^cinchonalancifolia,'^\\- 
\\^\ruhiacées ,  J.,  V.  \pentandi\  monogjn. ,  L.  Sla- 
Fé  de  Bogota, Péron.  ^  ).  Ecorce  de  couleur  orangée; 
d'une  cassure  fibreuse  ;  d'une  odeur  légère,  agréable; 
d'une  saveur  amère,  un  peu  chaude,  peu  acerbe. 
Poudre  orangée.  Macération  aqueuse  de  couleur  jau- 
ndfre  ,  précipitant  en  verl  avec  le  sulfate  de  fer.  Dé- 
coction aqueuse  instantanée  de  couleur  jaunâtre  ,  se 
troublant  par  le  refroidissement,  et  laissant  précipi- 
ter une  matière  poisseuse.  Macération  alcoolique 
d'un  jaune   doré;  précipitant  avec  l'eau.  Extractif 
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simple  ,  cxtracllf  oxygéné,  laiinin ,  huile  volaille  ,  sel 
calcaire ,  etc. 

QidnqiiiiKL  jaune  (^cinc/iona  cordifolia,  Mu- 
tis.  Sla-Fé  de  Bogota,  montagnes  élevées  du  Pé- 
loii.  »)  ).  Ecorce  jaune-paille,  de  cassure  fibreuse  ; 
d'une  odeur  f'oihle,  d'une  saveur  amère, non  acerbe. 
Poudre  jaune  pâle.  Macéraliou  aqueuse  de  couleur 
I)runàtre,  précipitant  en  vert  avec  le  sulfate  de  fer 
vert.  Decociioi)  aqueuse  inslanlanée  de  couleur  bru- 
nâtre ,  *e  troublant  ]>ar  le  refioidls?ement,  et  laissant 
précipiter  une  matière  poisseuse.  Macération  alcoo- 
lique de  couleur  brune  ,  précipitant  avec  l'eau.  Ex- 
Iraclif  simple,  exiractif  oxygéné,  tannin,  etc. 

(Quinquina  rouge  (  cuicJiona  oblofigifolla  , 
Mutis.  Pérou,  Sla-Fé  de  Bogota.  ^  ).  Ecorce  de  cou- 
leur rouge,  plus  ou  moins  foncée;  d'une  cassure 
fdjreuse;  sans  odeur  ;  d'une  saveur  acerbe,  amère. 
Poudre  ronge.  Macération  aqueuse  de  couleur  rou- 
geàlre  légère  ;  précipitant  en  vert  avec  le  sulfate 
de  fer.  Décoction  aqueuse  instantanée  d'un  rouge 
foncé,  se  troublant  par  le  refroidissement,  et  préci- 
pitant une  malière  poisseuse  ou  pulvéïlforme.  IMacé- 
rallon  alcoolique  de  couleur  rouge,  précipitant  par 
l'addition  de  l'eau.  Extractlf  simple,  exiractif  oxygéné 
rouge,  tannin  ,  sel  calcaire,  etc. 

Le  quinquina  rouge  d ocre  ne  paroit.  être  qu  'une 
'variété  de  celte  espèce,  et  parait  provenir  du  tronc 
et  des  grosses  branches, 

(Quinquina  gris  de  Loxa  (  cinchona  officina- 
lis,  L..\condaminca  de  ^IM.  IfumboldctBompland. 
Pérou.  ï>  ).  iicorce  d'un  lirun  jauriàtrc;  recouverte 
d'un  épidcrrae  grisâtre  ;  d'une  cassure  (ibrcusc;  peu 
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odorante  j  d'une  saveur  amère,  un  peu  acerbe.  Pou- 
dre brune  |3âle.  Macération  aqueuse  de  couleur  jau- 
nâtre, précipitant  en  vert  avec  le  sulfate  defer.  Dé- 
coction aqueuse  instantanée  jaune  ,  se  troul)]ant  et 
j»recqiitaut  une  matière  poisseuse  par  le  refroidisse- 
ment. Macération  alcoolique  de  couleur  jaune  dorée, 
précipitant  par  l'addition  de  l'eau.  Extractif  simple , 
exti-actif  oxygéné  ,  tannin,  etc. 

Quinquina  blanc (^cinchona  ovalifolia,^\vx\\s. 
Sta-Fe  de  Bogota.  i>  ).  Ecorce  de  couleur  rouî^e  bru- 
nâtre au  dehors ,  brune  pâle  à  sa  face  interne  ;  d'une 
cassure  moins  fibreuse,  plus  grenue;  inodore;  d'une 
saveur  amère,  nn  peu  acerbe.  Poudre  blanche  rou- 
geàire.  Macération  aqueuse  de  couleur  jaune  rou- 
geâtre ,  précipitant  en  vert  avec  le  sulfate  de  fer. 
Décoction  aqueuse  instantanée  de  couleur  jaune 
rougcâtre ,  se  troublant  et  précipitant  par  le  refroi- 
dissement. Macération  alcoolique  de  couleur  jaune, 
précipitant  par  l'addition  de  l'eau.  Extractif  simple, 
tannin  ,  etc.  (i). 

Ecorces  et  bois  odorans» 
D'une  odeur  agréable  ;  peu  solubles  dans  l'eau 
froide  ,  plus  solubles  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'al- 
cool. Donnantà  l'analyse  une  huile  volatile,  quelque- 
fois de  l'acide  benzoïquc,  une  résine,  du  tannin,  etc. 

Cascarille  ,  cascarilLa  (  cioLon  cascarilla  ,  L. , 
ou  clutia  clutîirria,  L.  \euphorhes ,  J.  ;  dlhyma- 
loidcs  ,  V.  ;  monoéc,  inonadelph,  ,  ou  dioéc.  gj- 
Jiandr.  L.  Am.  m.,  Pérou,  o  ).  Ecorce  en  tragmens 

(i)  La  dccoclion  aqueuse  Instnnlanée  de  qi/rnquina  blanc  et 
de  quinquina  gris  se  trouble  souvent  par  le  refroidissement 
saus  précipiter. 
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tic  longueur  vorloc,  roules  ou  nplalis  ;  ycu  épaisse; 
de  cassure  résioeuse;  tic  coulenri^nsàhe  à  la  l'ace 
externe,  cl  hrune  rouj^eâtre  à  la  lace  interne  j  d'une 
odeur  agrcahlc  qui  se  dc£^a£^c  surtout  sur  les  charbons 
anlcns;  d'une  saveur  iurc,  chaude  ,  anicre.  Solution 
aqueuse  ne  précipitant  pas  avec  le  sulfate  de  fer.  Ex- 
iractif,  huile  volatile,  résine,  acide  beuzoïque? 

Cannelle ycinamoinum  {laurus  cinaiiioniuni ,\^>'y 
lauriers  ,  J.  ;  laurinécs  ,  \. ;  ennéandr.  mono- 
f^yn. ,  L.  Ceylan,  Martinique,  t,  ).  Ecorce  longue, 
étroite  ,  ordinairement  roulée  sur  elle-même  ,  peu 
épaisse  ;  de  cassure  llhreusc  ;  jaunâtre  à  sa  lace  ex- 
terne et  dénudée  d'épiderme  ,  jaune  rougcâtrc  à  sa 
face  interne;  d'une  odeur  agréable;  d'une  saveur  dou- 
ceâtre, acre,  piquante,  peu  acerbe.  Solution  aqueuse 
précipitant  avec  le  sulfate  de  fer.  Huile  volatile  , 
acide  bcn/oïquc  ,  résine  ,  tannin ,  etc. 

Sassfifras  (  laurus  sassafras  ,  L.  Am.  sept,  et 
sintout  Canada  ,  Virginie,  h  ). Ecorce  et  bois  de  la 
racine.  En  morceaux  de  longueur  et  de  largeur  va- 
liécs,  tuberculeux,  branchus,  en  partie  dénudés  et 
en  partie  encore  recouverts  de  l'écorce.  Celle-ci  ru- 
gueuse ,  légère,  de  cassure  écailleuse,  de  tissure 
spongieuse,  de  couleur  rouge  brune;  d'une  odeur 
de  fenouil  ;  d'une  saveur  chaude,  douce.  Le  bois  de 
couleur  blanchâtre,  jaunâtre  ou  rouge  blanchâtre; 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  moins  marquées  que  Té- 
corcc.  Extractif ,  huile  volatile  très-odorante  ,  etc. 

^corces  et  bois  acres* 

N'ayant  rit*  de  commun  entre  eux;  contenant 
quelquefois  une  matière  acre  volatile,  qui  se  dissipe 
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parla  dessiccation, et  d'autres  l'ois  de  l'extractif  acre. 

Ecorce  de  garoii ,  niczereum  {^dapline  ineze- 
reuni ,\-i,  ;  tlijnielées,S,  j  c]aphnoides,\,y  octandr. 
vionogjn,  ,  L,  F.  t>  ).  Ecorce  en  fragmens  très- 
longs,  peu  épais,  très-lleN.i!)lcs  ;  d'une  cassure  fi- 
breuse ;  recouverte  d'un  ëpitlerme  brun ,  lisse,  jau- 
nâtre à  sa  face  interne  ;  inodore  ;  d'une  saveur  brû- 
lante ,  acre.  Macération  aqueuse  acre ,  extractif  acre. 

Ecorce  de  laureole  (  dapline  laureola  ,  L.  ). 

Bois  et  ecorce  de  gaïac ,  guajacuni,  lignuni 
sanctum,  indicum ,  h enedictunii^  guajacuni  offi- 
cinale, L.  Iles  de  l'Am.  sept.  *>  ).  Ecorce  mince, 
pesante, lamelleuse,  grise  jaune  à  sa  surface,  et  brune 
claire  à  sa  cassure;  inodore;  d'une  saveur  acre  et 
amère.  Bois  en  grands  morceaux  ,  et  le  plus  souvent 
râpé  dans  le  commerce;  de  couleur  jaune  bleuâtre; 
inodore;  d'une  saveur  acre,  amère,  mais  moins  forte 
cjue  celle  de  l'ècorce  ;  inllammable.  Extractif  acre , 
résine  peu  sapide. 

Seconde  ecorce  de  sureau  ,  samhuci  interior 
cortex  (^sambucus  nigra,  L.,  sureaunoir  ;  capri- 
foliées  ,^»^^  *\pentandr,trigyn.  ,  L.  v  ).  C'est  l'è- 
corce séparée  de  l'épiderme.  Mince ,  llexiliie ,  fi- 
breuse, verte,  peu  odorante;  d'une  saveur  dou- 
ceâtre, acre  et  amère;  aussi  soluble  dans  l'eau  froide 
que  dans  l'eau  bouillante.  Extractif,  etc. 

Elle  perd  ses  propriétés  par  la  dessiccation» 

§  m.  Herbes  et  feuilles* 

On  les  emploie  entières  avec  les  fleiViS  et  les  feuilles, 
ou  seulement  leurs  feuilles,  leurs  fd\ioles.  On  peut 
les  diviser  en  fades,  amères,  acerbes,  odorantes  et 
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dcres.  On  les  récolle  dès  qirdles  sont  entièrement 
développées,  excepté  lorsqu'on  vent  recuelillr  les 
lleins  en  même  temps.  On  rejette  ordinairement  les 
tiijes  et  les  pclioles  lorsqu'ils  sont  durs  et  ligneux. 

Herbes  et  feuilles  fades. 

Donnant  à  l'analyse  du  muqueux  ou  de  l'amidon. 
On  doit  recueillir  celles  qui  sont  raucilagiueuses  et 
succulentes  lorsque  la  tige  s'allonge. 

Guimauve  {^althœa  officinalis ,  L.).  Herbe  fleu- 
rie. Calice  double,  dont  l'extérieur  a  sept  à  neuf  di- 
visions; corolle  pur])urine  ou  rose.  Feuilles  en  cœur, 
presque  trilobées,  pétiolées,  dentées  eu  scie  à  leur 
bord;  cotonneuses,  molles;  tige  cotonneuse. Odeur 
nulle;  saveur  fade  ,  un  peu  amère.  Muqueux,  ex- 
traclif. 

Mauve  à  feuilles  rondes{inah'a  rotundlfoUa,  L.; 
inalvacces  ,  J. ,  Y.  ;  monadelph.  polyandr.  ,  L. 
Haies ,  chemins  ;  été  ).  Herbe  Ueurie.  Calice  extérieur, 
à  troisdivislons;  corolle  purpurine  ou  rose;  inodores, 
fades. Feuilles cordiformes,  orbiculaires,  à  cinqlobes, 
à  longs  pétioles;  inodores  ,  fades.  Pédoncules  fructi- 
fères penchés.  Mucpieux,  extractif. 

Mauve  sauvage  i^nuilva  sylvestris ,  L.  F.  it  ). 
Fleur  idem.  Feuilles  velues  ,  à  cinq  et  scj)t  lobes  (jb- 
tus.  Pédoncules  fascicules,  axillaires.  Odeur  ludle; 
saveur  fade.  Muqueux,  extractif. 

Lichen  d* Islande  {lichen  islandicus,  L.;  algues, 
J.,  y.,L.  Irl. ,  Ail.  En  feuille  sélevées,  découpées, 
dont  les  bords  Jont  élevés  et  ciliés;  tissu  coriace; 
odeur  nulle;  sijrcur  amère,  un  peu  acerbe,  fade. 
Ainidon  ,  exlraclif ,  tannin. 
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Herbes  et  feuilles  ainères» 

Chardon  béni  y  carduus  bcncdlctus  (  centaurea 
henedlcta,Vi.\  floscul. ,  T.,  Desf.  ;  cynarocéphal. , 
J. ,  \.  ;  sj  rig.poljg./rust.,  L.  F.  m.  ©  ).  Herbe  fleu- 
rie. Calice  tlouble,  à  cplncs  (lou])les,  cnloi*  é  de  lauie. 
Fleur  composée  ,à  lubes  jaunes;  réceptacle  sétacé  j 
fleurons  du  rayon  iufundibulli'ormes,  irréguliers. 
Feuilles  à  moitié  décurienles,  dentelées,  éj)ineuses. 
Odeur  nulle  ;  saveur  amèrc.  Infusion  aqueuse  se  pré- 
cipitant en  noir  avec  le  sulfate  de  fer.  Exlractif  simple 
amer,  tannin. 

Funieterrc ,  fumaria  {^fumaria  ofjicinalis  y  L. , 
Jimietcrrc  officinale  ;  pavots,  J.;  papaçcracces,  \  .; 
diadclph,  hcocandr.  ,  L.  F.  0  ).  Calice  dipbylle  j 
corolle  en  masque  j  deux  filamens  membraneux , 
contenant  cliacun  trois  anthères  ;  péricarpe  mono- 
S])crmc  en  grappe.  Tige  diffuse.  Feuilles  composées; 
folioles  trilobées.  Odeiu'  nulle;  saveur  amère  et  salée. 
Infusion  précipitant  en  noir  avec  le  sulfate  de  fer. 
Extractif  amer  simple,  tannin,  muriate  de  potasse,  etc. 

Petite  centaurée  ,  eentauriuni  minus  (^gentiana 
centauriuni ,  L.  ,  chironia  centaurium,  Curtis; 
gentianceSfi.  ,V.  \pentandr,  monogyn.  ,  L.  F.  ©. 
Bols, marais;  été).  Sommités  lleurles.  Fleurs  pédon-  i 
culées;  calice  à  cinq  divisions;  corolle  monopétale, 
lufundibuliiorme  ,  à  cinq  divisions;  un  y)lstll.  Tige 
dicbotome.  Feuilles  lancéolées,  ovalalres ,  lisses, 
sessiles, opposées.  Odeur  nulle  ;  saveur  amère.  Infu- 
sion ne  précipitant  pas  avec  le  sulfalcv-le  fer.  Extractif 
sim])le  amer.  Cr 

T rafle  d eau ,  trifolium  fibrinum  (  menyanthes 
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trifoliata  ,  Vj.  ;  lysiniachit'S  ^  J.  ;  priniulacées ,  V.  ; 
pentandr,  rnonogyn,,  1j.  F.  ic  ).  Feuilles  ovales, 
Icrm'cs;  à  nervure  inecHanc,  S|)oni^ieuse  ;  inodore, 
de  sa\euramere.  Inlusiou  verdissant  avec  le  suliale 
de  1er  veii.  Fxlracllf  amer,  lannin. 

f^éronà/ue,  TCronica  (^ueronica  officinalis ,\^,', 
jiédîcitlaires  ,  J.  ;  orobancJioides  ,  V.;  clécandr, 
inono^n.  ,  L.  F.  -y; .  Bois  ;  été  ).  Tige  couchée. 
Feuilles  opposées  ,  ovalaires ,  déniées  en  scie  ;  d'une 
couleur  verte  irès-marquée;  inodores;  d'une  saveur 
amère,  acerbe,  un  peu  chaude.  Extraclif,  lannin. 

Herbes  et  feuilles  odorantes. 

D'une  odeur  variée,  plus  ou  moins  pénétrante, 
ilxe  ou  iui^ace,  et  la  peidantou  non  par  la  dessicca- 
tion. Donnant  à  l'analyse  une  huile  volatile  ])lus  ou 
jnoins  luf^nce.  On  récolte  les  labiées  succulentes  et 
les  ombellitéres  ,  depuis  le  moment  où  les  liges  s'al- 
longent jusqu'à  ce  que  les  ileurs  s'épanouissent  ;  les 
labiées  sèches  et  les  ilosculeuses,  dej)uis  l'épaMouisse- 
laenl  des  ileurs  jus(ju'à  ce  (jue  les  friiils  lonihent 
spontanément  ;  les  crucifères,  durant  l'épanouisse - 
ment  des  ileurs. 

Feuilles  d'oranger f  aurantioriim  folia  {citrus 
aurantium  y  L.  ,  cittxinnicr-omiiger  ;  urun^ers ,  J.; 
hcspéridées ,  \.;  polyandr,  icosandr.  ,  L.  Italie, 
l*".  m.  ï>  ).  Feuilles  ovalaires,  ])ointues,  stipulées, 
])oreuses,  d'iui  vert  biillant  à  la  face  suj)eiienre,  et 
paie  à  la  lace  inférieure  ;  d'une  odeur  agréable  ,  sur- 
tout par  la  Intonation;  d'une  saveur  chaude,  un  peu 
amère.  lluile .volatile,  extraclif,  lannin. 

Absinthe  ,  absintliiunt  (^ortetnisia  absinthiuni  , 
I.  G 
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L.  ,  armoise  absinthe;  floscul.  T.,  Desf.  ;  corynt-f 
hif.,  J. ,  V.;  sjfigén.  polygaîu.  superfl.,  L.  F.  tt. 
Lieux  secs;él<3).  Herbe  fleurie. Fleurs  petites,  comme 
globuleuses,  satVanées,  pendantes  ;  réceptacle  velu. 
Feuilles  composées,  Irès-divisées,  soyeuses,  surtout 
eu  dessous.  Odeur  très-forte;  saveur amère, chaude, 
très-desagréable.  Huile  volatile  camphrée,  exlractif, 
tannin. 

Armoise,  artemisia  {^arlemisia  vulgaris  ,\j»  , 
armoise  ordinaire.  F.  it .  Lieux  secs  ;  éré  ).  Herbe 
ileurie. Grappes  simples. Feuilles  piuuatitides, planes, 
découpées,  blanches  en  dessous;  calice  obloug. Odeur 
forte;  saveur  chaude,  peu  amère.  Huile  volatile, 
extractif. 

Tanaisie  ,  tanacclum  (^tanacctinn  viilgare ,  L. , 
tanaisie  commune)  floscul..  T.,  Desf.;  coryrnbif. , 
J.,  y.  ;  syngénés.  polyg.  superfl. ,  L.  Y.  x»  Présj 
été).  Herhe  ileurie.  Fleurs  jaunes  en  corymbe  ;  calice 
imbriqué,  demi-sphérique;  réceptacle  nu;  ileurons 
du  rayon  trilides  et  ceux  du  centre  bifides.  Feuilles 
bipiunées,  alternes  ;  folioles  très-petites,  serrées  ,  un 
peu  velues.  Odeur  forte;  saveur  chaude,  acre, 
amère.  Huile  volatile  camphrée,  extractif,  tannin. 

Millefe aille  ,  mille folium(^achillea  TnillefoUum , 
L. ,  achillée  mille  feuille  ,  millefeuille  commune; 
radiées.  T.,  Dfsf.  ;  corymbif. ,  J.,  V^  jsyngénés.  po- 
lyg,  superfl. ,  L.  F.  v .  Lieux  secs  ;  été  ).  Herbe  Ileu- 
rie. Fleurs  bl-uirhes  ou  rouges ,  en  corymbe  ;  récep- 
tacle paleace;  calice  ovoïde,  imbriqué;  demi-fleu- 
rons courts,  peu  nombreux,  élargfx.  au  sommet. 
Feuilles  bipinnées,  à  découpures  l^iéaires  ,  den-» 
lées.  Odeur    foi  le  ;  saveur   amère  ,   chaude  ,  un 


P  lî  A  ti  M  A  c  o  L  6  G  I  i:;  8.^ 

peu    acerbe.   Huile  volatile    camphrée  ,    extraciif. 

Camomille  romaine ^  chainomilla  romanai^an- 
Hicmis  nohilis  ,  L.  ,  radiers  ,  T. ,  Desf.  ;  co' 
T-ymb,  ,i.j  V.;  syn»^.  poh  f^-  si/perfl.,  L.  F.  -yr.Pu- 
lurages  ;  été  ).  I  ïerhe  ileurie.  Fleurs  blanches  ; 
réceptacle  paleace  ;  calice  demi-sphérique ,  imbriqué  ; 
«lemi-lleurons  ])lus  longs  que  le  calice;  plus  de  cinq 
jleurons  au  rayon.  Feuilles  pinnécs  ,  mullllides;  fo- 
lioles linéaires  ,  aiguës,  presque  velues.  Odeur  i'ortc, 
agréable;  saveur  chaude,  amère.  Huile  volatile,  ex- 
traciif, tannin. 

Caj)W7niIle  ^  chamoinilla  viil^aiis  (^matricarif^ 
cliamomilla  ,  L. ,  malricaire  camomille.  Classe  et 
ordre  idejn.  F.  Tf .  Eté  ).  Herbe  fleurie.  Fleurs  blan- 
ches; calice  imbriqué,  bords  scarieux;  réceptacle 
roniqne  nu.  Feuilles  bipinnées  ,  à  divisions  linéaires 
bifides  ou  trifides.  Odeur  et  saveur  analogues  à  celles 
de  la  précédente,  mais  plus  foibks.  Huile  volatile  , 
cxtractif,  tannin. 

Matricairc  ^  mairicavia  ,  si^'C  parthejiiimi  (  ma* 
t.ricaria  j:  irtheniiun  ,  L.  ,  matricairc  ordinaire'. 
Classe  et  ordre  idem.  F.  x.  Lieux  pierreux  ;  été  ). 
Herbe  lleui  ie.  Caractères  génériques  analogues. 
Fleurs  blanches  en  corymbe.  Feuilles  pinnées,  planes, 
à  divisions  pinnatilldes  ,  incisées  ,  obtuses.  Odeur 
forte;  saveur  chaude,  amure.  Huile  vol:itile,  tannif. 

Basilic  ,  hasilicwn  (  ocymum  hasilicmn  ,  L.  , 
lal/ices ,  3,  y  T.;  didyji.  gyrîinotp»  ,\^.  F.  ©,  Cul- 
tiv.)  Herbe  Ileurie.  Calice  cilié,  à  dent  supérieure 
boiizonta]e,aj  éalie;corole  renversée.  Feuilles  ovales, 
glabres.  Otlei^  agréable;  saveur  chaude,  un  peu 
«mère.  Huile  volatile,  extraciif. 
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Chamœdrys  f  petit  chêne  (^teucryum  chamce- 
drys ,  L.,  fierniaiidrée  petit  cJiéne.  Classe  et  ordre 
idem.  F.  V.  Lieux  arides;  été  ).  Herbe  lleuiie.  Co- 
loUe  à  lube  tendu  en  dessus;  les  dtux  divisions  su- 
périeures droites  renfermant  les  élamiues;  tilels  ar- 
qués. Fleurs  trois  à  trois.  Feuilles  un  peu  cunéi- 
Ibrmes,  ovales,  incisées  ,  crénelées,  peliolées.  Ti^e 
]>encliée  ,unpeu  velue.  Odeur  luible;  saveur  ainère» 
chaude.  Huile  volatile,  extractif. 

Chainœpitys ,  iveUxi  (  ieucrymn  cJiamœpitis ,  L. , 
genriandrée  iveUe.  Classe  et  ordre /^/em.  F.  0.  Lieux 
cultives  ;  été  ).  Herbe  lleurie.  Caractères  génériques 
analogues.  Fleurs  jaunes,  sessiles ,  latérales,  soli- 
taires. Feuilles  Iriiidcs,  linéaires,  très-entières;  tige 
diiïuse.  Odeur  forte  de  térébenthine;  saveur  chaude^ 
aiiière.  Huile  volatile. 

Hyssope  ,  hyssopus  {^hyssopus  officinalis ,  L.  ^ 
hyssope  officinal.  Classe  et  ordre  idern,  F.  i> .  Mon- 
tagnes; ])riulemps  ).  Herbe  fleurie.  Corolle  à  quatre 
lobes ,  le  supérieur  plane ,  le  moyen  inférieur  cré- 
nelé ou  échancre  ;  élamines  écartées,  beaucoup 
plus  longues  que  la  corolle.  Pédoncules  axillaires 
et  unijtiilores.  Fleurs  bleues,  rouges  ou  blanches. 
Feuilles  lancéolées  ,  linéaires  et  ponctuées.  Odeur 
agréable ,  saveur  chaude  ,  amère.  Extractif,  huile 
volatile. 

l,avande  ,  lavandula  (  lavandida  spiva  ,  L,.  y. 
Classe  et  ordre  idem.  F.  y> .  Cultiv.  ).  Herbe  fleu- 
rie. Calice  grêle ,  cilindrique  ;  corolle  à  lèvre  su- 
périeure plane ,  large  ;  lèvre  inféritxure  trilobée  ; 
étamines  renfermées  dans  le  tube  ;(;illeurs  eu  épi» 
à  l'exlrémilé  des  rameaux.  Feuilles  sessiles,  lau- 
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coolëcs ,  llnéalri's,  à  boni  replié;  épi  iutcnompu  et 
nu.  Odeur  ai^reable  ;  saveur  chauJe  ,  douceàirc. 
Huile  volatile  cam])hrëe,  extraclit". 

Lierre  terrestre ,  heâera  terresirls  (  glecorna 
hedera  terrestris,  Ij.  ,  glccome  lierre  terrestreSA^sse 
et  ordre  iclejn.  F.  x  .  Haies  ;  printemps  ).  Herbe 
fleurie.  Fleurs  axillaires,  bleues,  blanches  ou  rou- 
ijes  ;  corolle  à  lèvre  supérieure  bifide,  peu  convexe; 
J'inferieure  trilobée;  anthères  rapprochées  deux  à 
deux  et  cioisées  avant  dV'lre  dclleuries.  Feuilles 
réniformes  ,  crénelées  ,  rampantes  ;  Odeur  légère  ; 
saveurcbaude  ,  amère.  Huile  volatile  peuaboudante, 
cxtractif. 

jllnrjoîaine.  \'^oyC7,  orip;an  marjolaine. 

JMarruhe,  majruhiiini  {inarrubiurn  intlgare,  L., 
m  CLrruhe  commun.  Classe  et  ordre  fV/.J^.  ¥  .Haies;  été). 
Fleurs  sessiles,d'unblancsale.  Bractées  linéaires  nom- 
breuses. Calice  à  dix  stries,  à  dents  sétacées,  crochues. 
Cx)rolle  à  lèvre  supérieure  plane,  étroite,  à  deux 
pointes.  Feuilles  pétiolécs  ,  ovalaires  ,  dentées,  lai- 
neuses. Odeur  foible  ;  saveur  amère,  un  pea  chaude. 
Peu  d'huile  volatile,  cxtractif". 

Mélisse  ,  cilronncUe,  métissa  {^melissa  ofjicina- 
lis,  L.  j  mélisse  officinale.  Classe  et  ordre  idem  F.  if  , 
Chemins;  printemps,  été).  Herbe  fleurie.  Pédoncules 
simples  ,  unillores;  calice  scarieux  ,  aplati  en  dessus^ 
à  cinq  dents  en  haut  et  trois  et  demie  en  bas;  gorj[»c 
du  calice  point  velue  ;  corolle  à  lèvre  snpérienie bi- 
fide ,  un  peu  ni  voîite  ,  d'un  blanc  sale  ;  grappes  en  de- 
mi-verticille*^^  pédoncules  comme  ramassés.  Feuilles 
jiéliolées,  ovalaires,  dentées  en  scie.  Odeur  de  citron, 
saveur  chaude  ,  agréable.  Huile  volatile  ,  cxlraclitl 
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]\Ienthe  crépue ,  ineutha  ci isjja  (  inenLÎia  cirs- 
fia y  L.  Classe  et  ordre  idem.  F.  li:.  ).  Corolle  pres- 
que réi^ulière  ;  quatre  lobes  planes;  ëlamlnes  écar- 
tées. Feuilles  sesslles,  en  cgeur,  tlentëes ,  crépues,  ve- 
lues en  dessous.  Fleurs  en  tèle  ;  élamines  de  la  lon- 
i^ueur  de  la  corolle.  Odeur  très  -  mar(juée;  saveur 
chaude,  amère ,  piquante.  Huile  volatile,  extrac- 

tir. 

Menthe  poivrée  ,  jucntha  pipeiiLa  (  nientha  pi- 
peiita  y  L.  F.  %.  Culliv.  ).  Herbe  fleurie.  Carac- 
tères génériques  analogues.  Feuilles  pétiolées ,  ova- 
]aires ,  dentelées  en  scie.  Fleurs  en  tête  ;  étamiues 
]>lus  courtes  que  la  corolle.  Odeur  agréable  j  saveur, 
d'abord  cUaude  ,  puis  froide  ,  analogue  à  celle  du 
poivre.  Huile  volatile  camphrée,  exlractif. 

Origan  ,  origanum  bulgare  (  orlganuin  vul' 
gare  ,  L. ,  origan  commun.  Classe  et  ordre  idem. 
F.  v.  Bois;  été  ).  Herbe  ileurie.  Fleurs  en  é])is  avec 
bractées  ovales  ,  colorées  ,  imbriquées.  Corolle  à 
]évre  supérieure  plane ,  échancrée;  l'inférieure  Irilo- 
bée.Epis.  un  peu  arrondis,  panniculés,  ramassés;  brac- 
tées plus  longues  que  le  calice.  Feuilles  pétiolées, 
ovalaires  ,  velues.  Odeur  agréable  ;  saveur  chaude  , 
agréable.  Huile  volatile,  extractif. 

Origan  r)iarjolaine  y  majoranna{^oiiganumnia- 
joranna  ,  L. ,  origanum  niajorannoïdcs  ,  Wild.  %. 
CuUiyé).  Herbe  Ileurie.  Caract.  gén.  analogues.  Epis 
un  peu  arrondis,  compactes,  velus.  Feuilles  pétio- 
lées, ])etites,  oblongues,  ovalaires,  dVi  blanc  jau- 
nâtre. Odeur  et  saveur  tres-agvéables.  H^iile  voLuile  , 
i^xtracld. 

Homari.i ,  rosmarinus ,  antlics  (^rosmarinus  of- 
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/ivi/iatis  ,*'1j.  ,  rmnarin  officinal.  Classe  et  ordre 
cie  J.  /VA  Diandr.  viono^yn.  L.  F.  if .  Cultivé  ). 
Jierbe  ileuiie.  Corolle  à  lèvre  supérieure  hiikle  j 
deux  étamines  j  (ilets  arqués  ;  une  dent  latérale. 
Feuilles  longues,  minces,  ohtuscs,  à  bords  repliés 
en  dessous  ;  d'un  vert  brillant  en  dessus  et  blan- 
châtre en  dessous.  Odeur  forte  et  agréable;  saveur 
chaude,  acre.  Huile  volatile  camphrée,  extractif. 

Sauge  ,  sa  Lia  niinor  )  sahia  officinalis  ,  L. , 
sauge  officinale.  Classe  et  oidre  ,  les  mêmes  que 
pour  la  précédente.  F.  m.  b  )•  Herbe  souvent  ileu- 
ric.  Corolle  à  lèvre  supérieure  l'alcii'orme  ,  com- 
])riméej  deux  étamines  a  lilels  portés  et  articulés  la^ 
léralement  sur  un  pédicelle.  Feuilles  ])étiolées  ,  ova- 
laires,  lancéolées,  entières,  crénelées  ,  épaisses,  ru- 
gueuses, soyeuses ,  d'un  veit  grisâtre.  Odeur  agréa- 
ble ;  saveur  chaude  ,  acre ,  amère.  Huile  volatile , 
extractif ,  tannin. 

SerpolleL,  serpylhnn  (  thymus  serpylluni ,  L. , 
thym  serpollet.  Classe  et  ordru  de  J. ,  les  mêmes  j 
(lidynani.  gy?nnosp.  ^  L.  v.  Coleanx;  été).  Herbe 
lleuric.  Calice  allongé,  trois  dents  en  haut,  trois  et 
demie  en  bas;  son  ouverture  fermée  par  des  soies. 
Corolle  à  lèvre  supérieure  plane,  échancrée  ;  l'in- 
térieure trilobée.  Tige  tombante;  lleurs  en  tète  , 
rouges;  feuilles  ovalaii-es,  ])lanes  ,  obtuses,  ciliées  à 
leur  base.  Odeur  forte  ;  saveur  chaude,  liuile  vola- 
tile ,  extractif. 

Thym  y  tliynius  (^thymus  uulgaris  ,  L.  ^  thym 
comnum.  F.  ^ .  Cultivé  ).  Caracl.  i^en.  id.  Ti"c 
droite;  feuilles  repliées,  ovalaires  ;  ileurs  verticil- 
Ijîes  et  eu  épis.  Odeur,  saveur  et  composition  idcm^ 
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Cardamine  ,  cresson  eicgant  ;  nastui ùwn  pra- 
tense  {^c ardai nnie  praLensis  ^  L.  ,  cardamine  des 
prés  ;  crucifères  y  J.,V.  ;  t.cl.radyji.  siliq. ,  L.  F.  tp. 
Prés  ;  prinlc'inps  ).  Herbe  (leiinc.  Calice  un  peu  ou- 
vert. Siliquc  allongée,  un  peu  comprimée;  les  valves 
s'ouvrant  avec  élasticité,  eu  se  roulant  de  bas  eu 
haut  eu  volute  ;  point  de  style.  Feuilles  radicales  ar- 
rondies, à  ang'e  obtus, un  peu  velues  en  dessus  ;  les 
feuilles  caulinaires  lancéolées,  linéaires  ,  élargies. 
Fleurs  blanches.  OJeur  piquante  ,  foible  ;  saveur 
acre  ,  peu  intense.  Huile  volatile,  albumine,  etc. 

Cresson  alénois,  nasturtium  hortense  {^lepidium 
sath'um  y  L.^  thlaspi  sativuin.  Classe  et  ordre  idem» 
F.  0.  Cultivé;  été  ).  Herbe  tleurie.  Style  court  ;  si- 
licules  comprimées  ,  cchancrées  au  sommet  ;  valves 
en  nacelle.  Feuilles  oblongues,  divisées  ou  frisées; 
pétales  séparés  par  les  folioles  du  calice  ;  tige  droite  , 
rameuse.  OJerr  et  saveur  plus  prononcées.  Compo- 
sition analogue. 

Cresson  de  fontaine  ,  nasturtium  aquaticum 
(sisj  ?nbrinin  nasturUum ,  L.  Classe  et  ordre  idem.. 
F.  Tt«  Lieux  humides;  été).  Herbe  lleurie.  Calice 
ouvert  ;  silique  sans  pointe,  un  ]>cn  courbée  ,  à 
lungs  pétioles  et  penchée.  Feuilles  ailées;  folioles 
ovoiiles ,  sessiles.  Odeur ,  saveur  et  composition 
comme  dans  le  cas  piécédent. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  cardamine 
amara.  Lj. 

Cochlcaria  (  cochJcaria  officinaJis^\j.  Classe  /V/. 
Sdic/d.  ;  F.  O.  Culliv.).  Herbe  {leuricj. Calice  à  fo- 
lioles ovoïdes;  silicule  obtuse, renilée,  scabre  ;  val- 
ves couvexes;  trois  à  quatre  semences;  (leurs  blau- 
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clics.  Fcul'iiisiaillcalcs,  ohioiulcs,  en  coeur;  feuilles 
cyulinaircs,  oblungucs  ,  siuuécs.  Odeur  et  saveur 
analogues  Irès-marquëes  ;  composition  idem. 

On  le  TiH'le  quelquefois  avec  le  ranoucnlus  fi- 
cana,  L. 

Tiges  ,  herbes  et  feuilles  vireuses. 

Ciguë  ,  cicuUi  i^coiiium  inaculatuui ,  L.,  ciguè 
officinale  ,  grande  ciguë  ;  onihellif.  ,  J. ,  V.  ;  pefi- 
inndr.  digyru  ,  L.  F.  ^  ).  Fouilles  composées , 
ioiioles  lancéolées  ,  incisées  ,  glabres  ;  lige  et 
grands  rameaux  tachetés  en  pouipre  ;  involucelles 
paiiielles,  diraidiées.  Odeur  torle  ,  nauséabonde  ;  sa- 
>  (Mir  désagréable  ,  peu  amère.  Huile  volatile,  ex- 
trait if,  etc. 

Tabac,  Labacum  {^nicotiana  tabacum  ,  L.,  ni- 
cotiane  tabac;  soJanees ,  J.,Y.',  peutandr.  mono- 
gj  n.^  L.  Cultiv.  o  ).  Feuilles  lancéolées,  ovalaircs, 
sessiles,  decurrenles.  Odeur  forte,  désagréable;  sa- 
veur nauséabonde.  Huile  volatile,  exlractif ,  etc. 

Morclle  noire  Çsolanum  nigruni  ,  L.;  snlances  , 
J.  ,\.;  pentandr.  nionogyn. ,  L.  F.  0  ).  Tige  her- 
bacée; feuilles  péliolécs,  ovalaircs,  dentées,  angu- 
leuses; grappe  ]ien('liée;  odeur  desagréable  ;  saveur 
nauséabonde.  Huile  volatile  ,  extracllf,  clc. 

Digitale  pourprée  (^digitalis  purpurca ,  L.;  scro- 
phulaires  ,  L.  ;  pcrso/inées  ,  V.;  didynain.  an- 
giosp.  ,  L.  F.  (f).  Feuilles  opposées  ,  péliolées, 
lancéolées  ou  pvalaires  ,  molles  ,  un  peu  velues, 
dentées  en  scicj  Odeur  forte  cpii  diminue  et  dispa- 
roit  par  la  dessiccation.  Saveur  nauséabonde  ,nmèrc, 
àere.  Huile  volatile?  extracllf. 
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Belladone ,  belladona  (^airojta  hellaâona  ,  L.j 
solanées  ,  J.,  V.  ;  pentundr.  monoîryn.,  L.  F.  if, 
Gaieunes;  été).  Tige  herbacée.  Feuilles  ovales,  eti- 
lîèies.  Odeur  et  saveur  peu  marquée?.  Exlractif , 
buiie  volatile? 

Jusquianie  noire  ijiyosciaiuiis  niffcr ,  L.  Classe 
et  ordre  idem,  F.  ^^  ).  Feuilles  araplexicanles ,  si- 
Dtiées;  duvet aboiidant.  Odeur  nauséabonde;  saveur 
fade.  Huile  volatile  ,  exlractif,  résine,  etc. 

Pomme  épineuse,  stranionunn  ^  d aCura  (^datura 
sRramonium  ,  L. ,  d attire  stramoiner  ou  épineux. 
Classe  et  ordre  id.  F.  0.  Champs;  été).  Feuilles 
péttolées,  ovalaires,  i^labres.  Odeur  vireuse;  saveur 
désagréable.  Huile  volatile,  exlractif ,  etc. 

l'i^^es  de  douce-amère,  dulcamarce  stipites  (  so- 
îaniLin  dulcamara ,  L.,  morelle  douce-amère. 
Chvsse  e^  ordre  idem.  F.  t»  ).  Tige  mince,  lisluleuse , 
irioelleuse,  giisc  verdâlre  au  dcliors;  liber  jaunâtre. 
Odeur  vireuse  dans  l'état  frais;  saveur  amère,  douce, 
Extractif ,  huile  volatile? 

llci-bes  et  feuilles  qu'on  ne  peui  ranger  parmi  les 
précédentes. 

Cabaret,  asarum  {  asarum  enropœum  ,  L.  ), 
Feuilles  pétiolées  ,  rénifonnes,  obluses  ;  face  supé- 
rieure d'un  vert  foncé  et  brillant,  face  inférieure  pâle 
et  velue.  Odeur  qui  se  perd  par  la  dessiccation  ;  sa- 
veur c'iaude  ,  amère,  acre.  Huile  volatile  ,  camphre, 
extractif.  c 

Séné  d'Italie  (^cassia  senna ,  L.^.  casse  séné; 
Ipgumin.  J.  ,\,  ;  décaudr.  nionogyn.  ,  L.  Ital.  , 
F.  ra.  0  ).  Folioles  obtuses  au  sommet,  arrondies ,  de 
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couleur  In  s-vei  te  ,  [)arseme€s  de  grosses  nervures. 
Odeur  nauséabonde  j  saveur  nmcre  ,  acre  ,  nauséa- 
bonde. Huile  vclalile  ,  extraclif ,  résine,  etc. 

Séné  d'AJeranâne ,  âe  Seycle ,  fie  lu  Pake  ,  de 
la  Ferme ^  etc.  {cassia  acutifolia  ,  'Lmwv.vcV.  ^cassia 
lanccolata ,  Forskasl  ;  Eiîvpte.  \\  Folioles  aiguës, 
ovales,  de  coujenr  jaune  verdAtrc.  Odeur  nauséa- 
bonde dans  l'état  de  fraîcheur,  presque  nulle  dans 
l'état  de  siccité;  saveur  acre  ,  nmère  ,  nauséabonde. 
Iluile  volatile  ,  exlracllf,  résine  ,  etc. 

Séné  de  Tripoli  {<:itianc1unn  oleifoliuin).  Folioles 
pins  grandes  ,  vertes,  peu  pointues.  Odeur  et  saveur 
plnt.  f'oihles. 

Graliole  officinale  ,  herbe  au  pauvre  homme 
{^gratiola  officinal Ls ,  \j.\scrophulaires ,  J.  persan- 
nées ,  V.j  décandr.  monogyn, ,  L.  F.  -y;.  Prés  hu- 
mides; printemps),  ficrbe  ll(vrie.  Fleurs  axillaires 
pédonculées.  Calice  à  cinfj  divisions;  corolle  irrégu- 
licre;  quatre  éiamines  didvnamifjues  ;  un  style. Cap- 
sula bivalve  i  semences  sur  un  pKiccnta  pyramidal 
ail  cenlre.  Feuilles  opposées  lancéolées,  dentées  en 
scie  ,  sessiles,  de  eoideur  verte  claire.  OJei:r  nulle; 
saveur  amère  ,  nauséabonde,  dcre.  Extraclif,  ré- 
sine, etc. 

On  la  confond  quelquefois  avec  le  sciilellaria  ga- 
Iciiculata,  L  ,  elle  vcronica  sculellata,  L. 

Ifcbninthocorton  ,  Jiiousse  de  Corse  (fic.vs  hel- 
mindiocc.rton,  Latourrctlc);«/g^//oj^J.,V.,  L.Rociiers 
de  l'ile  de  Cor^p ,  etc.  Vésicules  remplies  de  poils 
ou  de  petits  gr'^ns  globuleux;  substance  corlaec. 
Fibres  tenaces  ,  en  faisceaux  rameux.  Rameaux  bo- 
vi/.outaux  à  leur  base  ,  droits  cl  subulcs  en  haut,  bi- 
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fiJcs  ou  trifiJes  à  leur  sommet,  noueux  à  leurs  an^ 
gles.  Couleur  hrune  rouge;  odeur  désagréable  ;  sa- 
veur amere ,  salée. 

Mousse  fie  Corse.  Mélange  d'un  grand  nombre 
de  fucus,  de  ceramium,  d'ulva,  de  coralllne,  ainsi 
cjucTa  déraonlré  M.DecandolIc.  Voici  les  substances 
qui  la  composent,  dans  l'ordre  de  leur  plus  grande  t'ré  - 
quence.  i°.  Fucus  liehninthocorion  ,  I^atourrette. 
2*^.  Fucus  ericoides ,  Goodenougli.  ^^.CoralUna  ru- 
hens ,  L.  4°»  Fucus  harhatus,  Goodenough.  5°.  Cera- 
m'ium  catenatum  ,  ou  conferva  catenata  œf^ap^ro^ 
pila ,  L.  6^.  Ceramium  cega^ropilum  ,  ou  confer- 
va œgagropila  ,  L.  7°.  Ceramium  alhidurti ,  ou 
conferva  alhida  ,  Rotb.  8**.  Corallina  officina- 
rum  ,  L.  9".  Fucus  sedoides  ,  Desf.  10".  Ceramium 
incun'um  ,  ou  fucus  incurvuSyliudsou .  11°.  Fucus 
/ascio/a,Vk.o[h.  12°.  Ceramium  forcipatujn,  qui  réu- 
nit le  conferva  pi/osa ,  Bolb  ,  et  le  conferva  diapha- 
na ,  Hudson.  i3°.  Ceramium  scoparium ,  onco?i- 
Jerva  scoparia  ^  L.  i4°.  Uhapavonia,  L.  i5°.  Fu- 
eus  sçuamarius, Desi.iSo.  Ulva  lactuca,h.  Jj°,  Fu- 
cus acu/eatus ,  L.  18°.  Fucus  plicatus ,  L.  ig°-  Ce- 
ramium gracile^  ou  conferva  elegans,  Rotb.  20°.  Ce- 
ramium cancellatum  ,  ou  conferva  canccllata  ,  L. 
21°.  Les  poils  et  les  débris  des  feuilles  de  zosteria 
marina  ,  L.  Ayant  donné  à  l'analyse  de  la  gélatine  , 
du  sulfate  de  citanx ,  des  fibres  ligneuses,  du  mu- 
riate  de  soude  ,  du  carbonate  de  cbaux ,  du  phos- 
].bate  de  cbaux  ,  du  carbonate  dr  magnésie  ,  de 
J'oxyde  de  fer  et  de  la  silice. 

,  T ignore  si  M*  Bouvier  a  retiré  ces  matériaux 
du  fucus    helndutJiocorLon  ,  ou  de  la  mousse   de 
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Corse  îucluîi^éc  telle  quelle  est.  J'en  ai  retiré  de 
iexlractif ,  de  même  que  de  la  coraUine  offi- 
cinale, 

§  IV.  Fleurs. 

On  les  emploie  eu  entier  ,  ou  on  ue  fait  usage 
cjue  de  la  corolle  ,  que  du  calice  ,  et  quelquefois 
seulement  de  la  lame  des  pétales  ou  du  liml»e  de  la 
c'oiolle.  On  les  emploie  isolément  ou  conjointement 
avec  les  feuilles  qui  occupent  le  haut  de  la  tii^e.  On 
les  récolte  au  moment  de  leur  épanouissement,  ou 
]>eu  de  temps  après. 

Fleurs  muqueuses. 

Peu  ou  non  odorantes,  fades;  donnant  à  l'analyse 
du  muqueux. 

Fleur  de  s^uimauve  officinale.  (  Y.  feuilles.  ) 
Fleur  de  mauve  à  feuilles  rondes.  {fS  .feuilles,^ 
Fleur  de  mauve  sauvage.  (  \ .  feuilles.^ 
Corolle  de  bouillon  blanc ,  uerbascuTn  (  uerbas- 
cum  ihapsus  ,   L. ,    molène  commune  ;  solanées, 
J.  ,V.;  pentandr.  monogyn. ,  L.  F.  ^y  ).  Corolle  mo- 
nopélale,  en  roue  ,  à  cinq  divisions  au  sommet;  les 
deux,  supérieures  ])lus  courtes.  Capsule  à  deux  loges. 
Elamiues  à  filets  barbus.  Couleur  jaune  ;  odeur  lé- 
gère à  l'état  frais;  saveur  fade,  douce. 

Fleurs  odorantes. 

Odoi'antes;  donnant  à  l'analyse  une  huile  volatile. 

Fleurs  de  D'pleite  odorante  (^uiola  odorata,  L.; 
"violettes  ,  J.  '.^violacées  ,  V.  ;  syngéués.  mono- 
^(un. ,  L.  F.   If  ).  Calice  à  cinq  fcîuillcs;  coiolle  po- 


n^  P  H  A  R  M  A  C  O  L  O  G  I  EJ 

l^|»élalc,irrei5ulière;clnq  pétales  ovales,  éperonës) 
cinq  élamiDes  irès-pelites;  anlhèresrapprochëesjuu 
st}le,  un  sligmjitc.  Couleur  bleue;  odeur  légère, 
agréable  j  saveur  fade,  douce.  Huile  volatile,  inu- 
queux ,  etc. 

Pc  talc  de  7'ose  (  josa  centifolia  ^  L. ,  rose  à  cent 
feuilles;  rosacées,  J. ,  V.  ;  icosanclr.  polYgyn.,\j.  i?  i 
Cultiv.  ).  Obrond,  de  couleur  rouge,  d'une  odeur 
agréable  ;  d'une  saveur  fade ,  douce.  Huile  volatile  > 
muqueux,  extraclif. 

Péiale  de  coquellcoL  {papavcr  rhœas ,  L.,  pa' 
vot  coquellcoL;  papavéracées  ,  J. ,  V.  ;  polyandrie 
monogyn. ,  L.  F.  O  ).  Obrond;  de  couleur  rouge; 
d'une  odeur  légère;  d'une  saveur  fade.  Huile  voia-^ 
lile ,  exlraclif ,  muqueux. 

Fleur  d' oranger  (  citrus  auraniium ,  L.  ,  citron- 
nier-oranger ).  Calice  à  cinq  divisions;  cinq  pétales 
oblougs;  environ  vingt  étamines;  fdets  comprimés; 
un  si}  le;  un  stigmate  eu  tète.  Couleur  blaucbe  ; 
odeur  suave  ;  saveur  douceâtre,  agréable. Huile  vo- 
latile ,  muqueux. 

Fleur  de  sureau  (  sa?nbucus  nigra ,  L. ,  sureau 
noir;  chèvrefeuilles ,  J.  ;  caprifoliées ,  V.  ;  pentandr,      ' 
trigyn. ,  L.  F.  ).   Calice  à  cinq  dents  ;  corolle  mo«      : 
nopetale,  régidlère,  en  roue,  à  cinq  divisions;  cinq 
étamines;  un  si} le;  un  stigmate.  Couleur  blanche;     | 
odeur  agréable  ;    saveur  douceâtre ,   amère.  Huile 
volatile  ?  muqncax. 

Fleur  de  pécher  [amygdalus  persica,  \j.,  aman- 
dier-pêcher; rosacées  >  J.  ,  V.  ;  icosandr»  mono- 
gyn. ,  L.  i> .  Cultiv.  ).  Calice  à  cinq  divisions;  cinq 
pétales,  vingt  étamines,  un  sîyle.  Couleur  d'un  blano 
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fose;  odeur  ai^iciil)le  ;  saveur  iluuceàtre.  Ilulle 
Aolalile,  nuiqueuK  ,  etc. 

Fleur  d'ortie  blanche  (  lamiinn  albian ,  L. ,  orlie 
hldiitîie  .,  orlie  morte  ;  labiées  ,  J.,  Y.;  didyna/tu 
^j  /fuiosper/fi, ,  L.  F.  O  ).  Caliee  à  euuj  deuts  ;  co- 
rolle à  tube  leiillé  jjioche  le  limbe;  une  à  deux 
petites  dents  de  chaque  côté;  lèvre  su])érieure  ea 
voûte  ;  lèvre  iuferieure  à  trois  lobes.  Couleur  blan- 
che ;  odeur  et  saveur  presque  nulles.  Muqueus., 
huile  volatile  ? 

Fleur  de  cainoinille  romaine  {^anthémis  iiobi- 
lis ,  L.).  Voyez  Feuilles» 

Fleur  de  camomille  ordinair e  {inatricaria  dut' 
momilla  ,  L.  ). 

Fleur  de  millefeuille  {^achillea  millefoliujii ,  Lk)« 

Fleur  de  tanaisie  (  tanacetum  Dulgare ,  L.  ). 

Fleurs  d'arnica  (^arnica  monUma  ,  L. ,  tloroni^ 
cum  arnica ,  arnica  de  montagne  ;  radiées ,  T., 
Desf.  ;  corjmhifcres  ,  J. ,  V.  ;  syngénés,  polyg,  su- 
pcr/L  ,  L.  F.  Tt  ).  Fleurons  longs,  minces,  à  limbe 
jaune,  tritidc.  Demi-lleuronsà  étamines  stériles. Cou- 
leur jaune  ;  odeur  paiiiculière  ;  saveur  chaude,  àcrc. 
Huile  volatile?  exlraclil,  tannin. 

Girofles  y  clous  de  girofles  (  caryophillus  aro- 
maticus  ,  L.  ;  cugenia  carjophUlula  ,  Thunberg; 
Tf/yrles  ,  J.;  myrlnïdes,  V.;  polyiuulr.  Ttiuni)i^yn, ,  L. 
Itidcs  orient,  cl  occid.  h  ).  Fleur  non  épanouie.  Ca- 
lice iui'undibuliforme,  à  cinq  divisions;  corolle  noa 
épanouie ,  de  lorme  globuleuse  ;  quatre  pcLalcs- 
Couleur  brune:  odeur  agréable;  saveur  chaude, 
])iqnante.  Huile  volatile  ,  extractif,  résine. 

Safran    (^crocus   sativus  ,  L.j  safran   orientul , 
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iris,  J. ; iriflées ,\ .'ytriandr.rnonogyn.^  L.  As.,  Autr., 
Fr.,Esp.  If  ).  Sligmalcs  oMongs ,  minces,  aplatis, 
linéaires  jde  couleur  rouge  foncée ,  blanchâtre  et  bril- 
lant à  une  extrémité;  d'une  odeur  ])énétranlc,  agréa- 
ble ;  d'une  saveur  chaude  ,  ainèie.  Huile  volatile 
odorante,  extractif  jaune,  extractif  oxygéné  rouge. 
//  est  quelquefois  sophistiqué  avec  les  pétales 
de  calendula  oKicinarum  ,  L.  ,  de  punica  grana- 
lum,  L.  ;  as'cc  des  fibres  luusculaires  desséchées  ^  etc* 
On  préfère  le  safran  de  France  à  ceux  qui  vien- 
nent de  l' étranger*  Il  faut  en  excepter  l' oriental. 

Fleurs  acerbes» 

Pétale  de  rose  de  Pros>lns  (^rosa  gallica ,  L.  ). 
Obrond  ,  de  couleur  rouge  foncée  ;  inodore  j  de 
saveur  acerbe.  Tannin,  extractif. 

Fleur  de  grenadier  (punica  granatuni  ,\j.  ;  myr- 
tes y  J.;  myrtoïdes ,N.'y  icosandr.  jnoîiogyn. ,  L.  *>). 
Cultiv.).  Calice  campaniforme,  rouge,  à  cinq  divi- 
sions; corolle  pentapétale  ;  étamines  indéfinies;  un 
st^de,  un  stigmate.  Couleur  rouge;  odeur  nulle;  sa- 
veur acerbe.  Tannin  ,  extractif. 

§  V.  Fruits. 

On  les  emploie  en  entier,  ou  seulement  l'une  de 
leurs  parties  constituantes.  On  en  récolte  quehjues- 
uus  avant  leur  maturité,  mais  le  plus  grand  nombre 
après  cette  époque. 

1**.  Péricarpes» 

Us  sont  doux  ,  acidulés ,  odorons  ,  aceibes  oii 
acres. 
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Péricarpes  doux. 

D'une  saveur  douce.  Donuaut  du  sucre  à  Tana- 

Jyse. 

Ualtc  ( pJiœnioc  dactilifera  ,  L. ,  claUicrciiJtlçé ; 

palmiers,  J. ,  V.,  L.  Afr.  i?  ).  Drupe  oblong,  jau- 
nâtre ,  chanui ,  inodore  ,  douceâtre;  donnant  à  l'ana- 
lyse de  rexlraclif ,  du  mnqueux,  du  sucre.  Noyau 
obloni:;,  cylindrique,  osseux,  ayant  une  raiuur© 
dans  toute  sa  loni^ueur. 

Jujube  (  rliamnus  zizyphus  ,  L.  ;  zizyphus  sinen- 
j/.9 ,  Lamarck  ;  jujubier  de  la  CI  Une  ;  nerpruns  ,  J.; 
rîiamnoïdes,  V.;  pentandr.  monoî^jn. ,  L.  Cliine.  ^ ). 
DiU])e  obloni^ ,  rouge,  charnu,  doux  et  fade  ;  tlon- 
uant  à  l'analyse  du  sucre,  du  rauqueux  ,  de  l'ex- 
tractif.  Noyau  ovalaire  ,  osseux ,  biloculaire. 

Figue  (  ficus  carica  ,  L. ,  Jiguier  cultivé  ;  orties  , 
.T.;  uriicées  y  V.;  poly^ani.  tiioéc,  L.  F.  na.  -t,  ). 
liaie  formée  aux  dépens  du  placenta,  ronde  ou  ova- 
laire ,  charnue ,  jaunâtre  ;  renfermant  un  grand 
nombre  de  graines;  Inodore  ,  douce  et  fade.  Sucre, 
nuiqueux,  exlraclif. 

Casse  {cassiafistula ,  L.,  cassicr  fistuleuoc  ou 
officinal  ;  Icgum. ,  J.,  V.  ;  décandr.  nionogyn. ,  L. 
Indes  or.  et  occ.  *>  ). Gousse  loMgiic,d  une  épaisseur 
médiocre  ,  cylindrique  ,  présentant  deux  lignes  sail- 
lantes en  forme  de  sutures.  Valve  ligneuse,  mince, 
brune   en  dehors  et  jaune  à    l'intérieur;  inodore  , 
âpre.  Cloisons  transverses,  minces  ,  jaunâtres.  Pulpe 
brune,  charnue  ,  douce  ,  sucrée  ;  donnant  a  l'analyse 
du  sucre  ,  du  mu(jueux  ,  de  l'extraotlf,  ilu  gluten. 
jNoyaux  demi-ovalaires,  aplatis  ,  jaunâtres ,  lisses. 

'•  7 
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Raisin  rlr,  caisse ,  passnîa  niajoj' ,  ma  passa 
(  iwtis  vînifcra  ,  L. ,  'vigne  culti^'ée;  vignes  ,3.9 
sarnicntacées  ,  V.  ;  pentandr.  nionogyn.  L.  ). 
Baie  polyspcrme ,  ronde,  jaune  brunâtre,  douce. 
Sucre,  nniquer.x,  cxtractif ,  etc. 

Baisin  de  Corinthe  ,  passa  la  rninor  sive  co- 
rinlhiaca  ('vitis  vinifera  apyrena  sive  corinthia- 
ca  i)  ).  Baie  plus  petite ,  noire ,  de  saveur  douce, 
acidu'e. 

Pruneau  ,  pruna  damascena  (  prunus  dômes- 
tica  ^  L.  ;  rosacées  ,  J. ,  Y.  ;  icosandr.  nionogyn  ,  L- 
F.  ^  ).  Drupe  oblong  ,  l)runàtrc  ,  doux  ;  donnant  à 
TanaUse  du  sucre  ,  de  rexlraclif,  etc.  Noyau  ova- 
laire ,  osseux. 

Seheste  ,  sehestena  (  cordia  myxa  ,  L . ,  cordier 
sehesLier;  horraginées  _,  J.,  V.;  pcntandi .  nionogyn. , 
L.  Eî^ypte.  i?  ).  Drupe  petit ,  obrond  ,  pointu  ,  ru-, 
gueux ,  gris  noiiàlre.  Pulpe  peu  épaisse ,  fade.  Noyau 
très-volumiueux  ,  biloculaire  ,  osseux. 

Péricarpes  acidulés. 

D'une  saveur  aigre;  donnant  à  l'analyse  diffërens 
acides,  et  surtout  de  l'acide  citrique  ,  de  l'acide  tarta- 
reux  ,  de  l'acide  malique;  du  tarlrite  acidulé  de  po- 
tasse. 

Citrons  ,  cilTUS  (  cilrus  medica  ,  \i. ,  citronnier 
commun;  orangers  ,  J.  ;  hespéridées ,  V.;  poly^ 
adelplu  icosandr.  \^.  liai.,  F.  m.  i?  ).  Baie  rauililo- 
culaire  ,  oblonguc ,  à  sommet  ])oinlu.  Ecorce  cha- 
grinée, glanduleuse  ,  jaune  ,  odorantet  d'une  saveur 
chaude  :  donnant  à  l'analyse  une  huilf  volatile  et  de 
l'extraGlif  ajncr.  Pulpe  succulente ,  inodore ,  d'une 
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saveur  alj^rc;  conteiiaut  de  l'acide  citrique,  de  l'al- 
biimine,  de  rcxlractit",  etc.  Graines  ovalaires,  poia- 
tiics ,  amères. 

I^liuoii  (  citrus  rtiedica  limon ,  citronnier  coin» 
luun  ,  lime  douce  ).  Mêmes  caraclères. 

Orange ,auranùwn\citrus  auranùinn  ,  L. ,  c/- 
tronnier  oranger.  Asie,  i?  ).  B  »le  mulliloculaire  , 
grajulc,  ronde,  omhiliqiiée.  Ecorcechni^iinée,  roii- 
geàtre,  glanduleuse,  odorante,  d'une  saveur  chaude, 
■îimère  ;  donnant  à  l'analyse  une  huile  volatile  jaune 
dorcc  (  hergamoUe  )  ,  et  de  rexlraclit"  amer.  Pulpe 
succulente,  aigre,  contenant  de  l'acide cilriquc  ,  du 
muqueuK  ,  de  l'extractii',  de  ralbumme ,  etc.  Graines 
ovalaires  ,  pointues. 

Tamarin  ,  lamarindiis  (  tamarindiis  indica ,  L. , 
lamarindicr  des  Indes  ;  légumin. ,  J. ,  V.;  triandr, 
monogyn, ,  L.  Indes  or.  et  occ.  i?  ).  Gousse  dout 
la  pulpe  est  déjà  séparée  dans  le  commerce.  Celle-ci 
molle ,  brune  ,  noirâtre  ,  d'une  odeur  vineuse  ,  d'une 
saveur  aigre ,  cjuelquelois  douceâtre  ;  donnant  à  i'ana* 
Ivse  du  sucre  ,  de  la  gelée  ,  du  mucilage,  des  acides 
citrique,  maliquc  ,  tarlareux;  du  tartrite acidulé  de 
potasse.  Graines  aplaties,  anguleuses  ou  arrondies, 
jaunes  brunes,  brillantes. 

Le  tamarin  est  quelquefois  sophi^sùqué ,  et  con' 
lient  aussi  soui'e?it  du  ciùvrc. 

Coing, cydoninrn,  cotoneu7n(jr)rus  cydonia^  L.; 
poirier  roignassier  ;  rosacées  ,  J. ,  V.  ;  i<:osandr. 
pcntagyn. ,  L.  F.  13  ).  Baie  pommacée ,  oiuljiliquée, 
de  grandeur  variée.  Ecorce  citriije  et  velue,  d'uue 
odeur  agréable.'Pulpc  dense,  aigre,  acerbe,  et  per- 
dant cette  savftiu'  par  la  coction  ;  donnant  à  l'analyse 
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lie  l'acide  maliquo  ?  etc.  Graines  obloiigues, compri- 
mées, aii^iiës. 

Neflc  j  niespihis  (  mespUiis  gennanica ,  L.  né' 
flier  cultivé;  rosacées ^  J. ,  V.  ;  icosandr.  penLagyn. , 
L.  F.  i5  ).  Baie  ombiliquée,  de  saveur  acerbe;  don- 
nant à  l'analyse  de  l'acide  nialifjue. 

Péricarpes  acerbes. 

D'une  saveur  acerbe  ;  donnant  à  l'aualj'^se  du 
tannin  et  de  l'acide  galliquc. 

Noix,  nux  regia  {fuglafis  regia ,  L. ,  noyer 
cojnmwi;  Lérébinihacées  ,  J.,  V.  ;  monoéc.  polyan- 
drie ,  L.  F.  1?  ).  Drupe.  Pulpe  verte  ,  acerbe  ;  don- 
nant à  l'analyse  du  tannin.  Noix  ligueuse.  Amande 
huileuse. 

Gland  ,quercus  ,  vcl  ilicis glans  (  quercus  rohur, 
L.  ^chéne  rouvre;  anientacées  ,  J.,  Y .; nionoéc.  po- 
lyandr.  ,  L.  F.  i?  ).  Péricarpe  sec ,  coriace  ,  muni 
à  sa  base  d'une  enveloppe  caliciforme;  inodore,  d'une 
saveur  acerbe  ;  donnant  à  l'analyse  du  tannin  ,  etc. 
Graine  oblongue.  Amiiacé. 

Grenade  ,  granaUnn  (  punie  a  granatuni ,  L. , 
grenadier  cultivé^.  Baie  mnlliiocolaire.  Ecorcc  jau- 
nâtre, odorante  ,  d'une  sav<  nr  acerbe,  cliande,  |)i- 
quaule  ;  donnant  à  l'analyse  du  tannin  et  une  huile 
volatile. 

Péricarpes  odorans. 


D'une  odeur  plus  ou  moins  agiéable  ;  d'une  saveur 
chaude  ,  piquante  ;  doMuant  à  l'analyse  une  huile 
volatile. 

Ecorce  de  citron.  (  Voyez  citron.  ) 
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Ecorce  d'orange.  (  Voyez  orange,  ) 
JVIacis ,  fleurs  de  macis  {jnyristlcaofjicinalis ,  L., 
TJiyrisUca  moschata  et  niyristica  tonientosa ^W\wy\- 
heii^^w/isciulicr  officinal,  musqué  et  "vclu ;laurl' 
iiécs^  J.,  \  .Ipolyandr.  monogyn.  ^L.Moluqucs.  !?). 
Arille  liii  diiij)c  de  muscadier.  Aplalle,  décou- 
pée, jaune  rougeâlre  ;  d'une  odeur  agréable;  d'une 
saveur  chaude  ,  un  peu  acre.  Huile  volatile  ,  etc. 

Ponrc  (^  piper  JiigrujJi ,  L. ,  poivrier  noir;  or- 
lies  ,  J.;  urticées ,  V.;  diandr.  nionogyn. ,  L.  Ind. 
or.  etocc.  i?).  Drupe  petit,  rond,  rugueux,  brun  noi- 
râtre; d'une  odeur  ])arliculière;d'iuie  saveur  chaude, 
puis  froide  ;  donnant  à  l'analyse  une  huile  volatile 
odorante  ,  peu  acre  ,  de  l'extractif ,  etc.  Noyau  gris 
jaunâtre  en  dehors,  et  blanc  grisâtre  en  dedans; 
inodore  ;  d'une  saveur  acre;  donnant  à  l'analyse  de 
rexlractil',une  résine,  etc. 

L>e  poivre  blanc  nest  que  le  noyau  de  ce  drupe. 
Badiane  ,  anis   étoile  ,    anisum  steilatuni  (  illl- 
ciuni  anisatum  ,  L. ,  badiane  anisée ;  magnoliers  , 
J.;  iidipifcres  ^  \ .;  jmiyandr.  polygyn. ,  L.  Chine^ 
Jaj>on,  etc.  »>  ).  Capsules  réunies  au  nombre  de  sept 
à  huit ,  sous  la  forme  d'étoiles  ,  dures ,  raboteuses  , 
brunâtres  ;  d'une  odeur  agréable  ,  qui  a  beaucoup 
d'analogie   avec   celle   de    pitupinella  anisum  ,   L. 
d'une  saveur  chaude  et  douceâtre  ;  donnant  à  l'ana"- 
lyse  une  huile  volatile,  une  résine,  etc.  Graines  ob- 
longues,    aplaties,  lisses,  fauves,  inodores  et  insi- 
pides. 

Genièvre  [Juniperns  cor7im//nis,lj.  ,  genévrier 
comnnin ;  conifères  ,  i.y\ .\  dioéc.  monadeiph.  L. 
V.  -4:  ).  Baie  petite ,  ronde  ,  bruue  noiràlic.  Pulpe 
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charnue  ,  brunâtre  ,  d'une  odeur  forte  ,  d'une  sa- 
Venr  douce  ,  amère,  chaude  ;  donnant  à  l'analyse  une 
LuiJe  voJaùie,  du  sucre,  de  rextraclif,  elc.  Trois 
graines  ohlongues ,  anguleuses. 

Vanille  ,  'vanilLa  (  epidendrinn  'vanilla  ,  L., 
orchidées  ^  J. ,  Y.  j  gynandr.  diandr.  L.  Am.  ni.  h  ), 
Gonsse  longue  ,  mince  ,  presque  cylindrique,  un 
peu  aplatie,  amincie  à  ses  extrémités.  Valve  de 
couleur  rouge  ,  brune  au  dehors  et  brune  jau- 
iiâlrc  au  dedans;  cassante.  Pulpe  molle,  brunâlre; 
d'une  odeur  benzoïqne  ;  d'une  saveur  chaude, 
piquante  ;  donnant  à  l'analyse  de  l'acide  benzoï- 
qne ,  etc. Graines  très-nombreuses,  petites  ,  brunes, 
brillantes. 

Péricarpes  acres» 

D'une  saveur  acre.  Donnant  à  l'analyse  de  l'ex- 
tractif  simple  ou  oxygéné  acre. 

ISerprun  (  rhamniis  catliarilcus ,  L. ,  nerprun 
cathartique  ;  nerpruns  ,  J.  ;  rhamnoïdes ,  V.  ;  pente 
nionogyn. ,  L.  ^  ).  Baie  ronde  ,  petite,  noire,  bril- 
lante. Pulpe  charnue  ,  d'une  couleur  verte  foncée, 
d'une  odeur  désagréable  ,  d'une  saveur  acre  ,  nau- 
séabonde. Donnant  à  l'analyse  une  matière  extraclive 
oxygénée,  du  tannin,  de  l'albumine,  etc.  Graines 
au  nombre  d'une  à  quatre,  ovales,  presque  qua- 
drangulaires. 

Coloquinte  i^cucinnis  colocynthis ,  L.;  cucurbi- 
tacées  ,  J,,  Y»;  inonoéc.  sy n gênés.  ,  L.  Barba- 
rie. 0  ).  Baie  ronde  ,  de  grosseur  variée ,  très-légère 
lorsqu'elle  est  sèche,  alors  fongueuse,  nullement 
succulente  ;    de   couleur   blanche  jaunâtre  ;    iuo- 
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dore;  d'une  saveur  très-âcre  et  Irès-amère.  Don- 
nant à  l'analyse  de  revlraciit",  une  résiue  ,  de  Tami' 
don,  clc.  Graines  rauUi|)liees  ,  ovalaires ,  lisses, 
jaunâtres  ,  inodores  et  insijiides. 

Céi'adille  sabadilla  (  "veratrum  sahadllla,  Re  Izi  us? 
MexKjue.  Tt  ).  Capsules  triloculaires  ,  ovalaires,  poin- 
tues à  luie  extrémité  ,  obtuses  à  l'autre  ;  de  couleur 
jaune  ])^ille  ;  inodores  ;  d'une  saveur  très -acre, 
amere  ,  nauséabonde.  Graines  noirâtres  ,  triangu- 
laires,  dont  le  teste  est  aussi  d'une  saveur  Irès-àcrc. 
Exttaelir  acre. 

2".  Graines. 

On  les  emploie  qiielqueiois  tout  entières;  d'au- 
tres fois  on  ne  lait  usa^e  que  de  l'amande  ,  et  dans 
quelques  cas,  que  de  leur  teste,  ou  de  leurtéi^u- 
ment  propre.  Eu  égard  à  leurs  matériaux  immédiats 
principaux,  elles  sont  anilhicécs  ^  éniiilsUes  sini- 
jjles  ,  ou  eniitlsh'cs  inwjiicuses ,  aromatiques  et 
acres. 

Graines  aindacées. 

Provenant  en  général  des  graminées  de  Juss.  et 
de  Veut.  Inodores,  d'une  saveur  tadc  ou  douceâtre  ; 
i'ouruissant  à  l'analyse  de  l'amidon  seul  ou  mêle  à  du 
niucoso-sucré ,  de  l'albumine  etdui^lnlen. 

Avoine  ^  avenu  (  a^ena  saliva  ,  L. ,  avoine  cul- 
tivée ;  graminées^  J.,  V.;  Criarulr,  dii^yn, ,  L.  F.  O }• 
Semence  oblongne,])ointue  aux  deux  extremiles,  sil- 
lonnée dans  sa  longueur.  Tégument  propre  de  cou- 
leur jaune  pcue  ;  albumen  larineux  ,  do  saveur  fade. 

On  conserve  cette  semence  prisée  de  son  ù:'i:Li- 
vient  ^  sous  le  nom  de  gruau* 
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Orge  ,  hordeinn  (  hordeum  vulgare ,  L. ,  //or- 
deinn  dysticlion  .  L. ,  JiojYÎeum  hexastlchon^  L,  ; 
grajuinces  ,  J. ,  V.;  triandr.  trigyn.  L.  F.  0  ).  Se- 
mence ohlongiie  ,  venlriie  au  milieu ,  pointue  aux 
extrémités,  lisse;  présentant  nue  rainure  d'un  côté 
et  un  bord  tranchant  de  l'antre.  Tégument  jaunâtre, 
sapide  ,  eoulenant  de  l'extraclif.  Albumen  blanc  , 
farineux,  fade,  douceâtre. 

On  emploie ,  i°.  l'orge  entière  ;  2°.  l'orge  mondé 
ou  en  gruau  f  c'est  à-dire ,  inexactement  séparée  de 
^on  téguinent propre  ;  3°.  l'oTge  perlée  ,  de  forme 
sphérique  ,  endèrenient  séparée  de  son  tégument. 

Riz ,  oryza  {(jrjza  satlva  ,  h.;  graminées  _,  J.,  V.; 
Jiexandr.  monogyn» ,  L.  Ital.  ©  ).  Semence  obion- 
gue  ,  convexe,  obtuse  aux  deux  extrémités,  déjà 
privée  de  sou  tégnmcnt  propre.  Albumen  blanc,  fa- 
rineux ,  dur ,  cassant  et  transparent  j  d'une  saveur 
fade. 

Graines  éjnulsives  simples» 

Donnant  une  huile  fixe  à  l'aide  de  l'expression ,  et 
une  matière  albumineusc.  Formant  par  la  trituratiou 
avec  l'eau  une  liqueur  blanche,  opaque,  laiteuse, 
connue  sous  le  nom  éi  émulsion.  Elles  sont  sujettes  à 
rancir. 

Amandes ,  amygdalus  (  amygdahis  communis , 
Li. ,  amandier  commun  ;  rosacées^  J.,  V.;  icosandr, 
monogyn.  L.  F.  ^  ).  Semence  ovalaire,  aplatie. 
Teste  osseux.  Tégument  propre  brunâtre ,  sapide  , 
contenant  de  l'extraclif,  etc.  Amande  légèrement 
odorante  ,  d'une  saveur  douce  ou  amère.  Point  d'aï-, 
bu^ien.  Embryon  droit. 
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^11  faut,  choisir  celles  qui  ne  sont  pas  dénuées  de 
leur  tégument, 

Courf^c  et  citrouille.  Peu  usitées. 

Pignon  ,  pluaolus  (^plnus  pinça  ,  L.,  ahles  taxl- 
folla  ,  sapin  argenté;  conifères ,  J. ,  V.;  nionoéc. 
ynonadelph.  ,  L.  F.  ^  ).  ScQicnce  ohiongue  ,  ova- 
lairc,  (Jeiiiiée  de  tégument  propre.  Albumen  char- 
lui  ;  cotylédouse^lindrlques.  Saveur  fade,  liuileuse. 

Pistache,  pisiacla  {^plstacla  uera ,  \j,  ^pistachier 
culth'é;  téréhlnthacées ,  J. ,  V.;  dloéc.  pentandr.,  L. 
Or.  h.  ).  Semence  longue  d'un  continièlre  et  demi , 
nplalie  ,  ovalaire.  Teste  de  couleur  rouge  brunâtre. 
Tégument  propre  verdàlre.  Amande  verte,  d'une 
saveur  fade,  huileuse.  Point  d'albumen;  embryon 
courbé. 

Graines  émulslves  muqueuses» 

Propriétés  analogues  de  l'amande.  Le  leste  don- 
nant beaucoup  de  muqueux  par  la  macération  dans 
l'eau. 

On  les  emploie  quelquefois  unlquem^Jit  pour  Je 
mucilage  ou  pour  l'huile  albuminée  ,  et  d'autres 
fols  pour  l'un  et  Vautre, 

ï An  ,  liniim  (^linum  usltallssiniuni  ,  Li.,  lin  usuel  ; 
carjophyllées  ,  J. ,  V.;  pentandr.  monogyn.  ,  L. 
E.  G  )•  Semence  petite  ,  oblongue ,  aplatie,  ovalaire , 
pointue  à  une  extrémité.  Teste  brunâtre  _,  lisse  ,  fade, 
très-al)ondant  en  mucilage.  Amande  blanche;  al!)n- 
men  farineux  central;  embryon  courbé  ou  roulé  eu 
spirale. 

On  V emploie  pour  en  extraire  Thulle  et  le  mu^ 
cllas'c. 
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PsyWumi  (  plaiiUigo  psylliiun  ,  L.  ,  plantain 
fsylliinn ;  plantains  ,  i .  ;  plantag^iiiées  ,  \.  ;  té~ 
trandr.  nionogyn.  ,  L.  F.  C:^  ).  Semence  petite  , 
ol)loni:;iic ,  ovalalre,  obtuse  aux.  clciix.  extrémités. 
Teste  hrmi  et  lisse ,  fade,  uu  peu  acre.  Amande  blau- 
chaire;  albumen  corné  entourant  l'embryon. 

On  ne  V emploie  que  pour  en  extraire  le  7?iuci~ 
lage, 

Coiîig  Çpyrus  cyclonia  ,  L.).  Semence  petile, 
oblongue  ,  ovalaire  ,  amincie  à  une  extrémité  ,  obtuse 
à  l'autre.  Teste  brunàlre,  très- mnqueux.  Amande 
blanche;  point  d'albumen;  embryon  droit. 

Ofi  ne  remploie  que  ])our  en  extraire  le  muci- 


lage. 


Graines  éniulsi^'cs  aromatiques. 


Mêmes  propriétés  que  les  semences  émnlsive^ or- 
dinaires ;  odorantes,  d'une  saveur  chaude,  piquante; 
fournissant  une  h,  ile  volatile  par  la  distillation,  et 
une  huile  liîLC  aromatique  par  l'expressiou. 

Anis ,  anisum  (  pimpinella  anisum  ,  L.^  pimpi- 
nellc  ou  houcage  anis)-  omhcUif. ,  J. ,  \  .  ;  pentarulr* 
digyn.,  L.  E.  Qj  ).  ..emeiice  composée  ,  petite,  sub- 
globuleuse, piano-convexe,  ovalaire,  striée.  Teste 
verdâtre.  Amande  grise  blanchâtre.  Odeur  agréablcj 
saveur  chaude ,  douce. 

Carvi  (  carum  car^'l ,  L.  ;  omhellif. ,  J.  ,  Y.  ;  pen- 
tandr.  digyn,  ^  L.  E.  0  ).  Semence  oblongue,  ova- 
laire, courbée  ,  stnée.  Teste  brunâtre.  Amande  grise 
blanchâtre.  Odeur  agréable  ;  saveur  chaude  ,  dou- 
ceâtre. ' 

Coriandre,  coriandrum  {coriandrum  satiyum.,  L., 
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coriandre  cultivée;  onihcUif. ,  J.^  y »;jieTitanc1r*  (U- 
gyn,,  L.  E.  O  )•  Semence  tomposéc,  ronde,  pe- 
tite ,  slrléc.  Teste  jaune  brunàlie.  Amande  blan- 
châtre. Odeur  ni^iéablej  saveur  chaude,  douceâtre. 
Curuifi ,  ciiminurn  (  cinninum  cyruiiiuin  ,  L.  , 
orribellif. ,  J. ,  V.  ;  pentanclr.  âigyn* ,  L.  E.  u  ). 
Semence  composée,  petite,  oblon^riie  ,  ovalaire  , 
piano  -  convexe  ,  striée.  Odeur  agréable  ;  saveur 
chaude, amère.  Teste  de  couleur  verdàtre.  Amande 
grise  blauchàtre. 

Cina ,  contra  ,  zina  ,  harhotine  ,  seinentlne  (^ai' 
teifiisia  jiulaica  ?  arieniuia  santonicmn  ,  L.  ?  ^r/- 
Leinisia  contra  ,  L.  ?  chenopodiinn  ?  Perse  ,  Ethio- 
pie ).  Semence  mêlée  avec  les  écailles  du  calice ,  avec 
des  pédoncides,  etc. ,  petite,  ovalaire,  lisse,  jaune 
ou  grise  verdàtre;  d'une  odeur  forte  ,  désagréable; 
d'une  saveur  chaude  ,  amère,  désagréable. 

On  préfère  le  cina  cï  Alcp  ,  et  après  lui  le  cina 
des  Indes  ;  celui  de  Barbarie  est  très-impur. 

Fenouil ,  fœniculum  (  anethuni  fomiculuni ,  I.., 
aneth  fenouil  ;  ombelUf. ,  J.yWypentandr.  digyn.  , 
L.  F.  m.  Tc  ).  Semence  composée,  oblongue ,  ova- 
laire, piano-convexe,  striée;  d'une  odeur  agréable; 
d'une  saveur  chaude,  douce.  Teste  verdàtre,  noi* 
râlre,  gris  blanchâtre. 

Tanaisic y  tanaceium  (^tanacetuni  vulgare ,  L., 
Canaisic  commune;  floscul. ,  T.;  coryndùÇ, ,  J.,  \  .; 
syngén.  polyg.  superfL  ,  L.  F.  X  ).  Semence  pe- 
tite ,  oblongue,  un  peu  courbée  ,  striée,  couronnée 
par  un  petit  rebord;  de  couleur  jaune  verdàtre; 
d'une  odeur  lorte  ;  d'une  saveur  chaude ,  amère. 
Huile  volatile  camphrée, 
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Muscade  {inyristica  tzrojnalica ,  h.).  Ampinde 
ovalaire  ,  sillonnée,  grisAlrc  au  dehors,  parsemée  à 
î'inlérieur  de  veines  brunâtres;  e;rassc  au  loucher; 
d'une  odeur  pénélrante  ,  ai^réable  ;  d'une  saveur 
chaude , acre,  areière.  Albumen  volumineux  ,  solide, 
sébacé  ,  irréi^ulièrement  veiné  ;  embryon  Irès-petit , 
à  lobes  minc(.'s  cl  éjxmouis,  à  railicule  descendante. 
Huile  volatile  ,  huile  (ixe,  albumine,  elc. 

O/i  n  emploie  que  les  amandes  du  muscadier 
cultivé  ;  car  celles  de  la  "variété  qui  est  sauvage 
sont  inodores. 

Moutarde  ,  sénevé ,  sinapis ,  eruca  alha  etnigra 
(  sinapis  nigra  et  alba,  L. ,  moutarde  noiie  et  blan- 
che ;  crucifères ,  J. ,  V.  ;  tétradyn.  siliq, ,  L.  F.  ©). 
Semence  ronde,  petite,  de  couleur  jaunâtre  ou  noirâ- 
tre ;  d'une  odeur  pénétrante  ;  d'une  saveur  acre. 
Huile  volatile,  huile  (ixe, albumine. 

Graines  émulsives  acres. 

Amandes  émulsives  ordinaires.  Le  teste  acre  est 
susceptible  d'enilaramcr. 

Jiicin  ,  ricinus  ,  cataputia  major  (  ricinus  cotu- 
munis  f  L. ,  ricin  commun;  euphorbes  ,  J.  ;  tithy- 
maloïdcs  ,  V.;  monoéc.  monadclpJi,  ,  L.  Barbar. , 
Amer.  *>  ).  Semence  oblongue  ,  aplatie,  ovalaire, 
obtuse  à  ses  extrémités.  Teste  cassant,  mince,  lisse, 
marbré  en  gris  brun;  d'une  saveur  très-acre.  Amande 
blanchâtre,  fade,  huileuse.  Albumen  charnu;  co- 
tylédons planes.  < 

Staphysaigre  ,  staphysagria  (  d^vîdniujn  sta- 
physagria  ^  L. ,  delphinier  staphysaigrier;  renon- 
culacées ,  J.,y.  ;  polyandr.  trigyn. ,  L.  F.  m.  •  )* 
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Semence  lilanj^ulaire  et  iiième  quadrangulairc  - 
courl)ëe ,  chai^iinoc  ;  de  couleur  biunàlre.  Teste 
cassant,  mince  ,  d'une  saveur  Aci  e  cl  amère;  ayaat 
donne  à  l'analyse  une  résine,  de  rexlraclif.  Amande 
blanche,  fade.  Albumen  corné  ;  embryon  droit,  su- 
périeur ;  radicule  iufeiieure. 

oplDRe  deuxième. 

Parties  des  ajiunaiLX. 

Cantharidef^  vieloe  i'>esica[or'uis ,  L. ,  lytta  uesi- 
catoria,sii'c  ruficoJLis,  Fabricius;  cantharls  ■veslca- 
Loria,  Olivier.  De  Tordre  des  coléoptères.  Habitant 
(DUS  les  climats^  mais  plus  particulièrement  les  pays 
méridionaux;  s'arrètant  surtout  sur  le  fraxinus  ex" 
celsior  ,  L. ,  le  sjritîga  ^vulgaris  ,  L. ,  le  loniccra 
tarUirlca  ,  L.,  le  ligiistrinn  njidgare  ,  L,  le  sam- 
hucus  nii^ra ,  L. ,  le  tritîcinn  'vulgare  ,  L. ,  le  ju- 
f^lans  rcgla  ,  L.,  le  populus  alba ,  L. ,  le  quercus 
robiir y  L.,  etc.).  Carnet.  î^én,  Anteunes  filiformes; 
anlennulcs  postérieures  renllécs  à  l'extrémité  j  mâ- 
choires billdes;  corps  allongé,  élylres  mous,  demi- 
cylindriques.  Caract,  spccif.  Cory)S  d'un  vert  doré, 
brillant  et  ré{lcchissanl  du  bleuj  antennes  noires. 
0;lein- très-forte,  désai,jréable ,  aj)])rocl)aut  un  ])eu 
de  celle  de  souris;  aifectant  particulièrement  les 
yeux  et  le  nez;  saveur  d'abord  j)éu  marquée,  ])nis 
très  acre.  Matière  volatile  vireuse,  cxtraclif,  résine 
verte,  albumine,  gélatine,  iibrine,  acide,  dlfferens 
sels ,  oxyde  de  fer. 

Corallinc  ojficinale  (^  corail ina  offtcinalls ,  L.; 
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■polypiers.  INIcrs  crEurppc  ,  Corse  ).  Caract,  gén. 
Polypier  phytoïde,  à  lige  rameuse,  articulée,  ainsi 
que  les  rameaux,  à  articulations  cornées,  recou- 
vertes (l'une  snlistance  calcaire  dont  la  superficie 
n'offre  point  de  cellules  perceptibles.  Caract.  spécif. 
Tige  légèrement  bipiunée  ;  articulations  presque  tur- 
binées.  Couleur  blanche  verdâtre  ;  odeur  forte,  dé- 
sagréable ;  saveur  salée.  Matière  odorante  indéter- 
minée ,extraclif,  gélatine,  albumine  ;  différens  sels, 
telsquelcmuriatc  de  soude,  le  sulfate,  le  phosyJiate 
et  le  carbonate  de  chaux,  le  carbonate  de  magné- 
sie; l'oxyde  de  fer,  la  silice. 


FIN    DE    LA.    PREMIERE    PARTIE, 


SECONDE   PARTIE. 
PHARMACOPÉE  CLINIQUE  , 

OU 

EXPOSÉ  DES  MÉDICATIOINS. 


LIVRE    PTxEMIER. 

DES  MÉ DICATIO^SEN  G ÈNÈR AU 


Lf.s  corps  de  la  nature,  lorsqu'ils  sont  disposés 
convenablement,  et  qu'ils  sont  en  contact  médiat  ou 
immédiat  avec  les  organes  vivans  ,  peuvent  changer 
leur  élal  d'une  mauière  plus  ou  moins  notable.  Ces 
changcmens  imméiliats  peuvent  u  influer  en  aucune 
manière  lant  sur  Télat  de  santé  que  sur  celui  de  ma- 
ladie, ou  ils  ]ieuvent  exercer  sur  ces  étals  une  iu- 
llneiice  avantageuse  ou  nuisible. 

On  nomme  mcâicalions  leschaugemens  immédiats 
opérés  en  nous  dans  l'intention  d'exercer  une  in- 
Ibn'ncc  avantiigeuse  sur  les  organes  sains  et  malades. 
On  désigne  sons  le  nom  de  7/z<"V//c^//2e/75  les  corps  qui, 
disposes  convenablement,  peuvent  occasionner  ces 
changemciis  impiédiats;  cl  [corps  jncclicauienteux 
les  substances  ojii  sont  susceptibles  de  former  des 
raedicamojjs. 
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ARTICLE    PREMIER. 
Des  Médications  proprement  dites. 

Les  mécllcallons  peuvent  consister  dans  la  moJlft- 
cation  des  propriétés  vitales,  organiques,  ou  animales» 
dans  raltëralioa  des  propriétés  de  tissu,  et  dans  un 
changement  plus  oa  moins  notable  des  fonctions. 
Elles  peuvent  embrasser  tout  l'organisme,  avoir  leur 
siège  dans  un  système  ou  appareil  d'organes,  affecter 
lin  organe  eu  particulier,  ou  se  borner  à  un  de  leurs 
tissus.  Elles  peuvent  introduire  des  changemens  va- 
riés dans  la  composilion  des  humeurs.  Elles  peuvent 
accélérer,  ralentir,  anéantir  l'exercice  d'une  fonc- 
tion ,  ou  en  intervertir  Tordre.  Leur  invasion  peut 
suivre  plus  ou  moins  promptement  l'application  du 
médicament;  leur  duiée  peut  être  plus  ou  moins 
longue ,  et  leur  marche  uniforme  ou  variée ,  continue 
ou  intermittente.  Leur  terminaison  peut  être  brus- 
que ou  graduée  ;  elle  peut  rétablir  l'organe  dans  soa 
état  antérieur,  ou  le  rejeter  dans  ua  état  différent  et 
même  opposé. 

La  médication  d'un  organe  peut  s'étendre  aux  par- 
ties contigucs  ou  conlinues,  à  des  oigaues  éloignés 
ou  à  tout  l'organisme,  et  y  déterminer  des  effets 
analogues  ou  dlfférens.  Celte  influence  conliguc  ou 
sympatiiifjuepeut  varier  selon  l'intensité  et  la  période 
de  la  médication  ;  elle  peut  être  l'oljjet  principal  du 
traitement,  être  avantageuse,  indifférente  ou  délé- 
tère :  elle  forme,  dans  ce  dernier  cas,  des  complica- 
tions d'autant  plus  importantes  à  conuoître  ,  qu'elle 
porte  sur  des  orgaues  plus  nécessaires  à  la  vie. 
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ÎjCS  médications  sout  en  i^énëral  constantes  dans 
leurs  phénomènes;  elles  ne  sout  susceptibles  que  de 
niodidcalious  accidentelles  dépendantes  de  i'élat  ac- 
tuel des  propriétés  vitales  et  de  l'iialiitude.  Elles  n'ont 
cependant  pas  toutes  le  même  dei^ré  de  constance  ; 
elles  présentent  à  cet  égard  des  dltïérences  selon  l'or- 
gane qu'on  excite  ,  selon  les  propriétés  qu'on  met  en 
jeu,  selon  Te ITet  qu'on  veut  déterminer,  selon  l'es- 
pèce de  médicament  qu'on  emploie,  selou  la  surface 
organique  sur  laquelle  on  l'applique  ,  et  selon  la  voie 
par  laquelle  ou  agit. 

Pour  apprendre  à  connoîtrc  les  phénomènes  qui 
composent  une  médication,  il  faut  la  déterminer  d'à- 
Lord  sur  l'homme  adulte,  sain  et  d'un  tempérament 
moven( sanguin)  ;  il  faut  répéter  ces  essais  un  grand 
nombre  de  fois  chez  des  individus  semblal)les,  et  dans 
des  circonstances  hygiéniques  analogues.  On  doit  se 
servir  en  premier  lieu  du  même  médicament  ;  il 
est  ensuite  nécessaire  de  faire  de  nouvelles  expé- 
riences sur  le  même  individu  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances hygiéniques,  avec  des  corps  médicamen- 
teux plus  ou  moms  analogues.  Il  faut  répéter  chacuu 
de  ces  essais  chez  des  individus  semblables,  les  cir- 
constances hygiéniques  étant  différentes;  il  faut  les 
répéter  eniiu  chez  des  individus  différens  par  leur 
•ige,  par  leur  sexe,  par  leur  tempérament,  par  les 
esjHîces ,  variétés  et  périodes  de  maladies  dont  ils 
sont  affectés;  les  circonslanccs  hvgiéuitjues  étant  les 
mênaes.  Celte  voie  seule  peut  nous  appre.  uh  e  quelle 
est  l'intlueuce  ^ue  les  circonstances  hygiéniques, l'é- 
tat individuel  e'>les  maladies  ,  exercent  sur  les  effets 
immédifils  des  médicaraens. 

1.  i3 
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Les  caractères  des  mëdlcalionsrésullcntdelacom-' 
paraison  des  ])licnomènes  or£»aniqnes  qui  suivent  Tap- 
plicailon  des  médicamens  avec  ceux  qui  dënoloient 
Télat  îMitérieur  de  l'organe  et  de  ses  fonctions.  Le 
diagnostic  n'est  pas  toujours  également  facile  ;  il  est 
])lus  obscur  lorsque  l'organe  sur  lequel  on  agit  est 
situe  profondément,  lorsque  les  phénomènes  sont 
peu  intenses,  lorsqu'ils  ont  une  marche  lente,  lors- 
que l'état  des  fonctions  n'est  changé  qu'en  plus  ou  ea 
moins,  lorsqu'il  ne  se  développe  pas  de  phénomènes 
sympatîiiqucs,  ou  que  ceux-ci  portent  sur  des  pro- 
priétés vitales  organiques.  Pour  caractériser  une  mé- 
dication, on  doit  choisir  les  phénomènes  locaux  qui 
tombent  sous  les  sens  ,  cfui  sont  constans  ou  peu  va- 
riables, et  liés  directement  au  changement  immédiat 
lui-même.  Lorsque  les  phénomènes  locaux  ne  peu- 
vent tomber  sous  les  sens ,  il  faut  s'arrêter  à  ceux  qui 
proviennent  de  la  subordination  des  fonctions  entre 
elles,  et  enfin  aux  phénomènes  sympathiques  les  plus 
constans.  Il  est  convenable  aussi  d'exposer,  les  va- 
riétés dont  la  médication  est  susceptible,  et  de  s'éle- 
ver, autant  que  possible,  aux  causes  de  ses  variations. 

Les  médications  ont  entre  elles  plus  ou  moins  d'a- 
ral.'gie  selon  l'organe  qui  en  est  le  siège ,  selon  les 
projiriétés  vitales  qu'on  modifie ,  et  selon  les  change- 
mens  qu'on  introduit  dans  les  fonctions.  Les  proprié- 
tés viîoles  et  les  fonctions  d'un  même  organe  peu- 
vent être  modifiées  de  manière  variée;  tandis  que 
dvs  propriétés  ainsi  que  des  fonctions  analogues  peu- 
vent être  modifiées  de  la  même  mi  ilère  dans  des 
organes  differens.  On  peut,  d'aprèsi^ela,  classer  les 
miidlcations  selon  les  organes  qu'où  met  en  jeu,  se- 
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l«n  les  propriélës  vitales  qu'on  modifie  ,  et  selon  les 
fondions  qu'on  trouble.  Ces  (.lilTerens  moJes  do  divi- 
sion ]K'uvcnt  èlre  subordonnes  les  uns  anx  antres 
de  manière  variée.  Loisqu'il  s'agit  de  médications 
communesà  uu  graud  nombre  d'organes,  ileonvient 
d'établir  la  première  division  snr  les  propriétés  vi- 
tales. S'agit-il  de  médications  particulières  à  un  sys- 
tème ouappareild'organes,ou établit  la  premièredivi- 
sion  sur  ces  organes  eux-mêmes;  enfin,  lorsqu'il  s'a- 
git de  cbangemens  spécifiques,  ce  sont  eux  qui  de- 
viennent l'objet  de  la  première  division* 

Tous  les  organes  ne  peuvent,  à  cause  de  leur  po- 
sition ,  être  mis  en  contact  immédiat  avec  les  médi- 
camens.  Il  n'y  a  que  la  peau  ,  les  membranes  mu- 
queuses du  conduit  alimentaire,  de  l'oeil ,  du  conduit 
auriculaire,  de  la  cavité  nasale,  des  broncbes,  de 
l'urètre  ,  de  la  vessie  urinaire  ,  du  vagin  et  de  l'uté- 
rus ,  qui  en  soient  susceptibles  dans  l'état  ordinaire. 
Les  autres  organes  ne  le  permettent  que  lorsqu'ils 
sont  dénudés  accidentellement.  On  n'a  pis  encore 
cbercbé  à  injecter  les  médicamens  dans  le  tissu  cel- 
lulaire souculané  ,  et  on  connoît  trop  les  dangers  qui 
accompagnent  l'injection  des  corps  étrangers  dans  les 
veines  ,  j)our  oser  y  recourir.  On  est  donc  obligé  de 
suivre  une  marebe  variée  lorsqu'on  veut  agir  sur  des 
organes  siluésprofondément.  Quelquefois  on  raédica- 
mente  l'organe  qui  est  contigu  à  celui  qu'on  veut  mo- 
difier, ou  le  tissu  qu'on  sait  sympalbiser  avec  lui  : 
c'est  ainsi  qu'on  irrite  la  luette  pour  provoquer  le 
vomissement, jD'autres  fois  ou  agit  snr  l'organe  sous 
la  dépendance  duquel  se  trouve  celui  cju'on  veut 
médicamenler  :  c'est  ainsi  qu'on  suspcn  1  factiou  c«- 
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rébrale ,  pour  faire  cesser  des  spasmes  ou  des  cotï- 
vulsions  des  muscles  volontaires.  Enfin ,  clans  quel- 
ques cas,  on  change  J'ëlat  de  tout  l'organisme ,  aliu 
que  Torgane  sur  lequel  on  veut  agir  participe  à  la 
médication  générale  :  ce  dernier  exige  souvent  une 
atlenlion  particulière,  afin  qu'il  soit  plus  spéciale- 
ment inlluencë  que  les  autres. 

Le  médicament  appliqué  sur  un  organe  peut  agir 
directement  et  occasionner  des  phénomènes  contigus 
ou  sympalhi((ues.  Il  peut  être  absorbé ,  être  intro- 
duit dans  les  v  oies  de  la  circulation ,  et  agir  localement 
sur  un  ou  sur  plusieurs  organes  en  particulier,  ou  sur 
tout  l'organisme  à  la  fois.  On  ne  peut  douter  de  l'ab- 
sorption d'un  médicament  lorsque  les  licpiides  ex- 
halés ou  excrétés  présentent  quelqu'une  de  ses  pro- 
priétés ,  par  exemple,  son  odeur ,  sa  saveur ,  sa  cou- 
leur ;  lorsqu'on  obtient  un  effet  absolument  ana- 
logue en  l'injectant  dans  les  veines;  lorsqu'il  n'agit 
pas  uolabicment  sur  le  lien  même  de  son  applica- 
tion ,  et  lorsqu'il  détermine  des  effets  semblables , 
quelle  que  soit  la  surface  sur  laquelle  on  l'applique. 
Mais  on  n'a  pas  toujours  autant  de  données.  Il  est 
souvent  impossible  de  préciser  si  l'effet  général  ou 
celui  qui  se  manifeste  dans  un  organe  éloigné  est 
sympathique  ou  s'il  dépend  de  l'absorption.  L'ac- 
tion sym])alhique  survient  peu  de  temps  après  l'ap- 
plication du  médicament.  Elle  a  ordinairement  lieu 
avant  que  celui-ci  ait  pu  être  absorbé  :  c'est  ainsi 
qu'on  rejette  quelquefois  le  quinquina,  le  muriate 
d'ammoniaque ,  etc. ,  presque  entiers 9»  ou  même  en 
totalité  ,  quelque  temps  après  leuie  ingestion  j  et 
malgré  cela ,  la  plupart  des  phénomènes  généraux 
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propres  à  l'acliou  de  ces  corps  se  sont  déjà  maDÎ- 
feslës.  L'actioQ  sympathique  varie  selon  la  surface 
avec  laquelle  on  met  le  médicament  eu  contact;  elle 
exige  qu'on  l'administre  sur  chacune  d'elles  dans 
des  quantités  varices  ;  elle  est  le  pins  souvent  ac- 
com|)agriée  d'un  effet  notable  sur  le  lieu  même  d'ap- 
plication. Le  même  médicament  paroît ,  dans  quel- 
ques cas  ,  agir  en  même  temps  par  absorption  et  par 
sympathie.  11  refuse  ou  cesse  quelquefois  d'agir  ap- 
pliqué sur  une  même  surface ,  quoiqu'on  ait  for- 
tement augmenté  sa  dose;  et  il  donne  lieu  au  même 
effet,  quoiqu'à  dose  moindre  ,  si  on  le  met  en  con- 
tact avec  un  autre  lissu  (  opium). 

Ou  peut  donc  agir  sur  un  organe  par  plusieurs 
voies  différentes,  1°.  directement,  2".  par  conti- 
guïté, 3°.  par  sympathie,  4°«  yiar  absor])tion,  5*^.  par 
subordination  d'ovganes  ,  et  G'',  par  suite  d'action 
générale.  Bichat  avoit  particulièrement  établi  les 
quatre  premières  voies  ;  j'ai  cru  devoir  y  ajouter 
les  deux  autres  (i). 

Pour  agir  par  contiguïté,  on  choisit  le  tissu  qui  re- 
couvre dnectement  Torgane  qu'on  veut  medica- 
inenter.  Pour  agir  par  sympathie  ,  on  met  le  pins 
ordinairement  en  action  l'estomac,  la  peau ,  l'in- 
testin ,  la  membrane  muqueuse  des  cavités  p.asaie 
et  bucc.'de ,  le  tissu  cellulaire  soucutané ,  les  sens,  etc. 

(i)  Il  exislo  un  autre  mode  d'action  des  nit'dicTniens,  que 
j'indique  dans  les  généralités  de  mes  cours  de  jNIaliire Médicale: 
c'p5l  la  révidi'.Xm.  On  y  a  si  fréquemment  recours  dans  la  prati- 
que médicale  ^ct  elle  est  très  souvent  si  avanlnc;(nise  ,  qu'on  doit 
c'élonnerquede-iliommes  quisesonloccupés  demalière  médicale 
avec  beaucoup  de  succès,  u'cn  aient  pas  fait  nicuiign.  P.  //.  N. 
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On  a  égard  aux  sympathies  actives  de  To ricane  ,  et 
à  la  délicatesse  de  sa    structure  :  voilà  pourquoi  on 
agit  mollis  souvent  sur  la  conjonctive  que  sur  la 
membrane  muqueuse  du  nez.  Pour  agir  par  absorp- 
tion ,  on  applique  le  médicament  sur  la  membrane 
muqueiLse  de  l'estomac  ,  sur  la  peau  ,  sur  la  mem- 
brane  muqueuse   du  gros  intestin  ,   sur  celle  des 
lèvres  ,  elc.  On  facilite  l'absorption  en  enlevant  tout 
ce  qui   recouvre  le  tissu  par  lequel  elle  doit  avoir 
lieu,  et  en  étendant  assez  le  médicament  pour  qu'il 
agisse  le  moins  possible  sur  le  lieu  de  son  applica- 
tion. Le  choix    de    ces  surfaces   est  subordonné  à 
différentes  circonstances  :  il  est  quelquefois  indiffé- 
rent.   L'absorption  cutanée  convient  surtout  lors- 
qu'on veut  agir  sur  le  système  lymphatique ,  par- 
ticulièrement sur  les  glandes  soucutanécs,  sur  les 
organes  rénaux  ,  etc.  ;  l'absorption  gastrique  est  plus 
indiquée  lorsqu'on  veut  agir  sur  le  système  nerveux, 
sur  rapp»areil   circulatoire ,   sur  l'appareil  respira- 
toire ,  etc. ,  etc.  Pour  agir  par  subordination  ,  on  mo-^ 
dlfie  l'organe  sous  la  dépendance  duquel  se  trouve 
3a  partie  qu'on  veut  médlcamenter  :  c'est  ainsi  qu'on 
0git  quelquefois  sur  l'encéphale  ,  sur  le  coeur,  etc. 
La  direciion  d'une  médication  exige  plus  ou  moins 
d'attention   selon  Torgane  sur  lequel   on  agit,  se- 
lon les  propriétés  vitales  qu'on  veut  modifier,  selon 
l'espèce  et  la  variété  de  cljangeraent  immédiat  qu'on 
dé^irmine  ,  selop  son  degré  d'influence  sur  l'état  de 
l'organisme,  selon  l'état  actuel  de  rind,'vidu,  selon 
le  médicament  qu'on  emploie ,   selon  1^'S  effets  se- 
condaires auxquels  on  veut  donner  lieu ,  etc.  Les 
çnédicatioDS  de  l'encéphale   exigent  plus  de  pru-» 
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dence  que  celles  de  la  |)cau  ;  le  vomissement  cl  Ja 
purgalion  nëcessllent  une  sciie  trnllenllons  qu'on 
Déi^lii^c  si  on  veut  déteimlner  relernuemeut  ,  elc. 

Quolqu'en  dei  nlère  analyse  on  ne  fasse  qu'aug- 
menter, <llmlnuer  ou  annlliilcr  l'élat  des  propriétés 
vllales,  on  peut  cependant  donner  Heu  à  des  médi- 
cations très-variées.  Ce  sont  lanlùl  les  pliéncmèues 
locaux,  tantôt  ceux  de  contiguïté,  de  s;ynq)athie,  de 
subordination  ,  qui  fixent  ])lus  parliculièrementrat- 
tentlon  du  médecin  ;  quelquefois  on  n'excite  uu  or- 
gane que  pour  débiliter  généralement ,  et  d'autre» 
fois  pour  exciter  en  même  temps  tout  l'organisme* 
Dans  certains  cas  ,  en  modifiant  une  fouctiou  ,  on  a 
moins  égard  à  l'état  des  propriétés  vitales  ,  qu'à  l^ef- 
fet  résultant  de  l'exercice  de  la  fonction  :  c'est  ainsi 
qu'on  peut  déterminer  le  vomissement  uniquement 
pour  rejeter  ce  qui  est  contenu  dans  l'estomac,  ou 
pour  donner  lieu  à  une  excitatioji  générale.  Or,  dans 
tous  ces  cas  on  doit  apporter,  dans  chaque  médica- 
tion ,  une  attention  propre  à  faire  naître  plulùt  tel  ef- 
fet secondaire  que  tel  autre. 

Il  ue  faut  point  coiifondre  la  médication  avec  le 
changement  qu'elle  peut  déleiminer  dans  Ja  marche 
des  maladies.  Celui-ci  n'en  est  que  l'effet;  il  varie  se- 
lon l'état  individuel  et  fnaladlf ,  tandis  que  la  médi- 
cation n'éprouve  par  là  que  des  modifications  acci- 
dentelles. C'est  faute  de  distinguer  ces  deux  ciioses 
qu'on  a  tant  embrouillé  la  matière  médicale,  qu'oa 
a  tant  multiplié  le  nombre  des  cor])S  médicamenteux,, 
et  que  les  Jiils  rapportés  par  les  auteurs  sont  si  sou- 
vent conti3dicloires. 

Pour  juger  de  l'effet  secondaii'c  d'uuc  médicalion ,. 
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il  faiil  bien  coniîoîlre  la  marche  spontanée  des  mala- 
dies, ainsi  qne  toutes  les  variations  dont  la  succession 
des  symptômes,  leur  durée  et  leur  degré  d'intensité 
sont  susceptibles;  il  faut  surtout  avoir  observé  l'in- 
fluence que  peuvent  avoir  les  circonstances  hygié- 
niques. La  détermination  des  effets  secondaires  est 
d'autant  plus  facile  et  plus  précise  ,  que  la  maladie  a 
une  marche  spontanée  plus  constante,  que  les  cir- 
constances hygiéniques  ont  été  moins  propres  à  la 
troubler,  que  les  changemens  qui  y  sont  survenus 
ont  suivi  de  près  la  médication  ou  l'application  du 
médicament ,  et  qu'ils  diffèrent  davantage  de  ceux 
que  la  maladie  présente  ordinairement.  On  voit,  d'a- 
près cela,  que  s'il  est  des  circonstances  où  il  est  facile 
de  faire  cette  distinction,  il  en  est  aussi  où  cet  objet 
exige  beaucoup  de  sagacité  et  de  prudence  de  la  part 
du  médecin.  En  général  ,on  ne  peut  y  parvenir  que 
très-lentement,  et  par  une  multitude,  souvent  décou- 
rageante,  d'expériences  exactes. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Considérations  générales  sur  les  Médicamens. 

Les  médicamens  sont  les  instrumens  à  l'aide  des- 
quels on  détermine  les  médications.  Ils  ne  sont  que 
les  corps  médicamenteux  disposés  convenablement. 
Ils  sont  moins  multipliés  que  ces  derniers  ;  car  ceux- 
ci  forment  autant  d'espèces  et  de  variétés  diverses, 
qu'ils  présentent  de  différences  essentielles  dans  leurs 
propriétés  y)hysiques  et  chimiques.  Nonoostant  cela, 
la  plupart  d'entre  eux  présentent  beaucoup  d'ana- 
logie sous  le  rapport  de  leur  action  sur  les  organes 


CLINIQUE.  111 

vivans ,  et  ne  sauroieut  par  conséquent  former  ail- 
lant de  méillcaniens  différens ,  tandis  que  d'autres 
l'ois  un  même  corps  médicamenteux  peut  constituer 
à  lui  seul  plusieurs  médicamcus. 

Les  médicamens  peuvent  agir  tantôt  sur  les  pro- 
priétés vitales  organiques,  tantôt  sur  les  propriétés 
vitales  animales,  quelquefois  sur  les  propnétés  de 
tissu  ;  ils  peuvent  modifier  ou  non  la  composition 
moléculaire.  Ils  peuvent  exercer  une  action  analo- 
gue ou  variée  sur  les  propriétés  vitales  d'organes  dif- 
férens. 11  en  est  qui  agissent  sur  toutes  les  parties 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  mais  sans 
avoir  plus  d'aHinité  ])our  Tune  que  pour  l'autre  j  tan- 
dis que  d'autres  ])arolsscnt  exccrcer  une  action  spéci- 
fique sur  certains  organes,  et  agissent  même  sur  eux 
par  voie  d'absorption  ou  d'injection  dans  les  veines.  Il 
faut  quelquefois  des  quantités  très-grandes  d'un  mé- 
dicament pour  déterminer  un  effet  même  très  léger, 
tandis  que  d'autres  fois  une  quantité  même  très-petite 
peut  produire  des  effets  étonnans  par  leur  intensité 
et  leur  étendue;  c'est  dans  ce  derniercas  surtout  que 
les  différences  individuelles  y  apportent  des  varla- 
tijons  très-nolablcs.  Tous  les  médicamens  n'agissent 
pas  avec  la  même  promptitude ,  avec  la  même  in- 
tensité,  avec  la  même  étendue,  avec  la  même  du- 
rée; on  observe  en  général  que  ceux  qui  exercent 
une  action  prompte  et  intense  ,  n'opèrent  aussi  que 
momentanément,  et  vice  versa.  Tous  n'agissent  pas 
avec  la  même  constance  ;  il  en  est  qu'il  est  dilïicile 
d'administrer,  qui  exigent  beaucoup  de  prudence, 
et  (jul  ,  par  leur  action  sur  des  parties  éloignées,  peu- 
vent complique!'  leur  aclioD  locale. 
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Pour  comparer  Jes  médicamens  entre  eux,  il  faut 
employer  les  corps  médicamenteux,  dans  un  état  bien 
déterminé,  el ,  aillant  que  possible,  analogie  pour 
cnacun  d'eux;  il  faut  Jes  clioisir  purs,  les  appliquer 
seids,  et  éviter  de  les  altérer.  Il  faut  en  administrer 
des  quantités  connues  ,  d'abord  semblables  ,  s'il  est 
])Ossible,  puis  différentes.  11  faut  les  mettre  en  con- 
tact avec  un  même  orcane  vivant,  toutes  les  autres 
cuconslances  individuelles  et  bygiéniqnes  étant  ana- 
logues. Il  faut  répéter  ces  expériences  d'abord  sur  le 
même  tissu,  puis  sur  lesdifferens  autres  organes cpû 
sont  susceptibles  d'être  mis  en  contact  aveclesmédica- 
mens.Ilfaut  examiner  leurs  effets  immédiats  et  ceux 
qui  portent  directement  sur  les  propriétés  vitales  ; 
car  on  sait  qu'une  fonction  peut  éprouver  un  chan- 
gement analogue  ,  quoiqu'on  modifie  ses  propriétés 
vitales  de  manière  variée.  J'ai  commencé  une  série 
de  recherches  analogues,  mais  je  suis  encore  loin  de 
les  avoir  assez  m'illi[)l!ees. 

Il  est  1U1  grand  nombrede  circonstances  qui  concou- 
rent à  1  action  immédiate  des  corps  sur  les  organes 
vivans  :  tels  sont,  suivant  M.  Fourcroy ,  la  forme ,  la 
pesanteur,  l'état  d'iggiégation  ,  la  saveur,  l'odeur, 
latcmpératnie,  la  composition  chimique,  et  l'organe 
avec  lequel  ou  les  mot  en  contact;  ne  pourroit-on  ])as 
y  ajouter  la  quantité,  le  degré  de  concentration,  la 
durée  de  l'applicntion  ,  l'inllnence  de  l'imagination, 
riiabilude  ,  etc.  ?  La  forme  n'iniliic  sur  l'action  im^ 
médiate  des  corps  qu'autant  qu'ils  la  conservent 
pendant  tout  le  temps  qu'ds  restent  en  contact  avec 
les  organes  :  c'est  ainsi  que  paroît  agir  l'élain  pulvé- 
risé. La  pesanteur  n'exerce  d'intlueoce  que  sur  l'ac- 
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tion  de  certaines  subslaiices  liilroduitcs  t^aiis  le  con- 
duit alimentaire  :  c'est  ainsi  ([u'ai^issent  clés  balles  de 
])lomh ,  et  le  mercure  coulant  qu'on  avale  pour  dé- 
truire des  inva<;inalioos  :  c'est  ainsi  que  beaucoup  de 
subslauces  paroissenl  agir  ynv  leurs  poils  iir»méi!late- 
inent  après  leur  iiilroduclioii  dans  resfomac.  L  in- 
fluence de  l'étal  d'ai^i^jéfratlon  ne  peut  être  mise  en 
doute  ;  des  semences  acres  ln£;érées  en  entier  ne  pro- 
duisent pas  riullîimiTialion  qu'elles  oecasionneroient 
si  elles  eloient  iulroduilcs  à  Tetal  pulvérulent.  Les 
corps  à  l'état  pulvérulent  agissent ,  toutes  cboses 
égales  d'ailleurs,  plus  lentement  (ju'à  l'état  liquide  , 
qu'à  l'état  de  vapeur  ou  de  g:iz.  Les  formes  ]iiln- 
)ane  et  empiastique  qu'où  donne  à  certains  mé- 
dicamens  peuvent ,  jusqu'à  un  certain  point ,  rempla- 
cer l'aggrégation  et  ralentir  Iciu'  action. 

La  propriété  du  médicament  ne  paroîl  quelquefois 
consister  que  dans  sa  saveur.  Les  corps  sapides  jouis- 
sent eu  général  d'une  action  notable  ;  ils  diminuent 
ou  cessent  d'agir  si  ou  diminue ,  ou  si  ou  anéantit 
leur  saveur  ;  ils  agissent  d'une  manière  plus  intense 
si  on  l'augmente.  Des  corps  doués  de  la  même  sa- 
veur CKercent  souvent  une  action  analogue  :  tels 
sont  Us  corps  fades ,  gras ,  doux,  salés ,  amers,  acides, 
acerbes,  acres.  ]N«.'atimoins  il  est  des  corps  insij)ides 
ou  ])eu  sapides  qui  sont  susceptibles  d'exercer  une 
action  très-intense;  i!  en  est  dont  la  saveur  est  ana- 
logue, et  (jiii  néanmoins  agissent  de  manière  vaiiée 
(sucre,  acetaleyle  plomb);  d'autres,  de  saveur  dif- 
fértinle  ,  ])euve^l  opéier  des  effets  immédiats  ana- 
logues: c'est  ainsi  que  le  sucie  irrite  le  derme  dtv 
luide  comme  le  murialc  de  soude. 


124  PHARMACOPÉE 

L'odeur  n'est  pas  d'une  condition  nécessaire  pour 
l'action  des  corps  sur  les  organes;  car  beaucoup  de 
substancesinodoressonl  très  actives.  Elle  indue  néan- 
moins sur  leur  action  :  c'est  ainsi  que  la  plupart  des 
corps  odorans  agissent  sur  le  système  nerveux.  Elle  ne 
détermine  pas  îles  effets  secondaires  analogues  chez 
tons  les  individus,  et  souvent  chez  la  même  personne 
dans  (ic^  circonstances  différentes  :  il  existe  néan- 
mrins  des  odeurs  généralement  agréables  ,  vireuses , 
nauàijaboudes ,  elc. 

Ln  couleur  n'inllue  pas  d'une  manière  notable 
sur  l'aciion  orgniii(jue  des  corps  extérieurs;  car  on 
trouve  el  des  corps  vénéneux  et  des  corps  inertes 
parmi  ceux  dont  la  couleur  esl  blanche.  On  ne  peut 
mellreen  dotale  que  la  température  modifie  l'acliou 
doc  corps  nnlniels  ;  elle  ^a  -constitue  quelquefois  en- 
tièrement, el  ceux-ci  ne  sont  uors  que  des  vehicides 
du  froid  et  de  la  ehaleur.  Les  substances  les  plus 
suscep'libles  de  se  combiner  et  de  s'allier  se  trouvent 
en  geieral  parmi  les  corps  ie5  ])lns  acli'.'s;  ils  modi- 
fient même  quekpiefi.is  îa  composition  moléculaire 
en  même  temps  que  les  propriétés  vitales.  Mais  nous 
sommes  encore  loin  d'avoir  assez  de  données  pour 
pouvoir  indi(jner  tons  ces  changemcns moléculaires; 
le  plus  souvent  nous  n'avons  à  cet  égard  que  des 
aperçus  et  non  des  expériences  rigoureuses:  aussi 
ne  peut-on  pasencore  les  indiqu^^r  dans  l'état  actuel 
de  nos  connoissances.  La  quantité  ne  modifie  pas  tou- 
jours l'action  immédiate  des  corp^.;  elle  est  quel- 
quefois indifférente,  tandis  que  d'auJres  fois  elle  peut 
y  apporter  les  plus  grands  cbangemens.  Le  degré 
de  concentraLion  est  rarement  indifférent  ;  le  plus 
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souvent  il  ]wul  ,  avec  iiii  seul  corps  ,  former  plu- 
sieurs meJicameiis.  La  durée  de  l'a|  plicalioii  ne  mo- 
difie pas  raction  immédiate  de  tous  les  médicamcns; 
quehjues-uns  ne  produisent  que  l'effet  qu'ils  déter- 
mineul  «l'aboid;  taudis  que  d'autres  n'agissent  qu'au- 
tant qu'on  les  maintient  a  p])li(|ués  pendant  long- temps, 
ou  produisent  des  effel  s  variésselon  les  différentes  épo- 
ques de  leur  application:  c'est  ainsi  que  l'ammoniaque 
excite  d'abord  le  ton,  puis  enflamme,  et  enfin  escar- 
rifie.  Qui  peut  mettre  en  doute  rinlluence  de  l'imagi- 
nation sur  l'action  de  beaucoup  de  médicamens?  elle 
rend  quelquefois  vomitifs,  purgatifs,  etc. ,  des  corps 
qui  ne  sont  nullement  doués  de  cette  propriété  ; 
aussi  ne  sauroit-on  y  porter  trop  d'attention.  F.nfia 
l'organe  avec  lequel  ou  met  le  médicament  en  con- 
tact ap|K)rte  des  modifications  dans  son  action  ;  il 
est  dessubstanccs  qui  excitent  promptement  le  ton  de 
l'estomac  ,  et  qui  ue  modifient  aucunement  celui  de 
la  peau ,  etc. 

On  ne  peut  douter  qu'il  existe  souvent  un  rap- 
port entre  l'organisation  des  corps  et  leur  actioa 
immédiate  sur  les  organes  vivans.  Cependant  des 
parties  très-voisines  d'une  m''me  plante  jouissent 
souvent  de  y>ropr:étés  physiques  et  chimiques  très- 
différentes.  La  partie  qu'on  administre  ne  se  trouve 
pas  tonjonrsdans  les  autres  esj)è(es  du  mèmegeine, 
et  il  est  alors  impos>ible  d'établir  de  comparaison. 
L'espèce  est  quelquefois  peu  aualogueauxaulies es- 
pèces du  même  genre,  ou  le  genre  diffère  notable- 
ment des  auti  q5,genres  de  la  mé:ne  fanjijie  ;  il  n'existe 
pas  de  rapport^  naturel,  et  dès  lors  on  ne  sauroit 
établir  de  point  de  comparaisou.  La  même  plaute 
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peut  présenter  «les  dlfiiirences  daus  sa  composition 
moléculaire  selon  Tâge,  le  climal,  l'exposition  ,  etc. 
Les  pré|)arations  difiei  ei.les  et  souvent  opposées 
qu'on  fait  quelquelois  ej)rouver  aux  substances  vé- 
géiales  cja'on  veut  comparer  entre  elles,  peuvent 
aussi  en  l'aire  autant  de  raëdicainens  ditférens. 

L'analoi^ie  de  composition  moléculaire  est  suscep- 
tible des  mêmes considérnl ions  que  celle  de  l'organi- 
sation. Les  alcali? ,  les  acides,  les  sels  ont  en  général 
beaucoup  d'analogie  sous  le  rapport  de  leur  action 
sur  les  organes  vivans.  Il  en  est  de  même  du  mu- 
queux  ,  du  sucre,  de  l'amidon,  de  l'huile  fixe  ,  du 
camphre, du  tannin,  rséanmoins, il  existe  des  excep- 
tions très-raullipliées.  La  magnésie  agit  autrement 
que  la  chaux ,  la  strontiaue  autrement  que  la  baryte , 
le  rauriate  de  mercure  insoluble  autrement  que  le 
muriatede  mercure  soluble.  L'exlraclif ,  la  résine  , 
l'huile  volatile  ne  jouissent  pas  des  mêmes  propriétés 
dans  toutes  les  plantes.Cette  différence  provient-elle 
de  ce  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  isoler  entière- 
ment ces  matériaux?  C'est  ce  qu'on  ne  sauroit  déter- 
miner d'une  manière  absolue. 

L'action  que  les  corps  exercent  sur  les  organes 
morts  n'apprend  pas  de  quelle  manière  ils  agissent 
sur  ces  mêmes  organes  à  l'état  de  vie.  On  ne  sauroit 
non  plus  appliquer  à  l'homme  le  résultat  d'expé- 
riences tentées  sur  les  animaux  vivans  ,  surtout 
lorsqu'ils  s'éloignent  beaucoup  de  lui  sous  le  rap- 
port de  leur  organisation  (i). 

(i)  A  la  vérilc,  les  cxpiTicncPs  que  Voit^crnil  siir  dos  ani- 
maux vivans  qui  s'ëloignenl  beaucoup  de  l'homme  par  leur  orj^a- 
nlsalion  ne  pourroient  guère  éclairer  ia  matière  médicale.  Celk^ 
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On  a  beaucoup  trop  multiplie  lo  nombre  des  corps 
médicamenteux  ;  cela  provient  de  ce  qu'on  les  a  ci  us 
propres  à  £5uérlr  directement  les  maladies.  Très-peu 
cependant  agissent  ainsi ,  cl  Bichat  a  démontré  qu'ils 
ne  guérissent  qu'en  modifiant  l'état  des  propriétés 
vitales.  11  faut  rejeter  de  la  classe  d.es  cor])S  médica- 
menteux, toute  substance  qui  n'a  pas  d'action  évi- 
dente sur  les  organes  vivans.  C'est  faute  d'y  faire 
attention  que  pendant  long  -  temps  on  a  regardé 
comme  médicamenteux  les  pierres  précieuses,  leco* 
rail,  l'or,  l'argent,  etc.  C'est  par  la  même  raison 
qu'il  faut  rejeter  un  grand  nombre  de  mélanges  of- 
liclnaux.  qui  ne  jouissent  pas  d'action  évidente,  ou 
dont  la  composition  est  telle,  qu'il  est  impossible 
d'en  attendre  des  effets  notables,  à  moins  qu'on  ne 
les  administre  en  trop  grande  quantité  :  tels  sont  beau, 
coup  de  conserves ,  de  sirops  ,  etc. 

que  l'on  lenleroit,par  exemple,  sur  des  animaux  à  sang  froid 
seroicnt ,  sous  ce  rapport,  entièrement  inutiles.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  expériences  que  l'on  fait  sur  des  animaux  mam- 
mifères ,  et  surtout  parmi  les  espèces  les  plus  voisines  de 
l'homme.  Toutes  celles  qui  se  font  avec  des  substances  corrosives 
ou  simplement  irritant-:  s  ,  offrent  constamment  des  résultais  qi.i 
peuvent  fournir  des  applications  utiles.  On  lire  aussi  des  avan- 
tages évidens  des  essais  que  l'on  fait  sur  ces'mèmes  animaux  avec 
d'autres  substances  qui  agissent  par  voie  d'absorption, ou  même 
par  sympathie  ,  sur  des  organes  plus  ou  moins  éloignés  df'  ceux 
avec  lesquels  on  les  a  mises  en  contact  :  tels  sont  les  médicamens 
qui  ont  une  action  spéciale  sur  le  crrveau  ou  sur  le  cœur.  Seu- 
lement on  doit  borner  les  applications  qu'on  en  fait  à  l'iiomme 
aux  effets  physiol-çiqucs déterminés  par  ces  substances, et  s'abs- 
tenir de  tirer  au'vyne  conséquence  des  doses  auxquelles  elles 
oui  éié  données.  F.  Jl,  N, 
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Les  méJicaineiié  doivent  êlre  comparallfs  dans 
leur  nature  ,  et  cxereer  une  action  constante  sur  les 
organes  vivans.  Les  minératix  sont  en  général  plus 
constansdans  leur  nature  que  les  végétaux  ;  ceux-ci 
varient  très-souvent  dans  les  proportions  de  leurs  ma- 
tériaux. Cette  variation  dépend  beaucoup  de  Tépo- 
que  de  leur  récolte,  du  sol  où  ils  ont  cru,  de  leur 
vétusté  :  elle  est  surtout  marquée  dans  les  végétaux 
et  animaux  exotiques  :  c'est  ainsi  que  ,  sous  les  noms 
Ag  quinquma  ,  dCipécacuanha ,  nous  recevons  des 
ëcorces  et  des  racines  provenant  de  végétaux  diffé- 
rens.  Pour  que  les  végétaux  se  rapprochassent  des 
minéraux,  il  faudroit  pouvoir  en  isoler  ce  qu'il  y  a 
de  médicamenteux,  comme  on  le  fait  pour  quelques- 
uns.  J'ai  commencé  ,  à  cet  égard,  une  série  d'expé- 
riences que  je  me  propose  de  poursuivre,  et  je  suis 
déjà  parvenu  à  reconnoître  et  àisoler  le  principe  médi- 
camenteux de  beaucoup  de  végétaux.  Mais  cela  n'est 
pas  possible  pour  tous;  car  plusieurs  d'entre  eux 
doivent  leurs  propriétés  à  une  matière  volatile  qu'il 
est  impossible  d'obtenir  indépendamment  du  dissol- 
vant, et  difficile  d'avoir  toujours  dissoute  dans  les 
mêmes  proportions  j  plusieurs  autres  ne  paroissent 
redevables  de  leur  action  qu'à  la  réunion  de  plusieurs 
matériaux  et  aux  proportions  particulières  dans  fes- 
quellcs  ils  se  trouvent  réunis. 

Les  médlcamens  végétaux  et  animaux  qui  sont  le 
produit  de  solutions  électives  ou  analytiques,  sont  en 
génvéralpeu  comparatifs,  quelcjue  soin  qu'on  prenne 
d'ailleurs  pour  leur  préparation  ;  j'en  \'  été  convaincu 
par  les  expériences  comparatives  multipliées  que  j'ai 
tentées  à  cet  égard.  Mais  on  ajoute  encore  à  cet  in- 
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convénient  en  faisant  varier  à  l'intiiii ,  i".  Tel at  dans 
lequel  on  emploie  le  corps  médicamenteux  et  l'inler- 
inè.le;2°  les  proportions  respectives  de  l'un  et  de 
l'autre;  3°.  la  durée  de  leur  contact  mutuel. 

Tous  les  médicaraens  minéraux  ne  sont  cependant 
pas  également  comparatifs  dans  leur  nature,  et  cela 
dépend  le  plus  souvent  des  procédés  variés  qu'on  em- 
ploie pour  les  extraire  ou  pour  les  composer  :  c'est 
ainsi  que  les  eftels  du  tartrlte  de  potasse  antimonié 
ont  été  pendant  long-temps  incertains;  que  l'oxyde 
d'antimoine  hjdro-suifuré  brun  est  inconstant  dans 
son  action  (i),  etc.  Les  procédés  qu'on  suit  pour  la  pré- 
paration desmédicamens  végétaux  exercent  sur  leur 
action  une  inlluence  encore  plus  grande,  puisqu'ils 
leur  donnent  souvent  des  propriétés  médicales  diffé* 


(i)  Depuis  les  expériences  de  M.  Cluzel,  qni  lui  ont  mérilé 
le  prix,  proposé  par  la  Sociélé  de  Pharmacie  de  Paris  sur  une 
question  relative  à  la  préparation  du  kermès  minéral  ou  oxyde 
d'antimoine  hvdro- sulfuré  biun,  ce  médicament,  préparé 
suivant  le  procédé  iniliqué  par  ce  chimiste,  est  constamment 
idfnlifjue  dans  ses  propriétés.  J'ai  donné,  dans  l'article  varidCés' 
du  Journal  de  Médecine  ,  Chirurgie  et  Pharmacie,  cahier  de 
novembre  1807  ,  les  résultats  généraux  des  expériences  do 
M.  Cluzel  et  son  procédé.  Quant  au  tartrite  de  potasse  antimo- 
nié, ce  n'est  que  depuis  la  m^me  épo(jue  qu'on  est  entièrement 
fixé  sur  1rs  moyens  de  l'obteuir  toujours  pur  et  également  éner- 
gique ,  et  la  science  est  redevable  de  cetavaulaye  à  M.  Harruel, 
dont  les  talens  chimiques  sont  depuis  long-temps  connus.  Soa 
intéressant  mémoire  sur  le  tartrite  de  potasse  antiiuc»nié  a  été 
également  couronné  par  la  Société  de  Piiarmacie.  J  en  ai 
donné  une  aualvse  délailié**  dans  le  Journal  de  MéJeclne, 
Chirurgie  et  Pharmacie,  ««hier  d'avril  1808.  P.  H.  iY. 

u  9 
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renies  :  c'est  ainsi  ([uclc  sirop  de  noirprun  varie 
Riiivant  qu'on  le  fail  avec  le  suc  formcnlé  des  haies 
d>e  ce  nom  ,  ou  avec  celui  qui  n'a  pas  éprouvé  celle 
altéralion.  C'est  ainsi  que  le  produit  de  la  macération 
diiïère  de  celui  de  la  décoction  du  quinquina  ;  que 
l'cxlrait  d'un  végétal  quelconque  agit  diversement 
selon  qu'il  a  eu  jioiir  dissolvant  l'eau  ou  l'alcool,  et 
selon  qu'il  provient  de  la  macération  ou  de  la  décoc- 
tion. Ce  que  je  dis  ici  peut  s'appliquer  à  la  plupart 
des  médicp.mens  officinaux  que  beaucoup  de  phar- 
maciens modifient  à  leur  gré  :  ilsuldl ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  de  consulter  les  différens  ouvrages  phar- 
maceutiques qu'on  publie  dans  un  même  pays,  et 
souvent  dans  une  même  ville. 

I^es  médicamens  cessent  encore  d'être  comparallÊî 
lorsqu'ils  résultent  du  mélange  de  plusieurs  substan- 
ces ,  et  lorsqu'en  les  désignant  sous  la  même  dénomi- 
nation ,  des  pharmacopées  différentes  changent  la 
nature  des  ingrédiens  ,  leur  nombre,  ainsi  que  leurs 
jTi'oporlions  réciproques  ,  et  suivent  pour  leur  pré- 
paration des  procédés  plus  ou  moins  variés.  Qu'on 
compare  à  cet  effet  la  thériaque  de  Paris  et  celle  de 
Londres  ;  la  première  contient  soixante-trois  sub- 
stances différentes ,  tandis  qu'on  n'en  trouve  que 
quatre  dans  l'autre.  Cet  inconvénient  existe  dans  la 
plupart  des  médicamens  composés  qu'on  conserve 
dans  les  officines  sous  forme  d'electuaires  ,  de  pilules , 
d'onguens ,  d'emplâtres  ,  etc. ,  etc.  Il  est  des  médi- 
camens de  cette  sorte  qu'on  change  presque  entière- 
ment dans  les  éditions  subséquentes  d'un  même 
code,  et  auxquels  on  conserve  cependant  le  même 
nom.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  reprocne  qu'on  puisse 
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faire  à  ces  méJicameas,  comme  je  le  ferai  voir  biea- 
tôt. 

Des  mëdlcamens  peuvent  être  prépares  absolu- 
ment (le  la  même  manière ,  et  cependant  éprouver 
pi  us  ou  moins  de  changement  lors  de  leur  re position , 
soit  par  rapport  aux  moyens  qu'on  emploie  pour  les 
conserver,  soit  parce  (prilsont  en  eux-mêmes  une 
tendance  à  changer  de  nature.  L'alcool  sultinlque 
nous  en  présente  un  exemple  ;  il  passe  spontané- 
ment à  l'état  d'alcool  élhéré ,  si  on  le  conserve  pen- 
dant quelque  tenijxs  ;  l'acide  muriatique  oxygéné 
passe  ,  au  contact  de  la  lumière  ,  à  l'état  d'acide  mu- 
riatique simple;  le  sulfate  de  fer  vert  se  suroxyd  •  au 
contact  de  l'air;  le  suc  épaissi  des  feuilles  de  l'aconit 
napel  est  jiius  ou  moins  actif,  selon  qu'il  est  plus  ou 
moins  anciennement  préparé  ;  plusieurs  corps  pulvé- 
rulens  cessent  d'èlre  médicamenteux  s'il  y  a  long- 
lem])s  qu'ils  ont  été  pulvérisés.  Les  électuaJres  et  les 
conserves  éprouvent  spontanément  une  fermenla- 
llon  plus  ou  moins  lente  ;  de  sorte  que  leur  action 
n'est  pas  la  même  avant ,  durant  ^X,  après  la  fermen- 
tation. On  doit  donc  préparer  exlemporauement  les 
mëdlcamens  snscepllhies  d'altéialion  ,  à  moins  que 
leuraclion  médicale  ne  dépende  du  changement  d'état 
qu'ils  subissent  en  s'altérant. 

J'adopterai  la  nomenclature  méthodique  des  chi- 
mistes ]>our  dénommer  les  produits  de  la  nature  ou 
de  l'art  (|ui  sont  du  domaine  de  la  chimie  ,  et  je  dési-» 
gnerai  les  végétaux  avec  la  langue  de  Linnée.  La  no- 
menclature der^irodnilsotïiclnaiix  n'a  ]>olnl  jusqu'ici 
de  base  unique^  je  leur  donnerai  des  dénominations 
tu'ees  de  Idif^mw ,  de  Y  intermède ,  du  médicaincnC 
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et  du  mode  de  préparation.  On  doit  prévoir,  d'aprèi 
cela  ,  que  je  ne  conserverai  point  les  mots  à^hyera- 
picra  ,  de  diachylum ,  de  diahotanum  ,  de  cablio- 
licum  ,  à'oxycroceuTn  ,  etc. ,  et  tout  ce  système  de 
mots  à  la  fois  barbares  et  insignifînns.  Mais,  dira-Ion  , 
ces  mots  sont  consacrés  par  l'usage.  Pour  toute  ré- 
ponse je  renverrai  aux  pharmacopées  d'Edimbourg, 
de  Londres,  de  Berlin,  deNancy ,  de  Danemarck,etc., 
dans  lesquelles  on  a  remplacé  ces  dénominations  sté- 
riles par  des  noms  tirés  du  médicament  lui-même.  Et 
pourrois-je,  à  l'époque  où  j'écris,  ne  pas  suivre  un 
pareil  exemple  !  Les  pharmacopées  anciennes  et 
quelques  modernes  désignent  aussi ,  à  la  vérité  ^ 
plusieurs  produits  officinaux  par  un  desingrédiens  ; 
mais  alors  elles  prennent  souvent  pour  dénomina- 
teur l'ingrédient  le  plus  inerte.  C'est  ainsi  que  le 
sirop  de  pommes  contient  parliculicrement  du  séné, 
et  le  sirop  de  chicorée  de  la  racine  de  rhubarbe;  que 
l'onguent  d'althéa contient o,i  de  lérébenlbine  et  au- 
tant de  résine;  que  les  pilules  de  cynoglosse  sont 
composées  d'autant  d'upium  que  de  cynoglosse  ;  que 
dans  l'clectuaire  de  citro,  se  trouvent  la  scammonée, 
le  séné ,  etc.  Quelquefois  on  dénomme  les  produits 
officinaux  d'après  leurs  prétendues  propriétés  médi- 
cales ;  de  là  les  poudres  lempéranle  ,  absorbante, 
arthritique,  hydragogue.  Mais  ces  produits  ne  doi- 
vent être  dénommés  par  leur  action  medi<*ale 
que  lorsqu'ils  sont  dans  un  degré  de  concentralion 
convenable ,  et  qu'ils  n'exigent  aucune  préparation 
ultérieure  pour  opérer  l'effet  qu'or  recherche  en 
eux.  C 

On  doit ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  employer 
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de  préférence  les  médicamens  qui  croissent  autour 
de  uous  ,  ou  ceux  qu'on  peut  préparer  artKicicllc- 
luenl  j  et  se  procurer,  daus  la  plupart  des  circons- 
tances ,  ceux  dont  la  nature  est  le  moins  variable  , 
qui  ne  sont  |)oint  ou  sont  rarement  sophistiqués; 
ceux  dont  l'odeur  et  la  saveur  sont  le  moins  désa- 
gréables, à  moins  que  leur  action  n'en  dépende  j  ceux 
qui  agissent  sous  peu  de  volume;  qui  se  dissolvent 
iacilement  j  qui  ne  s'altèrent  point  par  le  contact  de 
l'air ,  de  la  lumière ,  de  la  chaleur  et  des  intermèdes 
ordinaires;  qui  sont  faciles  à  administrer ,  dont  l'excès 
de  dose  ne  peut  donner  lieu  à  des  accidens  ;  ceux 
dont  l'action  médicale  est  C"Oustante  ;  enfin  qui  com- 
pliquent le  moins  leur  action  locale,  c'est-à-dire,  ([ui 
li 'agissent  pas  simultanément  sur  des  organes  plus  ou 
moins  éloignés,  et  qui  ne  produisent  pas  alors  d'effet 
délétère.  La  plupart  des  médicamens  ne  réunissent 
ym^  t  à  la  vérité,  toutes  ces  conditions;  mais  ou 
doit  choisir  ceux  qui  en  présentent  un  plus  grand 
nombre. 

On  unit  quelquefois  plusieurs  corps  médicamen- 
teux pour  déterminer  une  médication.  Les  mélanges 
médicamenteux  sont  Ires-nombieux  dans  (juelqucs 
pharmacopées.  Ou  mêle  quelquefois  des  substance» 
analogues  entre  elles  par  leurs  propriétés  chimiques 
et  médicales  :  telles  sont  les  espèces  fs/'ccicsj  dites 
émollientes,  carminatives  ,  vulnéraires,  etc.  ;  diffé- 
rentes poudrf^s  composée» ,  plusieurs  électuaires, 
eaux  distillées,  pilules,  onguens  ,  emplâtres ,  etc.: 
ces  mélanges  sont  inutiles  lorscju'une  seule  substance 
o|)ère  absolument  le  même  effet.  D'antres  lois  ou 
laéle  des  substances  qui  diffèrent  eulr«  elles  par  leur 
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naliu'e  chimique  ,  et  par  leurs  propriétés  médicales. 
Les  pharmacopées  conlieniient  u?i  très-grand  nom- 
bre de  mélanges  analogues.  Tout  l'art  de  formuler  de 
certains  médecins  consiste  dans  l'union  indigeste  de 
différens  corps  médicamenteux  :  ce  mélange  n'est 
point  ordinairement  le  résultat  d'expériences  clini- 
f|ues  ;  il  est  le  produit  du  caprice  ou  d'un  raisonne-? 
ment  plus  ou  moins  hypolhetique  ;  et  il  eu  résulte 
souvent  des  corps  tout  différens  de  ceux  qu'où 
crovoit  employer.  Je  vais  exposer  en  peu  de  mots 
les  circonslances  les  plus  générales  dans  lesquelles 
les  corps  médicamenteux  peuvent  s'altérer  récipro- 
quement. 

Ces  altérations  ont  quelquefois  lieu  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  de  ratmosphèrc  ,  et  le  plus  fréquem- 
ment à  une  température  élevée.  Ellessont  plus  faciles 
lorsque  les  corps  sont  dissous  que  lorsqu'ils  ont  une 
forme  pulvérulente  ou  molle;  elles  sont  quelquefois 
instantanées  ,  tandis  qu'elles  exigent  d'autres  fois  uu 
intervalle  de  temps  très-grand. 

Tous  les  acides  sont  altérés  par  leur  union  avec 
les  alcalis  ;  le  même  effet  a  lieu  lorsqu'on  les  mêle 
avec  les  métaux,  les  oxydes  métalliques;  ils  le  sont 
lorsqu'on  les  mêle  à  des  sels  sursaturés  de  base  ,  et 
même  avec  la  plupart  des  sels  neutres,  puisque, 
d'après  les  recherches  de  M.  Berthollet ,  il  y  a  alors 
partage  de  base  (i).  Les  acides  concentrés  sont  altérés 

(i)  L'altération  des  acides  et  des  bases  salifiables  les  uns  par 
les  autres  ne  porte  que  sur  les  propriétés  qui  les  disiingueivt 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  combinés,  et  nuIlemeAi.  sur  leur  nature; 
^a  effet ,  si  on  fait  cesser  leur  état  do  combinaison  ,  ils  repren- 
nent Ions  les  caracltTes  qu'ils  ovoicnt  auparavant.  P.  H.  N. 
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par  leur  contact  avec  les  sul)slaiicL's  végétales  et  ani- 
inalcs.  Les  alcalis  sont  à  leur  tour  altérés  par  les 
acides,  par  les  sels  acides,  les  sels  métalliques,  et 
même  jiar  heaucoup  de  sels  alcalins  et  terreux , 
puis(]u'al(irs  il  y  a  partai^e  du  principe  saiiliant;  ils  le 
sont  par  le  soufre,  l'iiydrogéne  sulturé  et  plusieurs 
oxydes  métalliques.  Les  métaux  sont  altérés  par  la 
plupart  des  acides  ;  le  plus  i^iaiid  nombre  d'entre 
eux  Test  par  le  soniVe ,  le  phosplioie,  riiydroL;ène 
sull'uré.  Les  oxydes  métalliques  éprouvent  de  ralté- 
ration  lorsqu'on  les  mêle  avec  des  métaux,  des  al- 
calis ,  des  acides ,  l'hydrogène  sultViré ,  le  soufre  ,  des 
substances  vegélales  et  animales  ,  surtout  à  l'aide  de 
la  clialeur.  Les  sels  sont  le  plus  ordinairement  alté- 
rés lorsqu'on  les  mêle  entre  eux  :  dans  la  plupart  de 
cescaj  il  y  a  échange  réciproque  du  principe  saiiliant 
et  de  la  hase.  Lesselsle  sont  encore  par  les  acides,  par  les 
alcalis,  ainsi  que  je  fai  fait  voir  plus  liant.  Celte  alté- 
ration est  surtout  marquée  dans  les  sels  terreux  et 
métalliques,  en  un  mot  dans  ceux  qui,  par  leur 
mélange  ,  peuvent  donner  lieu  à  nu  sel  [)esant  et  in- 
soluble. Les  mateiiaux  immédiats  îles  végétaux  sont 
aussi  quelquefoisaltérésparles  corps  précedens;  tous 
lèsent  parles  acides  etlesalcalisconcenlrés.  L'extrac- 
îii  se  précipite  avec  la  chaux,  avec  l'acide  munalifjue 
oxygéné  ;le  tannin  se  dépose  parle  carbonate  de  ])0- 
tasse  et  par  la  gélatine  j  le  tannin  et  l'acide  galli(jue 
sont  sé[jarés  de  leur  solution  par  le  sulfate  de  ferj 
enlin  les  sels  variés  que  les  végétaux conliemient  al- 
tèrent plusouinonis  iessubstances  prceedefites  qu'où 
])()urroil  mêler  avec  eux.  D'ailleurs, comme  le  prouve 
M.  Bcrthollt't ,  lu  cohésion,  les  masses  respectives,^ 
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la  température  ,  la  pesanteur,  exercent  sur  ces  dé" 
compositions  la  plus  grande  inlluence. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  liquides  qu'on  mêle  restent 
diaphanes  pour  qu'on  puisse  conclure  qu'il  n'y  a 
pas  d'allëratiou  ;  car  l'opacité  ou  la  précipitation  ne 
se  manifestent  que  Jorsqu'un  ou  tous  les  produits  de 
]a  décomposition  sont  insolubles  et  pesans,  et  l'ett'er- 
vesceuce  n'a  lieu  que  lorsque  l'un  ou  tous  sont  vola- 
tiles ou  insolubles  dans  le  liquide  :  aussi  sont-ce  les 
sels  terreux  et  mélalliques  liquides  qu'on  envisage 
comme  étant  le  plus  fréquemment  décomposés  , 
puisque  les  nouveaux  corps  qu'ils  forment  alors  sont 
le  plus  souvent  insolubles.  D'un  autre  côté,  il  ne 
faut  pas  croire  que  dès  qu'il  y  a  précipitation  ou  ef- 
fervescence, la  décomposition  soit  complète;  car 
elle  n'est  souvent  que  partielle. 

Il  ne  suffit  pas  que  des  corps  soient  chimiquement 
inaltérables  pour  qu'on  puisse  être  autorisé  à  les 
mêler  ;  car  ils  peuvent  entraver  leurs  actions  réci- 
proques quoiqu'ils  ne  se  décomposent  point.  J'ai 
commencé  unesérie  d'expériences  cliniques  propres 
à  déterminer  et  quels  sont  les  médicamens  qui ,  par 
leur  mélange  ,  modifient  ou  annihilent  réciproque- 
ment leur  action  sur  l'organisation  ,  et  quel  est  celui 
dont  alors  l'action  prévaut,  selon  la  dose,  le  degré 
de  concentration  auxquels  on  les  emploie  :  j'ai  déjà 
obtenu  des  résultats  particuliers ,  et  je  me  propose  de 
poursuivre  ces  recherches. 

Que  fait-on  en  administrant  à  la  fois  des  médica- 
mens  propres  a  aelermnier  sur  un  même  organe 
deux  effets  différcns,  ex.  le  vomitif  et  l'opium? 
^'arrivera-t-il  pas  de  trois  choses  l'une  ?  Si  le  vomis- 
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temenl  a  lieu ,  11c  s'opposc-t-ll  pas  h  racllon  de 
l'oj)iiira?  si  celui  cl  agit  trahortl,uc rend-il  ])asnLd]e 
l'afiion  (le  raiitrc  ?  et  d'aulrcs  fois  ne  rësulte-l-il  pas 
une  acLlon  particulière  qui  n'est  ni  Tune  ni  l'aulro 
des  deux  précédentes? 

La  jilupart  des  médicamcns  composés  qu'on  con- 
serve dans  les  officines  présentent,  en  général,  de 
grands  inconvëniens  :  ils  contiennent  beaucoup  d'in- 
grediens  inertes,  ou  que  Ton  a  depuis  long-tenq)S  re-- 
jetés  de  la  pralujue  médicale  ;  enfin  Ils  ne  sont  ponit 
comparatifs.  Leurs  propriétés  médicales  particulières 
nesoni  rien  moinsquedélerminées;  elles  varient  d'ail- 
leiu'sà  riiilini, selon  raiicleinielé  delapréparallon.  Le 
médecin  ne  peut  augmenter  nidiminuer  àvolonléles 
proportions  de  leurs  iugrédiens  ;  les  effets  qu'ils  opè- 
rent peuvent  être  plus  sûrement  déterminés  par.ua 
seul  corps  médicamenteux.  D'ailleurs  les  mêmes  mé- 
langes ne  sont  pas  employés  par  les  différentes  phar- 
macopées; les  modernes  en  ont  considérablement  di- 
miinié  le  nombre  ,  et  ceux  que  les  pharmacopées 
d'f:dimlx)urg  ,  de  Londres,  de  Genève,  de  Berlin  , 
de  rsancy  ont  conservés,  contiennent  une  quantité 
moindred'ingiédiensque  les  analogiies  (ju'on  trouve 
dans  les  pharmacopées  de  Paris  et  de  Wirtemberg. 

Rien  n'a  plus  nui  à  l'avancement  de  la  matière 
médicale  (|ue  ces  réunions  de  médlcamens ,  puis- 
qu'on rapportoit  à  lui  ingrédient  ce  qiii  élolt  sou- 
vent le  résultat  de  son  mélange  avec  plusieurs  autres. 

Les  médecins  croient  avoir  beaucoup  f  lit  eu  em- 
ployant mainlenaut  des  formules  moins  com])liquées  ; 
mais  l'union  Me  plusieurs  médlcaraens  est -elle  né- 
cessaire ?  et  pourquoi  ?  A-t-on  ci  cet  égard  des  expo- 
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riences  cliniques  ?Daus  les  cas  contraires,  l'acUilion 
d'un  second  corps  est  déjà  inulile.  11  est  néanmoins 
des  circonslancesqui  paroissent  nécessiter  l'union  de 
plusieurs  médicamens  ;  celte  union  semble  indi([uée, 
i».  toutes  les  fois  que  des  corps  peuvent  par  leur 
mélange  donner  lieu  à  des  efïets  nouveaux  :  l'opium 
inélé  au  tartrite  de  potasse  antimonié  ou  à  l'ipéca- 
cuanha  ,  ne  provoque  ni  le  vomissement  ni  le  som- 
meil ,  mais  donne  lieu  à  la  sueur;  2°.  lorsque  celte 
association  modifie  convenablement  uu  change- 
ment organique  :  c'est  ainsi  qu'elle  rend  quelquefois 
l'action  d'un  médicament  plus  constante.  M.  Halle  a 
observé  que  l'union  du  camphre  avec  l'opium  rend 
plus  coMslanle  l'action  hypnotique  de  ce  dernier  j 
d'au  1res  fois  elle  rend  le  médicament  principal  moins 
susceptible  de  déterminer  les  accidens  qui  accompa- 
gnent ou  suivent  son  administration,  ou  il  cesse  de 
les  occasionner:  c'est  ainsi  que  l'union  des  aroma- 
tiques avec  les  purgatifs  s'oppose  aux  coliques  qui 
accompagnent  quelquefois  la  purgalion  ,  etc. ,  elc.  ; 
mais  cescwnnoissances  ne  peuvent  résulter  que  d'ex- 
périences cliuiquesmuhipliées,  faites  ,  d'une  manière 
comparative  et  dans  des  circonstances  analogues , 
tantôt  avec  le  médicament  seul ,  tantôt  avec  ce  médi- 
cament associé  à  un  autre.  Les  mélanges  médicamen- 
teux doivent  alors  être  envisagés  comme  autant  de 
médicamens  particuliers.  Rien  n'est  arbitraire  dans 
la  science  qui  nous  occupe  ,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  le 
résultat  d'expériences  mnltij>liéesfaitG;j<:  sur  l'homme 
sain  et  malade,  et  dans  des  cas  bien  délerminés, 
doit  être  rejeté  comme  le  produit  de  1  hypothèse  ou 
4u  caprice. 
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ARTICLE    TROISIEME, 

De  la  Préparation  des  Mctluamens. 

§  I^  ^.  Des  doses  y  de  leur  influence  et  des  instnnnens 
employés  pour  les  déterminer. 

La  quantité  d'un  médicament  qu'on  emploie  pour 
déterminer  un  effet  immédiat  se  nomme  dose.  Ce 
n'est  que  par  des  expériences  ciiriiqncs  multipliées 
qu'on  peut  parvenirà  la  déterminer.  Ces  expériences 
doivent  être  d'abord  faites  dans  un(t  température 
modérée,  sur  un  liomme  adulte,  sain,  d'un  tempé- 
rament moyen;  et  c'est  par  des  expeiiences  compa- 
ratives qu'où  recherche  les  variations  queladosedoit 
éprouver  selon  l'ài^e  ,  le  sexe  ,  le  tempérament,  lidio- 
syncrasie,  l'espèce  de  maladie,  la  température,  etc. 
Ou  ne  peut  établir  de  table  générale  à  cet  éi^ard, 
comme  l'a  tenté  Gaubius;  car,  de  ce  que  la  dose  d'un 
médicament  existe  dans  tel  rapport  avec  les  dlfférens 
âi^es, doit-il  en  résulter  qu'il  en  e^t  de  même  (Ws  au- 
tres? Ne  sait-on  pas  qu'un  eidant,  toute  proportion 
£;ardée ,  suj)porte  une  dose  plus  grande  d'un  dras- 
tique que  de  l'opium?  L'idiosyucrasie  modifie  d'ail- 
leurs tellement  les  résultats ,  qu'on  ne  peut  avoir  que 
<les  approximations,  et  (pi'on  est  souvent  obligé  de  s'in- 
former près  du  malade  s'il  est  sensii^le  ou  non  à  l'ac- 
lion  du  médicament  qu'on  veut  administrer.  La  dose 
doit  encore  varier  selon  les  surfaces  sur  lesquelles  le 
médicament  est  appliqué. 11  faut  en  général  des  doses 
moindres  pour  l'eslomac  que  pour  le  gros  intestin  ou 
iiour  la  peau.  C)ii  croit  que  lorsqu'on  veut  iulro^ 
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duire  un  mëdlcameul  dans  le  gros  intestin  ,  la  dose 
doit  être  double  ou  triple  de  celle  qui  est  nécessaire 
pour  l'estomac.  Néanmoins,  ces  proportions  doivent 
varier  selon  les  médicamens  et  selon  TiiHosyncrasie. 

On  ne  peut  pas  déterminer  la  dose  de  tous  les  mé- 
dicamens  avec  la  même  pi'écision  :  Tipécacuanha 
n'occasionne  pas  d'effet  ])lus  intense  à  une  dose  triple 
ou  quadruple.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  corps 
qni  opèrent  des  effels  différens,  selon  la  dose  ,  ou 
qui  sont  susceptibles  d'être  délétères  à  une  certaine 
dose:  ex.  le  muriate  de  baryte,  le  murialt  de  mercure 
suroxydé.  On  doit  consulter ,  sous  ce  rapport ,  le  de- 
gré de  constance  que  le  médicament  présente  dans 
sa  nature  et  dans  son  action  ,  et  les  effets  qu'il  peut 
déterminer  à  des  doses  plus  ou  moins  élevées.  L'La- 
bilude  influe  tellement  sur  l'action  de  certains  mé- 
dicamens,  qu'ils  cessent  d'aijir  à  des  doses  successi- 
vement augmentées.  La  progression  consiste  dans  la 
moitié  en  sus  ou  le  double  de  la  quantité  pieaiable- 
ment  employée. De  cette  manière,  onparvient quel- 
quefois à  administrer  des  (juantilés  cinquante  à  deu3t 
cents  fois  plus  grandes  que  la  première.  Gela  s'ob- 
serve surtout  par  rapport  aux  médicamens  qui  agis- 
sent sur  le  système  nerveux.  Il  en  est  cependant  dont 
on  ne  peut  continuer  l'usage  ])encla;il  iorig-lemps  ; 
l'organisme  ne  paroit  pouvoir  s'y  habituel",  et  un  est 
obligé  d'en  diminuer  la  dose,  ou  d'en  suspendre  l'ad- 
ministration. Lorsqu'on  augmente  graduellement  la 
dose  d'un  médicament ,  et  que  celui  ci  varie  dans  ïcs 
proportions  de  ses  composans,  il  faut  avoir  soin  de 
ne  pas  administrer  la  provision  nouvelle  dans  la 
même  quantité  que  la  précédente  :  ex.  l'opium. 
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On  ne  doit  pas  rei^arder  comme  une  dose  la  quan- 
tité d*un  médicament  qu'on  administre  h  plusieurs 
prises  et  à  des  intervalles  pins  ou  moins  grands ,  mais 
seulement  celle  qu'on  administre  chaque  fois ,  à 
moins  que  les  prises  ne  soient  rapprochées,  ou  que 
laclion  du  médicament  ne  soit  lente.  Toutes  les  l'ois 
que  le  médicament  n'exerce  pas  d'action  constante, 
et  qu'il  peut  facilement  déterminer  un  effet  trop  in- 
tense et  pernicieux,  il  convient  de  n'employer  que* 
de  petites  doses, et  de  les  répéter  ix  des  distances  plus 
ou  moins  grandes,  jusqu'à  ce  que  l'effet  soit  obtenu. 
Ces  distances  doivent  être  eu  rapport  avec  la  rapi- 
dité d'action  du  médicament.  On  évite  de  cette  ma- 
nière les  aocidens  qu'il  peut  occasionner  ,  et  cela  est 
surtout  indispensable  lorsque  le  médicament  agit  sur 
des  organes  dont  on  ne  peut  le  séparer  à  volonté. 
Lorsqu'il  agit  trop  violemment  sur  le  tissu  cu« 
tané  ,  on  peut  l'enlever  aussitôt  :  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'il  agit  sur  l'estomac,  ou  lorsqu'il  porte, 
à  l'aide  de  la  circulation  ,  son  action  sur  le  cerveau. 
C'est  ù  l'aide  des  mesures  pondériques  qu'on  doit 
déterminer  la  dose  des  médicameus.  Autrefois  oa 
se  servoil  aussi  des  mesures  de  capacité  pour  les 
medicamens  liquides,  et  on  désignoit,  ]>ar  le  nom- 
bre, les  corps  isolés  et  d'un  certain  volume  ,  teisqne 
les  fruils.  Ces  deux  dernières  manières  de  me<;urer 
sont  défectueuses  ;  car  leÇ  mesures  de  ctipacité  ne 
déterminent  que  le  volume  des  corps  :  or  celui-ci 
n'est  pas  en  rapport  avec  la  quantité  des  molécules 
intégrantes,  «1  il  vaiie  selon  la  température  exté- 
rieme.  Plusieurs  mesures  de  capacité  sont  d'ailleurs 
peu  exactes  et  Irèi-variables  :  telles  sont  les  pincées^ 
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les  goilUcs.  Je  ne  close  le  médicament  par  gonlles  qùé 
lorsqu'il  y  a   de  Tinronvenienl  à  le  peser ,  on  que 
toute    précision   est  innlile.  Pour  que  les   goultes 
soient  comparables  entre  elles,  je  me  sers  d'un  tube 
de  verre   dont  le  diamètre  de  l'ouverture  a  deux 
millimètres,  et  qui  est  évasé  supérieurement  en  un 
petit   entonnoir   qu'on    jieut    boucher  à    volonté  à 
l'aide  du  doigt.  Je  rejette  entièrement  la  numérationj 
en  ce  qu'elle  ne  détermine  ni  le  volume  ni  le  poids* 
Les  poids  sont  les  seules  mesures  qu'on  doive  em- 
ployer pour  doser  les  médicamens  j  ils  sont  en  rap- 
port direct  avec  la  quantité  des  molécules  intégrantes 
(  ou  avec  la  masse  )j  mais  ils  doivent  être  compara- 
tifs ;  ils  doivent ,  sous  des  dénominations  analogues, 
indiquer  constamment  les  mêmes  quantités  pondé- 
liquesj  leur  unité  (  base  )  doit  être  constante  et  bien 
déterminée  :  or ,  ce  caractère  n'existe  pas  dans  les 
anciens  poids  médicinaux.  En  effet,  le  grain  ou  l'u- 
uilé   pondérique  varie  ;  il   est  semblable  à  une  se- 
mence d'orge  de  moyenne  grosseur  ;  ses  multiples 
ne  sont  pas  dans  des  proportions  réci]>roques,  et])ré- 
sentent  encore  à  cet  égard  des  variations  dans  diffé-» 
rcDS  pays ,  et  quelquefois  sous  le  même  gouverne- 
ment. D'après  les  pharmacopées  de  Paris  et  de  Ge*' 
nève,  vingt-quatre  gralnsfont  un  scrupule,  trois  scru- 
pules ungrosou  unedragme,huitgrosfontune  once, 
et  sel/:e  onces  une  livre.  En.  Italie,  eu  Angleterre^ 
en  Allemagne ,  et  même  dans  une  partie  de  la  France, 
les  médecius  composent  le  scrupule  de  vingt  grains, 
et  la  livre  de  douze  onces.  Mais  ce  quj  augmente  en- 
core cette  Inexactitude,  c'est  que,  dans  les  lieux  où 
les  progressions  sout  les  mêmes ,  les  noms  sembla- 
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blcs  1  ri ntllq lient  pas  toujours  les  valeurs  pondcriques 
aualoi^ues.  C'est  ainsi  que  la  livre  Troy,  ou  la  livre 
médicinale  (le  toute  l'Angleterre,  est  moins  forte  que 
la  livre  médicinale  de  toute  l'Allemagne;  il  suflit, 
j)Oin'  s'en  convaincre,  de  rapprocher  ces  différentes 
mesures  du  gramme. 

II  5,44^^7  grains  Troy  ou  racdicinaux  anglais. 
16,1282  grains  de  Nuremberg,  ou  médicinaux 
1     TV'      1 
du  INord. 
i8,8iy  grains  de  Paris. 

Bien  plus,  les  poids  employés  dans  les  officines  de 
Paris,  depuis  1782, ont  une  valeur  différente  de  celle 
qu'avoicnt  ceux  qui  étolent  usités  avant  cette  épo- 
cjue  ;  la  différence  est  de  4  grains  par  scrupule,  de 
12  grains  par  gros  ,  de  9S  grains  par  once,  et  de 
3456  grains  par  livre. 

On  voit  bien  évidemment  parla  qu'on  ne  peut  tra- 
duire littéralement  la  langue  pondérique  d'un  pays 
dans  celle  d'un  autre  ;  les  doses  des  médicaraens  nô 
sont  pas  rigoureuses;  on  emploie  des  dénominations 
])onderiqnes  analogues  dans  des  pays  différens  ,  quoi- 
que ks  valeurs  ne  soient  pas  lesmènies;  et  les  mé- 
decins de  Paris  n'ont  ])as  changé  ,  depuis  1782  ,  les 
doses  nominales  qu'ils  emplovoient  auparavant. 

Aiin  de  mettre  plus  d'exactitude  dans  la  détermi- 
nation des  doses  des  médicamens ,  j'adoplei  ai  les 
poids  décimaux  français  :  l'unité  ou  \<i  gramme  est 
rigoureusement  déterminée;  elle  est  égale  a\i  poids 
qu'un  centimètre  cube  d'eau  distillée  a  dans  le  vide 
et  à  la  température  de  la  glace  fondante  ;  ics  mul- 
tiples et  les  soifs-mulliples  sont  décimaux.  Pour  ren- 
dre l'applicaliln  de  ces  poids  plus  facile,  et  préve- 
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iiir  rcrrenr  que  la  tliiïërence  d'une  voyelle  poiirroît 
détcriûincr,  j'emploierai  le  centigramme  ou  la  cen- 
tième pai  lie  du  giamme ,  le  gramme  ou  l'unité 
ponderiqne,  et  le  hectogramme  ou  cent  giammes; 
d'après  cela  tous  les  multiples  et  sous-multiples  sont 
ceiilimaux,  et  non  les  uns  décimaux  et  les  autres 
minimaux ,  comme  cela  a  lieu  si  on  prend  le  deci- 
gramme,  le  gramme  et  le  kilogramme.  Je  dresserai 
une  table  de  comparaison  pour  racllller  la  conver- 
sion des  poids  décimaux  en  poids  médicinaux  anciens* 
Je  rejette  toutes  les  fractions  résultant  de  ce  rap- 
prochement; elles  ne  peuvent  qu'entraver;  d'ail- 
leurs, elles  n'influent  en  rien  sur  l'action  immédiate, 
comme  je  l'ai  fait  voir  ])lus  haut,  et  comme  le  prou- 
vent les  expériences  comparatives  que  j'ai,  sous  ce 
rapport,  tentées  à  l'hospice  de  la  Salpètrière, 

§  II.  Des  degrés  de  coTicentratlon  ,  de  leur  in~ 
fluence  ,  et  des  vie  sur  es  employées  pour  les 
déterminer. 

On  entend  par  degrés  de  concentration  le  rappro- 
chement plus  ou  moins  grand  des  molécules  inté- 
grantes d'un  corps.  On  mesure  cet  état  en  détermi- 
nant la  différence  de  poids  que  présentent  les  corps 
sous  un  même  volume  et  à  une  même  température  ; 
de  sorte  que  plus  ils  pèsent  sous  un  volume  déter- 
miné, plus  leur  concentration  est  grande.  Ce  n'est 
que  par  des  expériences  cliniques  multipliées  qu'on 
doit  déterminer  les  degrés  de  concentration  que 
chaque  médicament  doit  avoir. 

Il  est  des  corps  qui ,  à  une  mêmeQose,  occasion* 
xieut  des  effets  immedials  différeus ,  àl  on  change  leur 
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tlcgfé  tic  conccnlrallon.  L'acide  sulturiqiie  à  GG — o 
est  cscarroliqiic  ;  il  n'est  pas  même  entlammaiit  à 
5 — o.  Le  larlrile  de  potasse  antlmonié  est  enllam- 
inaut,  s'il  est  en  poudre  ou  dissons  dcins  peu  d'eau  ; 
il  est  vomitif,  lorsqu'il  est  étendu  dans  mille  parties 
d'eau  ;  il  devient  purgatif,  si  on  Tétend  dans  dix 
mille  parties  environ  de  ce  liquide.  La  détermina- 
tion des  degrés  de  concentration  est  sous  ce  rapport: 
d'une  importance  telle  ,  qu'elle  exerce  sur  l'action 
immédiate  une  iniluence  plus  grande  que  celle  de 
la  dose  :  celle-ci  ne  fait  que  varier  l'action,  tandis 
(jue  l'autre  la  change.  Uu  médicament  très-étendu 
est,  toutes  choses  d'ailleurs  égales  ,  moins  propre  à 
déterminer  une  action  locale  ,  et  plus  susceptible 
d'être  absorbé.  On  ne  mesure  souvent  les  médica- 
mens  que  par  leur  degré  de  concentration  :  tous  les 
corps  qu'on  applique  sur  la  peau ,  sur  le  tissu  cel- 
lulaire soucutané  ,  sur  la  membrane  muqueuse  de 
l'œil ,  exemple  ,  les  onguens  ,  les  li  ni  mens  ,  les  col- 
lyres ,  etc. ,  sont  dans  ce  cas  ;  on  fait  souvent  de 
même  pour  les  médicamens  qu'on  applique  sur  la 
furface  muqueuse  de  l'appareil  digestif.  Lorsqu'on 
dissout  le  tartrite  de  p<ilasse  anlimonié  dans  mille 
parties  d'eau  ,  et  qu'on  l'administre  successivement 
iuscju'à  ce  que  le  vomissement  ait  lieu,  n'a-t-on  pas 
unirpiement  égard  à  sou  degré  de  concentration? 
La  détermination  de  la  dose  n'est,  à  la  rigueur,  né- 
cessaire que  lorsque  le  médicament  doit  agir  chi- 
mi(|uemenl ,  mécaniquement ,  ou  d'une  manière  spé- 
cilicpie  ,  comn^^'  les  oxydes  et  sels  raercuriels  dans 
les  cas  de  sy^^ilis,  etc.;  il  est  même  alors  le  plus 
souvent  indispensable  de  modifier  son  degré  de 
I.  io 
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concenlrnlioii ,  si  on  veut  s'opposer  à  ce  qu'il  ii'ei>- 
Uamme  les  organes  sur  lesquels  on  l'applique. 

Tous  les  corps  u'exigent  pas  le  même  degré  de 
concentration  pour  agir  d'une  manière  détermi- 
née ;  quelques  -  uns  n'oni  d'action  que  lorsqu'ils 
sont  bien  concentrés  ;  d'autres  ont  besoin  d'être 
Irès-élendus;  l)eaucoup  agissent  de  manière  variée 
Selon  leur  degré  de  concentralion  ;  il  en  est  peu  où 
la  concentration  puisse  être  indilïeremmentà  des  de- 
grés variés. 

On  se  sert  de  moyens  variés  pour  mesurer  le 
degré  de  concentration  des  difiérens  corps.  Je  me- 
surerai celui  des  liquides  à  l'aide  de  l'aréomètre  de 
Baume.  Cet  instrument  marque  zéro  dans  l'eau  dis- 
tillée ,  à  la  température  de  I2  centigrades  -f-  o  ; 
chaque  degré  au  -  dessous  de  zéro  est  fixé  à  l'en- 
droit où  la  tige  de  l'instrument  s'arrête  dans  l'eau 
distillée  tenant  en  solution  un  nombre  corrélatif 
de  centièmes  de  muriate  de  soude  pur  et  décré- 
pité ;  les  degrés  au-dessus  de  zéro  sont  déterminés 
avec  l'étalon  des  degrés  inférieurs.  Je  ferai  précé- 
der le  zéro  du  signe  —  pour  désigner  les  liquides 
pins  pesans  que  l'eau ,  et  du  signe  -f  pour  indi- 
quer ceux  qui  sont  plus  légers  qu'elle  (i).  Pour 
plus  de  rigueur ,  j'aurai  recours  au  gravimètre  de 

(i)  La  délermlnalion  des  dfigrés  au-dessus  de  zéro  différera 
de  celle  nui  est  adoptée  par  Baume.  Pour  plus  de  comnjodilé 
on  fait  deux  aréomètres,  l'un  destiné  aux  liquides  plus  pesans 
que  l'eau  ,  et  l'autre  à  ceux  qui  sont  plus  légers  qu'elle,  liauraé 
nomme  zéro  le  lieu  où  s'arrête  dans  l'eau  tfLlillée  l'aréomètre 
des  liquides  plus  pesans  ,  et  10  degrés  celui ^)ù  s'arrête  l'aréo- 
aaèlre  des  liquides  plus  légers.  D'après  cela  l'eau  distillée  pèse 
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M.  Gii^ton.  On  peut  aussi,  eu  pesant  le  centilitre, 
le  décilitre  ou  le  litre  tlu  liquide  qu'on  emploie  ,  dé- 
terminer d'une  manière  ex-acle  saconcentratii)U  com- 
parée à  celle  de  l'eau  ;  puisque  le  centilitre  d'eau 
distillée  yèse  dix  ijrammes,  le  décilitre  cent  gram- 
mes, et  le  litre  mille  grammes.  H  est  plus  diiricile  de 
recoiHioilre  le  degré  de  concentration  des  solides , 
à  moins  qu'on  ne  veuille  recourir  au  gravimètre  ou 
à  la  balance  hydrostatique;  mais  cette  précision  est 
inutile  ;  ordinairement  on  se  borne  ,  pour  les  sucs 
concrets  ou  pour  les  extraits ,  à  indiquer  le  degré  de 
mollesse  ou  de  dureté  ;  ])our  les  végétaux  ,  l'elat  de 
fraîcheur  ou  de  siccité  ;  et  pour  les  corps  crist:dli- 
sables  ,  l'étal  de  crislallisaliou  ,  d'eftlorescence  ,  de 
déliquescence  ou  de  calcination.  Cette  déterminatioa 
n'est  pas  indifférente  j  l'opiiun  doit  être  employé  à 
dose  plus  ou  moins  grande,  selon  qu'il  est  sec  ou 
mou  ;  la  bulbe  de  scille  maritime  perd  0,8  de  sou 
poids  d'eau  par  la  dessiccation  ;  le  sulfate  de  soude  o,5 
par  rettloresceuce ;  l'alini  o,5  par  la  calcination. 

Les  corps  médicamenteux  dont  il  est  dlfdcile  de 
délerminer  le  degré  de  concentration,  ne  sont  pas 
ordinairement  susceptibles  d'une  administration  ri- 
goureuse :  tel  est  racetate  d'ainnioniacpie  licpiide. 

On  diminue  le  degré  de  concentration  des  corps 

tantôt  zéro,  taolôt  10  degrés  ,  selon  qu'où  se  sert  de  l'im  ou  dé 
l'autre  de  ces  aréomètres  ;  ce  qui  est  un  grand  inconvénient. 
Dans  l'aréonièli-e  que  j'adopte,  les  degrés  au-dessus  de  zéro 
diflèrent  de  ceux  de  Baume  en  ce  qu'ils  leur  sont  constamment 
intérieurs  de  10.  nsuffil  donc  d'ajouter  loà  cli.iqne  degré  pour 
traduire  les  miens^lans  les  siens,  et  d'eu  soustraire  uu  iioiubr* 
égal  dans  le  cas  opposé. 


148  PHARMACOPÉE 

méJicameiileux  par  des  moyens  variés ,  selon  qu'ils 
sont  puivénileiis ,  mous,  liquides  ou  gazeux.  Si  le 
corps  est  pulvérulent ,  ou  l'élend  dans  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d'une  poudre  inerte  :  on 
doit  employer  à  cet  égard  la  poudre  de  réglisse , 
celle  de  lycopodc  ,  l'amidon  ,  le  sucre  ;  s'il  est  mou 
on  retend  avec  le  miel,  le  mucilage  ou  le  sirop; 
s'il  est  liquide,  c'est  avec  l'eau ,  l'alcool ,  et  quelque- 
fois avec  le  lait ,  le  vin  ,  le  vinaigre  ;  s'il  eslgazeux, 
avec  l'air.  Ou  emploie  d'ailleurs  aussi  des  intermèdes 
dilférens selon l'elatdn  médicamentet  la  forme  sous  la- 
quelle on  veut  l'administrer.  On  étend  la  poudre  avec 
du  miel  ou  de  l'axonge  ,  si  elle  doit  être  sous  forme 
molle;  le  corps  mou  avec  une  poudre ,  si  on  veut  lui 
donner  la  forme  pihilaire  ;  les  corps  pulvérulens, 
mous  et  gazeux  avec  un  liquide,  si  on  veut  les  avoir 
dans  ce  dernier  état.  L'intermède  ne  doit  avoir  au- 
cune action  chimique  sur  les  corps  médicamenteux, 
ni  exercer  d'action  médicale  évidente  sur  nos  or- 
ganes. 

Lorsqu'il  s'agit  de  diminuer  le  degré  de  concen- 
tration d'un  corps  médicamenteux  ,  on  doit  avoir 
plutôt  attention  au  volume  de  l'intermède  qu'à  son 
poids.  Les  molécules  intégrantes  de  l'opium  seront, 
à  poids  égal,  plus  écartées  par  la  poudre  de  lyco- 
pode  que  par  celle  du  sucre.  J'ai,  sous  ce  rapport, 
tenté  une  série  de  recherches  comparatives,  des- 
quelles il  résulte  que  les  intermèdes  sont  entre  eux, 
sous  le  rapport  inverse  de  leur  pesanteur  spécifique, 
dans  l'ordre  suivant.  ^^ 

o 
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Les  intcnnèdcs  pulvcnilcns» 

La  poudre  de  racine  de  réglisse o,") 

lia  farine  de  IVoment o,5:> 

La  poudre  de  Ivcoptxlc o,| 

L'iituidun 0,5 

Le  sucre 0,7 

LjCs  intermèclcs  mous, 

La  cire  fondue  dans  partie  égale  d'huile  fixe  0,8  4 

L'axonge 0,95 

Le  jaune  d'aut 1  ,o5 

Le  blanc  d'œul" 1  ,o5 

Le  mucilage  fai'  avec  0,1  dégomme  adragant  i,iu 

Le  sirop  simple i  ,5o 

Le  miel  blanc i  ,40 

J^es  intermèdes  liquides. 

L'élhcr  sulfurique o,'?4 

L'Iuiile  (ixe  d'olives  ou  d'amandes o,gci 

L'alcool de  0,82  à  0,9 j 

L'eau  dislillée 1 ,00 

L'acide  acclif|uc  aqueux 1 ,01 

L'inlliicncc  fjiie  le  volume  des  intermèdes  exerce 
sur  le  mode  et  le  de^ié  d'aclioudu  medicanicul n'est 
pas  toujours  marquée;  elle  ue  peut  (r.ùiieui'S  être 
notable  que  lorsque  l'iutermèdeest  très-volumineux, 
et  que  le  corps  raëdicameuleux  ai^it  diiï'éremmeut  si 
G!»  modiiîesou  dci^ré  de  coneeulrallou. 

Parmi  plusieurs  sidjstanccs  incites  propres  à  di- 
minuer le  deijfé  de  concentration  d'un  coips  médi- 
camenteux, qi|^)ique  employées  dans  des  proportions 
«naloj^ues,  celles  qui  sont  visqueuses  cl  coliérenles 
iont ,  toutes  choses  d'ailleiu's  claies,  plus  susccpti» 
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bles  tle  diminuer  raclion  du  médicament  que  celles 
qui  ne  le  sont  j)as.  Si  d'un  coté  on  étend  une  partie 
d'acide  suit\  rique  a  66  —  o  dans  quatre-vini^t-dix- 
uenf  parties  d'eau  disllJlée  ;  et  de  l'autre,  si  on  em- 
ploie à  cet  etfet  quatre- vingt-dlx-neut"  parties  d'eau 
rendue  visqueuse  à  l'aide  de  o,oi  dégomme  adragant , 
on  observe  que  le  premier  liquide  a  une  saveur  aigre 
plusmarqiiée,  et  est  moins  (acilemenlsupporte  par  les 
malades  que  le  second.  Une  différence  dans  la  visco- 
sité et  la  cohérence  de  l'intermède  n'cKerce  cepen- 
dantpas  lonjoursune  iniliience  notable.  J'ai  appliqué 
pendant  quelques  jours,  sur  un  des  côtés  d'une  plaie 
de  vésicatoire ,  une  partie  de  poudre  de  cautbarides 
étendue  dans  neuf  parties  de  céral  ordinaire,  et  sur 
l'autre  côté  celte  irème  poudre  étendue  en  égale 
Cjuantité  dans  neuf  parties  d'un  intermède  préparé 
avec  0)8  de  cire  et  0,2  d'huile  :  j'ai  observé  que  Tac- 
tion  éloit  absolument  la  même ,  quoique  la  colié- 
rcnce  fût  beaucouj)  plus  grande  dans  un  casque  dans 
l'autre. 

La  saveur  sucrée  et  fade  de  l'intermède  diminue 
aussi  l'action  de  plusieurs  corps  médicamenteux,  sur- 
tout de  ceux  qu'on  administre  par  la  bouche.  Les 
amers  ne  peuvent  plus  agir  comme  tels,  si  on  lesétend 
claus  un  intermède  doux  ]n'opre  à  masquer  leur  sa- 
veur. Un  acide  étant  mêlé  d'une  ])arl  avec  un  volume 
déterminé  d'eau,  et  de  l'autre  avec  un  égal  volume 
de  sirop,  sera,  dans  ce  dernier  cas,  beaucoup  moins 
aigre  que  dans  le  premier. 

On  augmente  le  degié  de  conceutr'^tion  des  corps 
uiédicamenleux  par  des  moyens  varies  selon  qu'ils. 
60ul  solides ,  liquides  ou  gazeux ,  lixcs  ou  volatils ,  al- 
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térabicsoii  non  par  la  chaleur;  ces  moyens  sont  la 
tllslillalion  et  la  (Icssiccalion:  celle-ci  a  lieu  par  cal- 
ciiialion,  evaporaliou  ,  ei'llcrescence,  etc. 

§111.  De  Ja  Lcmpcvatnre  desincdicamens ,  de  son 
influence ,  et  de  La  mesure  employée  pour  la 
déterminer. 

Ce  n'est  encore  que  par  rcxpérience  clinique  et 
par  la  connoissance  des  propriétés  chimiques  des  mé- 
tlicanicns,  (ju'on  recoiinoît  à  cjucllc  Icmpéralnre  on 
doit  les  cni|)l(>ycr.(.)n  ne sauroil administrer  i'elher  à 
une  haute  température;  car  il  se  volatiliseroit  avant 
d*avoir  été  employé.  Il  est  des  corjîs  qui  doivent  être 
adniiiiishesàchaud,]varrequ'ils  ne  sont  solubles  qu'à 
une  température  élevée;  dans  quelques  cas,  l'odeur 
et  la  saveur  désagréables  du  médicament  se  dévelop- 
pent par  la  chaleur,  et  rendent  son  administration 
dilllcile.  11  est  des  surlaces  organiques  sur  lesquelles 
les  medicamens  ne  doivent  èlie  a])pliqués  sans  être  à 
l'unisson   de    leur  tem]iératurc.   L'eifet    immédiat 
qu'on  veut  provoquci;,  et  l'organe  particulier  sur  le- 
quel on  veut  agir  ]>ar  circulation,  nécessitent  aussi 
]ilnlot  une  température  qu'une  autre.  On  provorpie 
pluï^  raedemenirastriction  à  l'aide  d'un  corps  froid; 
les  mucilagineux  et   l'eau  ne  diminuent  l'irritation 
que  lors({uc  leur  température  est  élevée  à  lui  cer- 
tain degré  ;  trop  chauffés,  ils  agissent  comme  irri- 
tans;à  une  température  trop  basse  ,  ilsn'onl  pas  assez 
d'action,  ou  bien  ils  opèrent  un  effet  oj)posé.  L'eau 
froiilc  prise  en  grande  quantité  ne  provoque  pas  le 
vomissemeni  au(]ueldoime  lieu  l'eau  tiède  ;  l'infusion 
aqueuse  des  llcurs  de  sauge  ofllcinale  favorise ,  selon 
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sa  lempératnre,  la  siicnr  ou  la  sécrétion  urinalre. 
Il  est  néanmoins  aussi  des  circonstances  où  la  tempé- 
rature est  indifférente. 

Je  me  sers  du  thermomètre  centigrade  à  mercure 
pour  mesurer  la  température  des  corps  médicamen- 
teux. Cet  instrument  marque  o  daus  la  glace  fondante, 
et  loo  degrés  dans  l'eau  distillée  bouillante  sous  la 
pression  atmosphérique  de  76  centimètres. 

§  IV.  De  l'état  dans  lequel  on  administre  les 
médicamens. 

Les  médicamens  peuvent  être  appliqués  à  l'état  sor 
lide,  pulvérulent, mou ,  liquide,  vaporeux  ou  gazeux. 
Quelques-uns  sont  par  eux-mêmes  dans  l'état  conve- 
nable à  leur  administration,  tandis  que  d'autres  ont 
besoin  d'éprouver  quelque  changement  ;  mais  ces 
modifications  doivent  être  telles  qu'elles  n'inlluent 
en  rien  sur  leur  nature  chunique.  On  nomme  inter- 
mèdes pharmaceutiques  les  moyens  qu'on  emploie 
à  cet  égard.  Ils  ont  pour  caractère  essentiel  de  pou- 
voir être  amenés  à  un  état  constant,  de  ne  point  s'al- 
lérer  facilement,  de  ne  yjoint  avoir  d'aclion  chimique 
sur  le  médicament,  ni  de  propriété  médicale  bien 
prononcée.  On  a  l'habitude  de  nommer  fonnes 
les  différens  états  sous  lesquels  les  médicamens 
peuvent  être  administrés.  Je  vais  les  parcourir  suc- 
cessivement. 

Forme  pulvérulente.  On  ne  donne  pas  toujours  à 
la  poudre  la  même  ténuité  ;  elle  doit  être  relative  au^ 
degré  de  pesanteur,  à  l'aridité  et  à  l'uisolubililé  du 
médicament ,  à  la  surface  sur  laquelle  on  l'appllquCjj 
à  la  manière  dont  son  admiuisUatiou  doit  avoir  liçu,^ 
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»iiX  formes  secondaires  auxquelles  II  est  destiné  cl  k 
l'elïct  qu'où  veut  obleuir.  Pour  réduire  les  mëdica- 
ineus  solides  en  poudre  ,  on  les  pile  ,  on  les  trilure  , 
oiiKsrapc,  on  les  granule,  on  les  porphyrise ,  et 
queiquctois  on  les  precipile.  Quelques  -  nus  exigent 
eu  outre  riulermède  d'un  autre  corps,  soit  de  l'al- 
cool,  comme  le  camphre,  soit  de  l'eau,  comme  le 
muriate  morcuriel  doux,  soit  du  mucilage  dégomme 
adragaut ,  comme  la  colo(juiiile ,  etc.  ,  etc.  :  ces 
moyens  ne  sont  jamais  indilïerens.  Il  est  des  corps  li- 
quides et  mous  qu'on  peut  mettre  à  l'état  pulvéru- 
lent, en  les  triturant  avec  quantité  convenalile  d'une 
poudre  tine,  et  surtout  avec  le  sucre  :  tels  senties 
huiles  volatiles ,  l'opium ,  le  camphre  ,  les  sucs  dits 
gommo-resineux,  etc, 

Forme  molle.  Les  médicamensmouspeuvenl  avoir 
la  consistance  de  la  cire  ou  d'une  pâte ,  celle  du  miel 
ou  de  l'axonge,  enlln  celle  d'un  mucilage  épais  :  ils 
peuvent  avoir  cette  forme  naturellement ,  la  devoir  ^ 
aux  préparations  particulières  qu'on  leur  a  fait  subir 
(  les  pulpes,  les  sucs  épaissis ,  les  extraits)  (i)  ,  ou  ne 

(i)  Pulpe.  I>a  préparalion  des  pulpes  consiste  à  scfparer  la 
substance  molle  des  végétaux  de  leurs  parties  fibreuses:  on  a 
recours  à  cet  etïcl  à  r<;xprcssion  ,  qu'on  pratique  orclinairrmont 
à  l'aide  d'un  tamis  de  crin  cl  d'une  spatule  de  bois  appclro/'w/- 
jjoire.  On  peut  quelquefois  soumettre  de  suite  le  végétal  à  l'ex- 
pression :  exemple  ,  la  casse;  d'autres  fois  on  est  obligé  de  le 
ramollir  préalablement  :  on  y  parvient  alors  soit  par  la  coclion 
sous  les  cendres.j  soit  par  la  coclion  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  soit  par  la^imple  digestion  dans  une  quantité  snflisanle 
de  ce  liquide,  selon  que  le  végétal  contient  de  l'eau  de  végf'-la- 
t,ion ,  ou  csl  plus  ou  moins  susccpliblc  de  ramollissement  :  dans 
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la  tenir  que  de  corps  particuliers  avec  lesquels  on 

les  a  mêlés.  Les  intermèdes  qu'on  emploie  dans  ce 

tous  1rs  cas,  la  pulpe  est  plus  homoj^ènc  si  on  a  eu  recours  à  la 
coclion  dans  l'eau.  Si  elle  est  trop  liquide ,  on  lui  donne  la  con- 
sistance convenable  à  l'aide  de  l'évaporalion.  Comme  elle  s'al- 
tère facilement,  on  ne  la  préparc  qu'extcmporanément ,  à  l'ex- 
ccplion  de  quelques-unes  qu'on  conserve  en  y  faisant  dissoudre 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sucre  ;  nonobstant  cela, 
l'altération  de  plusieurs  d'entre  elles  est  Ircs-prompte. 

Sucs  épaissis.  Pour  épaissir  les  sucs  aqueux  des  végétaux ,  il 
ne  s'agit  que  de  les  évaporer  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  une  consistance  molle.  Si  leurs  propriétés  médicales  dé- 
pendent de  la  portion  qui  se  coagule  parla  chalcur,ondoitenlever 
le  coagulum  aussitôt  qu'il  est  formé,  et  ne  l'ajouter  au  suc  que 
lorsque  celui-ci  est  sur  le  point  d'avoir  la  consistance  convenable. 
^xV^/'rtiVj.Ilssont  le  produit  de  l'évaporation  de  la  macération, 
infusion  ou  décoction  ,  soit  aqueuse,  soit  alcoolique  d'un  végétal. 
Cette  évaporation  doit  se  faire  au  bain-marle,  et,  autant  que 
possible,  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Les  extraits  doivent  avoir 
plus  ou  moins  de  consistance,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
•susceptibles  de  s'altérer  ,  et  selon  qu'on  veut  les  administrer  à 
l'état  pulvérulent  ou  sous  forme  molle  :  de  là  les  extraits  mous 
et  les  extraits  secs.  Pour  former  ces  derniers  ,  on  évapore  le  li- 
quide convenablement,  on  l'étend  ensuite  en  couche  mince  sur 
des  assiettes  de  porcelaine,  et  on  le  laisse  se  dessécher  soit  au 
I)ain -marie  ,  soit  dans  une  étuve  sèche.  La  dénomination  dos 
extraits  doit  indiquer  le  végétal ,  l'intermède,  le  mode  de  solu- 
tion partielle  et  la  consistance  :  car  leur  nature  varie  selon  l'in- 
termède qu'on  a  employé  et  la  manière  dont  on  l'a  appliqué. 

L'extrait,  ainsi  que  le  suc  épaissi,  dilièront  de  ce  qu'ils  étoient 
à  l'état  liquide,  s'ils  conlenoient  alors  quelques  matériaux  vo- 
latils :  c'est  ainsi  que  le  suc  épaissi  de  cochlpria  officinal  est 
inerte,  et  que  l'extrait  aqueux  des  fouilles  d'absinthe  ne  con* 
tient  plus  l'huile  volatile  qu'on  trouve  dans  1  mfusion  aqueuse 
de  cette  plante. 
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flcrnicr  cns  varient  selon  le  dei^re  de  mollesse  qu'on 
veut  donner  au  médieamcnt,  et  selon  la  suri'aee  sur 
laquelle  on  veut  l'appliquer.  Ils  sont  en  général  plus 
ou  moins  mous,  exeeplé  lorsque  le  médicament  est 
iui-mtme  à  IVtat  de  mollesse;  car  alors  on  em])loic 
très-souvent  des  inlermèdes  pulvi'-ridens.  Les  médi- 
camens  qui  ne  doivent  qu'à  l'art  leur  consistance 
molle,  ne  la  prennent  ordinairement  que  par  mix- 
tion. On  liiit  ce  mélange  en  triturant,  en  pilant  ou 
en  malaxant.  Ils  doivent  toujours  être  préalahlement 
ramollis,  liqnéfiés  ou  p'i'vérisés.  L'inlei  inède  joue 
aussi  quelquefois  le  rôle  de  dissolvant. 

honiie  liquide.  Parmi  les  médicameus  liquides , 
quelques-iuis  le  sont  naturellement.  On  conserve 
dans  les  officines  ceux  qui  ne  sont  point  altérables 
ou  ne  peuvent  être  obtenus  dans  toutes  les  circons- 
tances, et  on  forme  ou  on  extrait  exlemporanément 
ceux  (jni  remplissent  les  conditions  opposées  :  ex., 
les  sucs  aqueux  non  acides  des  végétaux  (i),  quel- 

(i)  Sucs  des  végétaux.  La  prcparalion  îles  sucs  dos  vrgé- 
Inux  con&isie  à  séparor  les  substances  liquides  des  parties  fi- 
hreuseji  et  molles  que  conlicunent  les  phinlcs.  On  a  recours  à 
relelfel  à  l'expression,  (ju'ori  pratique  souvent  à  l'aiile  dune 
pre- se.  On  peul  quelquefois  soumel lie  le  végétal  de  suite  »  la 
pression;  d'autres  fois  on  est  obiif^é  de  le  diviser  convena- 
l>lemenl,  el  de  recourir  en  outre  à  l'aelion  d'un  inlernièdc  , 
lel  que  l'eau  ou  le  calorique.  Ces  sucs  peuvent  être  huileux  ou 
aqueux,  et,  dans  ce  dernier  cas,  contenir  en  solution  différens 
Djatériauv.  Poui>xlraire  les  sucs  aqueux  ,  on  est  obligé  de  piler, 
pendant  plus  o^  moins  lon£;-trnips,  les  substances  •végdlales 
préalabîenieut  divisées;  <jue!quefois  on  v  ajoute  quantité  sutli- 
saïUt d'eau, soit  parce  que  le  suc  est  irès-visqucux:  exemple, le* 
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ques  sucs  huileux.  11  est  des  corps  qui  ont  besoin 
d'un  iulcrmcde  pour  être  à  l'état  liquide  :  on  a  ro~ 
cours  à  cet  égard  à  la  suspension  ou  à  la  solution. 

La  suspension  est  indiquée  lorsque  le  médicament 
n'est  point  ou  n'est  que  peu  soluble,  que  sa  pesan- 


horraginëes,  soit  parce  qu'il  est  ircs-peii  ahondaut,  comme  dans 
les  labiées.  Les  sucs  aqueux  des  végétaux  sonl  ordinairement 
troubles;  pour  les  rendre  transparens  on  a  recours  à  des  inter- 
mèdes variés  :  c'est  ainsi  que  la  clarification  peut  être  opérée 
spontanément,  par  filtration,  piir  fermentation  acétique  ou  vi- 
neuse ,  à  l'aide  de  la  cbalcur ,  de  l'alcool  et  des  acides.  Ces 
moyens  ne  sont  pas  indifféreus  :  la  clarification  eponlauée  et  par 
filtriition  est  nécessaire  [JOur  les  sucs  qui  contiennent  quelque^ 
matériaux  volatils  ,  tels  que  celui  des  feuilles  de  cochléaria  offi- 
cinal. Dans  les  cas  où  on  ne  peut  attendre  que  la  clarification  par 
filtralion  soit  opérée  ,  et  où  on  croit  devoir  recourir  à  l'actioa 
du  calorique,  il  faut  introduire  le  suc  dans  un  vaisseau  cloa 
qu'on  tient  plongé  dans  un  bain  -marie  convenablement  échauf- 
fé; on  le  retire  des  que  la  coagulation  a  lieu  ;  on  ne  1(^  débouche 
et  on  ne  le  filtre  que  lorsqu'il  est  entièrement  refroidi.  Les  sucs 
acides  sont  clarifiés  spontanément  et  par  fermentation  :cemoyea 
est  surtout  nécessaire  lorsque  la  propriété  médicale  existe  dan* 
la  résine  ou  l'exlractif  oxygéné,  et  que  le  suc  ne  peut  les  tenir 
en  solution  que  lorsqu'il  est  à  l'état  vineux  ,  comme  on  en  a  ua 
exemple  dans  le  suc  des  baies  de  nerprun  calbartique.  Les  sucs 
non  acides  sont  préparés  extemporanéraent,  parce  qu'ils  s'aU 
lèrent  facilement.  On  conserve  les  sucs  acides  en  les  déposant 
dans  des  vaisseaux  bien  bouchés  qu'on  remplit  entièrement.  Ea 
général ,  on  ne  doit  extraire  les  sucs  des  végétaux  que  lorsqu'ils 
contiennent  seuls  le  principe  médicamenteux,  et  que  celni-c» 
s'altère  ou  se  volatilise  par  la  dessiccation  du  vrf^:^élal  ;car  les  sucs 
amers  ont  un  aspect  très-désagréable  ,  et  n'oif'  aucun  avantage 
sur  les  macérations  et  infusions  aqueuses  des  mêmes  plante* 
desséchées. 
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leur  n'est  pas  trop  grantle.  La  ]nilvérisalion  est  prëa- 
lal)lcniciil  luicessalre  pour  les  niedicamenssolitlc^.La 
suspension  ou  la  coudensaliou  tics  tjaz  exige  une 
tem])éralure  basse  et  une  pression  plus  ou  moins 
forte.  C'est  l'eau  qui  sert  ordinairement  de  vëLlcule. 
La  suspension  peut  y  être  faite  immédiatement  et 
par  simple  ai^itation  ,  ou  à  l'aide  de  corps  visqueux. 
J'ai  tente  une  série  de  lecherclies  alin  de  pouvoir 
déterminer  quels  sont  les  intermèdes  les  plus  con- 
vcnahles  à  cet  effet ,  et  dans  quelles  proportions  ou 
doit  les  employer  relativement  a  l'élat  du  médica- 
ment, à  sa  pesanteur  spécifique  ,  à  sou  volume ,  à  ses 
propriétés  particulières,  etc.  :  voici  les  résultats  prin- 
cij)aux  que  j'ai  obtenus. 

La  poudre  de  gomme  arabique  triturée  avec  l'eau 
ne  donne  la  viscosité  sirupeuse  qu'à  quatre  parties 
environ  de  ce  liquide  ;  employée  dans  des  propor- 
tions égales  et  même  supérieures  à  celles  du  corps 
pulvérulent,  elle  le  laisse  bientôt  se  déjwser  au 
lond  et  aux  parois  du  vaisseau;  une  couche  mu- 
queuse recouvre  ce  précipité,  et  le  liquide  devient 
limpide  et  diaphane.  Il  faut  l'agiter  long-temps  pour 
suspendre  de  nouveau  la  pondre  ,  qui  d'allletu's  ne 
tarde  pas  à  se  précipiter.  Celte  gomme ,  triturée 
avec  les  huiles  fixes  et  les  résines  liquides,  s'en  sé- 
pare  aussitôt  qu'on  y  ajoute  de  l'eau. 

La  poudre  de  frunnne  adroij^ant  forme,  avec  dix 
pailles  d'eau,  un  magma  très-visqueux  non  -  coU' 
laiU  ;  av<3C  viïigt  pailles  de  ce  lupiide  ,  un  magma  qui 
coule  légèrement  ;  avec  cinquante  ])arties,  elle  prend 
la  viscosité  du  miel,  et  avec  cent  parties  envii-ou,  la 
viscosité  sirupeuse.  Si  ou  la  dissout  dans  deux  cents 
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parties  et  au-doià,  elle  s'en  sépare  presque  eu  totalité, 
sous  la  forme  de  lloroiis  légers,  cohercns,  qui  se  dépo- 
sent au  fond  du  vaisseau. La ifommeadra^antsedissout 
plus  prompteraeut ,  plus  lacilemeut  et  d'une  ma- 
BÎère  plus  homogène ,  si  on  la  triture  préalable- 
ment avec  la  pouilre  (|ui  doit  être  dissoute  ou  sus- 
pendue avec  elle.  Les  corps  pulvéruleus  qu'on  sus- 
pend dans  l'eau,  à  l'aide  de  cet  intermède,  se  dépo- 
sent avec  lesllocons  visqueux  ;  mais  cette  précipita- 
tion est  bien  diiTércnte  de  celle  qui  a  lieu  lorsqu'on 
em[)loie  la  gomme  arabique,  puisqu'alors  la  j)oudre 
se  précipite  seule,  et  ne  se  suspend  de  nouveau  qu'a- 
vec difliculté  et  que  momentanément;  tandis  que  le 
précipité(jui  a  lieu  lorsqu'on  se  sert  de  la  gomme  adra- 
gant  est  entouré  de  mucilage  ,  s'étend  dans  l'eau  avec 
lapins  grande  fficililé,  et  n'a  lieu  que  lorsque  cet  inter- 
mède est  dissous  dans  une  quantité  plus  grande  que 
celle  dans  laquelle  il  reste  en  solution.  On  peut  sus- 
pendre les  corps  pulvéruleus  à  l'aide  de  la  moitié  de 
0,2  et  même  de  0,1  de  leur  poids  de  g<mitne  adragant. 
La  différence  de  pesanteurspécifique  n'y  apporte  pas 
demodilicalion  notable,  puisque,  à  l'a  de  de  0,2  de  ce 
corps  ,  j'ai  suspendu  également  du  carbonate  de 
magnésie,  du  camplire  et  du  sulfure  d'antimoine: 
or,  la  pesanteur  spécifique  du  cirbonate  de  mag- 
nésie en  poudre  est  de  0,10,  celle  du  cam})hie  eu 
masse  de  0,99,  et  celle  du  sulfure  d'antimoine  pul- 
vérise de  2,00.  Le  mucilage  de  gomme  adragant  nesus- 
pend  point,  ou  seulement  d'une  manière  momen- 
tanée ,  les  huiles  fixes  et  les  résines  ^'quides  :  aussi 
uc  sauroit-il  convenir  sousce  rapport.,  La  geiéc  ami- 
Jàcee  ,  la  poudre  du  salep  d'orchis,  m'ont  présent^ 
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«IfS  pliénomènes  approchmiL  de  ceux  (le  la  gomme 
aclia^^anl ;  seulement  les  l|<)cuiis  sont  plus  oj)a(|ues, 
])lus  coiisislaus ,  et  se  deposeiil  plus  piomplement 
(pie  ceux,  de  celte  derulère.  Ces  sui)slauees  pour- 
roient  douccouveuir  loisqu'ou  uc  peut  se  procurer 
la  i^omme  adiaganl. 

Le  jaiuui  <^/'a."Z//  étendu  d'eau  laisse,  hiciilôt  après, 
])recij)ller  uue  substance  molle,  jaunâtre,  de  nature 
aihumiueuse;  le  liquide  surnai^eanl  est  jaunâtre  et  dia- 
phane. Les  cor])S  pulvérulens  qu'on  suspend  dans 
l'eau  à  l'aide  de  cet  intermède  s'en  précipitent  pres- 
que iuinicdiatement  après;  le  dépôt  <]uils  forment 
est  recouvert  par  le  magma  albumineuxdont  je  viens 
de  parler.  Mais  si  le  jaune  d'œuf'ue  peut  convenir 
pour  tenir  pendant  quelfjue  temps  en  suspension  les 
sub>tances  jjulvei  ulenles,  il  n'eu  est  pas  de  même  re- 
lalivement  aux  huiles  fixes  et  aux  résines  liquides: 
j'ai  oliservé  qu'alors  il  ne  laisse  pas  ,  ou  que  très- 
lentement  ,  déposer  le  magma  aihumincux.  Ce  mé- 
lange  est  homogène,  d'un  jaune  [)lus  ou  moins  pi\le; 
à  sa  surface  se  tonne  quelquefois  une  ])ellicule  jaune 
qui  se  dessèche.  L'huile  fixe  n'est  nullement  à  nu,  si 
ce  n'est  loistju'on  a  cmj)I(>ye  l'intermède  en  trop  ])c- 
tile  (juanlile  :  ex.  une  partie  de  jaune  d'oeui"  sur  dix 
j)arlies  d'huile;  tandisquela  séj)aralion  n'a  point  lieu 
lorsqu'on  emploie  la  moitié  ou  Ks  0,2  de  cet  inlei- 
mède.  Le  suspensum  des  résines  liquides  se  dépose 
quelquefois,  mais  lentement,  et  la  moindre  agitation 
sullit  pour  l'étendre  de  nouveau  dans  l'eau. 

Le  blanc  /'/y^/// peut  également  convenir  pourles 
huiles  fixes;  'J  convient  moins  ]X)ur  les  résiues  li- 
quides. Ou  commence  d'abord  par  le  triturer,  puis 
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OU  y  a|oulc  successivement  l'huile,  et  enfin  Veàm 
Le  liquide  est  blanc,  pale;  peu  de  temps  après  il  est 
surnagé  par  une  couche  jaunâtre  homogène,  qui 
s'étend  dans  le  liquide  par  la  moindre  agilallon. Cette 
couche u' est  recouverte  de  gouttes  d'huile  que  lors- 
qu'on a  employé  de  trop  petites  j^roportiôus  d'albu- 
mine :  ex.  un  partie  sur  sept  jiarlies d'huile.  Celle-ci 
est,  au  contraire  ,  intimement  luiie  à  la  matière  al- 
bumlneuse  lorsqu'on  emploie  o,5  ou  0,2  de  cette 
dernière. 

Il  résulte  des  expériences  dont  je  viens  d'expo- 
ser le  précis,  que  le  jaune  d'œuf  doit  être  prélèré 
lorsqu'il  s'agit  de  suspendre  les  résines  liquides  ;  que 
le  blanc  d'œuf  se  rapproche  du  jaune,  mais  lui  est  un 
peu  inférieur  lorsqu'on  veut  avoir  les  huiles  lixes  à 
l'état  de  suspension  ;  et  que  les  corps  pulverulens 
doivent  être  suspendus  à  l'aide  delagomraeadragant, 
ou  ,  si  on  ne  peut  se  la  procurer ,  à  l'aide  de  la  gelée 
amllacée  ,  ou  des  dllfércns  sale])S  réduits  en  poudre. 

La  solution  ne  peut  être  convenable  que  lorsque 
le  médicament  n'exige  pas  une  trop  grande  quantité 
du  dissolvant.  La  température  sous  laquelle  on  opère 
peut  eue  analogue  à  celle  de  l'atmosphère  ou  au- 
dessus  :  lorsqu'elle  ne  doit  ])as  passer  celle  de  l'eau 
honlllante,  onarecoursaubaln-marle  qu'on  échauffe 
plus  ou  moins.  Le  sujet  médicamenteux  doit  être 
plus  ou  moins  divisé  j  on  peut  le  laisser  simplement 
en  contact  avec  le  dissolvant,  l'agiter  successivement 
avec  lui,  ou  le  triturer,  en  y  ajoutant  fréquemment 
l'intermède:  on  peut  recourir  à  la  d^«;lillation.  Pour 
dissoudre  les  corps  gazeux,  on  les  diri^-e ,  à  l'aide  d'un 
tube  recourbé ,  dans  un  vase  clos  ([ui  contient  1a 


CLINIQUE.  i6r 

liquide,  et  on  favorise  ceUe  sohilion  par  l'agilalioii, 
la  pression  et  une  lerapéralure  très  basse. 

Les  intermèdes  liquides  tantôt  dissolveut  le  médi- 
cament en  entier  ,  ou.  seulement  à  l'exceptiou  de 
quelijues  j)arlieules  béleiogènes  :  e'est  ee  qui  cons- 
titue la  solution  coinpléLe  ;  tantôt  ils  ne  disst)lveut 
qu'un  ou  plusieurs  des  malénaux  dont  le  sujet  mé- 
dicamenteux est  composé  :  c'est  ce  qui  forme  ia  so- 
lution ])(iitu'Ue  ,  (}lectW<i  ou  analytique. 

Le  produit  de  la  solution  pai  tieile  peut  varier  se- 
lon le  dissolvant  qu'on  a  employé  ,  selon  la  tempé- 
rature à  laquelle  on  l'a  appliqué,  et  selon  le  temps 
j)endant  lequel  on  l'a  laissé  en  contact  avec  le. sujet 
médicamenteux.  Il  peut, sousce rapport, avoirdesprO' 
priétés médicales  plus  ou  moins  dilféreules  de  cellesde 
ce  dernier,  ou  son  action  [jeut  être  absolument  analo- 
gue. Les  proportions  des  matériaux  dissous  sont  très- 
varia!>les,  comme  je  m'en  suis  convaincu  eu  cherchant 
à  appliquer  à  ce  ijenre  de  produit  la  ]jrécision  dont 
d'autres  sont  suscejîtibles  :  on  ne  ]Xiut  les  détermi- 
ner que  très-difhcilement;  .t,H,  sous  ce  rapport,  les- 
niédicamens  liquides  provenant  de  solutions  par-i 
lielles  ne  peuvent  être  amenés  à  un  état  constant, 
et  par  la  ue  sauroieut  être  comparatifs.  Les  phariùa- 
copees  ont  ajouté  à  cet  inconvénient  en  ue  s'accor- 
daut  pas  relativement  aux  proportions  du- sujet  roé- 
dicauieiiteux  et  de  Tintermede  ,  à  la  tempei  alure  et 
au  temps. 

On  donne  des  noms  différens  à  la  soliUion  par- 
tielle, selon  la  vl'mpéralure  sous  lacjuellc  on  y  pro- 
cède. On  la  noJhmu  mucèralco/i  loi-sque  la  tempc- 
i:alui-c  de  riuleiiiicde  liquide  est  auaio^ue  à  celle  de 
I.  II 
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l'almosplière  ;  digestioUy  lorsqu'elle  estau-dessiis  de 
celle  de  ratinosphère  et  au-dessous  de  celle  de  Teau 
bouillante ,  et  qu'on  entretient  le  contact  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Elle  s'appelle  infusion 
lorsque  l'intermède  est  bouillant  et  qu'on  le  laisse 
refroidir  sur  le  sujet  médicamenteux;  décoction , 
lorsque  réhulîition  est  entretenue  pendant  quelque 
temps.  Enfin  on  la  désigne  sous  le  nom  de  distUla- 
tion  ,  lorsqu'on  volatilise  le  dissolvant  sur  le  sujet 
médicamenteux  ,  de  manière  qu'il  puisse  enlever  à 
ce  dernier  les  matériaux  qui  sont  volatils,  et  se  con- 
denser avec  eux  dans  des  vaisseaux  disposés  à  cet  ef- 
fet et  désignés  sous  le  nom  de  récipiens.  Le  pro- 
duit de  la  solution  partielle  emprunte  sa  dénomina- 
tion du  mode  opératoire,  de  l'intermède  et  du  sujet 
médicamenteux  :  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme  macéra* 
don ,  digestion ,  infusion ,  décoction  aqueuse ,  al" 
coolique,  etc.  ,  de.,..  ,  eau  distillée  de.,. ,  eau  sjnri- 
tueuse  de....  Quelques-uns  sont  préparés  extempora- 
nément,  et  d'autres  sont  officinaux;  la  variabilité  de  ces 
derniers  est  telle ,  que  le  médecin  ne  peut  les  doser  s'il 
ne  se  rappelle  les  proportions  qu'on  a  employées  pour 
les  former. 

Les  intermèdes  usités  pour  la  solution,  soit  com- 
plète ,  soit  partielle,  sont  l'eau,  l'alcool,  l'éther» 
l'huile  fixe,  et  quelquefois  ,  mais  rarement,  l'acide 
acétique  foible.  Quelques-uns  seulement  sont  con- 
venables j)Our  tous  les  corps  médicamenteux  et  pour 
toutes  les  surfaces  sur  lesquelles  on  veuille  les  ap- 
pliquer. Le  vin,  la  bière ,  le  vinaigrt',  le  lait,  le  pe- 
tit-lait, l'émulsion ,  le  bouillon,  ett. ,  ne  convien- 
nent point  comme  dissolvans,  et  ne  doivent  être. 
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le  plus  ordiiiaircinciiL ,  employés  que  comme  véhi- 
cules. Les  raisons  (jue  j'ai  j)(>ur  les  exclure  conslsleut 
eu  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes  très -variables,  s'allè- 
reultrès-racilemeut  durant  les  opérations  auxquelles 
ou  est  oblii^é  de  les  soumettre  ,  et  ue  j.euvent  former 
que  des  medieametis  iiieonslans  et  nullement  com- 
paratifs. On  eonnoit  la  refo»me  avantageuse  que 
M.  Parmeulier  a  introduite  relativement  aux  vins 
médicinaux. 

IJ'cau  est  emplovée  comme  dissolvant  et  comme 
véhicule;  elle  réunit  au  plus  haut  de^ré  le  carac- 
tère des  intermèdes.  Les  corps  qu'e  le  dissout  sont 
en  très-i^rande  (pianlilé  ;  quelques-uns  peuvent  s'y 
dissoudre  dans  toutes  les  proportions,  d'autres  seu- 
lement dans  des  proportions  «leterminees  ,  tels  que 
la  plupart  des  sels.  L'eau  saturée  d'un  corps  est 
encoresusceptibled'en  dissoudre  un  autre  en  quantité 
])lus  ou  moins  i^rande.  Il  est  des  corps  Ci^alement  so- 
lubles  à  la  température  ordniane  et  à  celle  de  loo 
centii^rades  -f-o  ;  d'autres  soûl  pi  us  solubles  dans  l'eau 
boitillante (|ue  dans  l'eau  froide.  En  général,  on  doit, 
])<;ur  l'usai^e  mcvlicinal  ,  choiblr  l'eau  la  pins  pure  : 
après  l'eau  distillée,  on  doit  préférer  celles  de  pluie 
et  de  rivière.  11  est  des  corps  qui  s'altèreût  dans  ces 
deux  dernières  et  non  dans  celle  qui  a  été  distillée  : 
tels  sont  spécialement  les  alcalis  purs,  la  chaux  ,  les 
sels  solubles  de  l)ar\le,  les  phosphates  etcaibonates 
alcalins,  beaucoup  de  sels  mélaUicpus;  il  en  est  par- 
mi ces  derniers  qui  se  décom])Osent  même  dans  l'eau 
distillée  :  tel  est  le  muriate  d'antimoine.  Parmi  les 
matériaux  médiats  ou  iinme.liats  des  végétaux  et 
des  aulmuux  qui  ue  sout  m  ucldc:>  ui  sallus ,  l'eau  uc 
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dlssoiil  à  froid  que  lescorps  muqueux  et  sucré,  Fex- 
tracllf ,  le  laniiin ,  ralbuniine ,  la  gélatine  ;  à  chaud  elle 
dissout raniidou,rextraclif oxygéné  ,  le  tannin  oxy- 
géné; elle  dissout  aussi  ,  mais  seulement  dans  de 
très-pelites  proportions ,  l'huile  volatile ,  le  camphre, 
la  résine,  l'étber. 

L'eau  se  prêle  à  tous  les  procédés  relatifs  à  la  so- 
lution partielle  j  le  choix  des  vaisseaux  est  entière- 
ment subordonné  au  mode  opératoire  et  à  la  nature 
du  corps  qu'on  prépare.  La  macération  et  l'infusion 
ont  un  effet  plus  prompt,  plus  marqué  sur  les  subs- 
tances végétales  desséchées  que  sur  celles  qui  sont 
fraîches.  L'infusion  est  préférable  pour  les  substan- 
ces aromatiques;  elle  doit  être  faite  à  vaisseau  clos. 
La  macération  suffit  pour  dissoudre  l'extraclif  amer. 
Une  ebullition  momentanée  ,  faite  à  vaisseau  clos, 
est  indiquée  pour  dissoudre  l'extraclif  et  le  tanniu 
oxygénés.  On  rejette  quelquefois  le  produit  de  lapre' 
mière  infusion  ou  macération  ;  d'autres  fois  ce  pro- 
duit qu'on  doit  plus  particulièrement  conserver  :  cela 
dépend  absolument  de  celui  des  matériaux  qu'on 
veut  avoir  à  l'état  liquide  ,  et  de  leur  degré  respectif 
de  solubilité.  Lorsqu'on  veut  concentrer  le  médica- 
ment liquide,  soit  qu'il  provienne  de  l'infusion,  de 
la  macération  ou  de  la  décoction ,  l'évaporalion  doit 
être  faite  sans  ebullition  ,  et ,  autant  que  possible,  à 
l'abri  du  contact  de  l'air  ,  surtout  s1l  contient  de 
l'extraclif.  Lorsqu'on  veut  soumettre  pendant  long- 
temps une  substance  végétale  à  l'ébullition  ,  et  que 
la  chaleur  peut  nuire  aux  matériaux  que  l'eau  ex- 
trait successivement,  il  faut  enlever  Je  liquide  à  me- 
sure qu'il  se  sature ,  verser  de  nouvelle  eau  sur  le 
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régélal,  conlinncr  ainsi  jusqu'à  ce  que  lontcc  qui  est 
soluble  soit  extrait,  et  ensuite  mêler  les  Jifferenles 
liqueui*s  pour  les  évaporer,  ^'il  le  faut,  à  une  cha- 
leur modérée.  La  tlislillallon  extrait  ordinairement 
riiuile  volatile  avec  plus  de  l'acilile  des  piaules  con- 
venablement desséchées,  que  des  plantes  fraîches  : 
dans  ce  dernier  cas  on  a  souvent  besoin  de  faire  pré- 
céder la  macération  (i). 

La  ]ilupart  des  médicamen<;  liquides  préparés  par 
macération,  infusion  et  décoction  aqueuses,  sont  ex- 
temporanés  ,  d'autant  plus  que  ces  préparations  peu- 
vent être  faites  instantanément.  Les  eaux  distillées 
sont,  au  contraire,  des  médicamens  oOicinaux,  et  se 
conservent  facilement  :  néanmoins  on  a  souvent  mis 
les  uns  et  les  autres  à  l'état  sirupeux;  le  miel  étoit  à 
cet  effet  plus  particulièrement  employé  par  les  an- 
ciens ;  les  modernes  l'ont  presque  entièrement  rem- 
placé par  le  sucre  ,  et  ils  ne  l'ont  conservé  que  pour 
deux  ou  trois  substances.  La  pharmacopée  d'Edim- 


(i)  L'huile  volatile s\^xtrait  au  coniraire  beaucoup  plus  faci- 
Ifmcnl  cl  en  plus  grande  quantilc  des  plantes  fiaiolies  que  des 
plantes  df-ssechres;  tous  les  véi;étau\  aronialiqiies  perdent  en 
effet  par  la  dessiccation  une  partie  de  lei-rs  i  rincipes  volatils  ,  et 
il  n'y  a  à  cet  é|:;ard  aucune  exception.  I,a  menllic  poivn'-e  et  la 
(leur  d'orange  desséchées  ne  contiennent  mime  plus  sensible- 
ment d'huile  volatile,  au  bout  d'une  couple  d'années.On  doit  eu 
consc'quence  extraire  l'huile  volatile  des  plantes  lorsqu'elles  ?ont 
à  l'étal  Irais.  M.  .S(:b\s  iij;ué  auroil-il  é'té  induit  en  erriHir  par  la 
comparaison  des  quantités  d'huile  volatile  retirées  de  deux  poids 
égaux  de  la  nu^nie  plante,  à  l'étal  frais  et  à  l'état  sec,  et  sans 
avoir  égard  à  la  giflnde  quantité  d'cau  de  végétation  qui  s'éva- 
pore pendant  la  dessiccation  ?  P.  H.  N. 
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boni'i*  nvnnt  oliservé  que  le  miel  n'a  nnrnn  avnntage 

sur  le  sucre,  qu'il  rlélermiue  d'ailleurs  IVéqucmmont 

des  coliques,  Ta  enlièremenl  rejeté,  et  je  crois  devoir 

rimitei'. 

On  convertit  ces  liquides  à  l'état  sirupeux  de  plu- 
sieurs manières  différentes. Tantôt  on  fait  dissoudre, 
au  bain- marie  et  à  vaisseau  clos  ,  deux  parties  de 
sucre  blanc  superfin  et  pulvérisé  dans  une  partie 
du  médicament  liquide;  dès  qu'il  est  dissous  et  re- 
froidi,  on  passe  le  tout  à  travers  une  toile;  on  em- 
ploie ce  procédé  lorsque  le  liquide  est  susceptible 
de  s'altérer  par  le  contact  de  l'air  et  à  l'aide  d'une 
forte  chaleur.  Tantôt  on  fait  infuser  dans  le  sirop 
simple  bouillant,  et  à  vaisseau  clos,  les  substances 
véi^élales  convenablement  divisées  :  ce  mode  d'o- 
pération est  usité  pour  les  végétaux  dont  le  prin- 
cipe médicamenteux  est  volatil.  Quelquefois  on  fait 
dissoudre  deux  parties  de  sucre  ordinaire  dans  le  mé- 
dicament liquide;  on  le  clariOe  avec  plusieurs  blancs 
d'oeuf,  et  on  l'évaporé  ensuite  jusqu'à  ce  qu'il  pèse 
32 — o  à  chaud  et  54 — o  à  froid  ;  on  ne  fait  l'appli- 
cation de  ce  procédé  que  lorsque  les  liquides  ne  sont 
pas  susceptibles  d'altération  ])ar  la  cliaieur.  D'autres 
fois  on  réunit  plusieurs  de  ces  procédés  :  c'est  ainsi 
qu'on  fait  infuser  le  même  végétal  dans  le  sirop 
provenant  du  troisième  mode  opératoire ,  ou  bien 
ou  convertit  séparément  à  l'état  sirupeux,  les  pro- 
duits de  la  distillation  et  de  la  décoction  ou  de  l'infu- 
sion aqueuse  d'un  végétal  ;  on  les  mêle  ensuite  pour 
en  faire  unsiropqul  conticime  tousce^produils réunis. 

En  général ,  on  a  trop  multiplié  lef  nombre  des  si- 
rops ;  la  plupart  ne  peuvent  être  regardés  comme 
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médlcamens;  (Valllcurs  ils  ne  sont  pas  comparalifs, 
puisque  des  sirops  du  même  nom  sont  préparés,  dans 
cjuel(juc's  olïicines,  avec  des  infusions,  dans  d'autres 
avec  (les  décoctions;  iisconliennent  d'ailleurs, comme 
je  Tai  déjà  tail  voir,  Iro])  ])eu  de  principes  médica- 
menteux pour  qu'à  la  dose  à  laquelle  on  les  admi- 
nistre ils  puissent  déterminer  un  effet  évident.  La 
plupart  des  ]jharmacopees  modernes  ont  entrevu  ces 
înconveniens;  aussi  en  ont-elles  diminue  le  nombre. 
Je  n'emploierai  à  l'état  sirupeux  que  les  médicamens 
liquides  propres  à  agir  sous  peu  de  volume, qui  exi- 
gent beaucoup  de  temps  pour  être  préparés,  et  qui 
ne  sauroieiit  être  conservés  pendant  quelque  temps 
sans  l'intermède  du  sucre  j  ou  bien  ceux  qui ,  quoi- 
que susceptibles  d'être  préparés  promplement  , 
sont  cependant  très-altérables,  et  ne  peuvent  être 
obtenus  que  dans  des  saisons  ou  des  pays  parti- 
culiers. 

\^ alcool  peut  être  employé  dans  des  états  diffé- 
rens  de  concentration , 

i**.  celui  de  o,g5  à  0,91 ,  ou  de    o  à  lo-f  o; 

2°.  celui  de  0,9 1  à  0,88,  ou  de  i5  à  20+0  ; 

3**.  celui  de  0,80  à  ©,^5,  ou  de  20  à  25-f-o; 

4°.  celui  de  o,{{,j  à  0,82  ,  «>u  de  2")  à  3o-f  o. 

Il  faut  observer  que  la  température  de  12  centi- 
grades -^o  est  sous-eulendue,  et  que ,  par  cbaque 
6  centigrades  d'élévatiou  ou  d'abaissement  de  la  tem- 
pérature almospljérjfjue ,  ce  liquide  augmente  ou 
diiniiuie  d*eri\  u  ou  un  degré.  L'alcool  ne  se  comporte 
pas  de  la  mênje  manière  dans  cesdifférens  états;  car  il 
dissout  d'autant  plus  d'exlraclif  oxygéné  ,  de  résine  , 
de  camplire  et  d'huile  volatile,  qu'il  est  plus  coQceulré. 
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OiUre  CCS  corps,  11  dissout  encore  l'extrncfif ,  le  lan- 
nin  ,  le  sucre  ,  l'acitle  galllfjue,  raclile  henzoïque, 
Vélher,  les  alcalis  causti(|ues  ,  la  plupart  des  sels dé- 
liqncsccns  et  des  sels  m'jtalliques  dont  le  métal  est 
suroxydè. 

L'alcool  n'est  suscej  tible  que  de  macération  ,  de 
digestion  et  de  distillation.  Les  deux  premières  opé- 
rations doivent  nécessairement  être  faites  à  vaisseau 
clos,  et  les  substances  végétales  ont  besoin  d'être 
convenablement  desséchées,  à  moins  qu'elles  ne  per- 
dent parla  leur  propriété  médicale.  C'est  à  plusieurs 
reprises  qu'on  applique  toute  la  quantité  de  ce  li- 
quide dans  laquelle  la  macération  ou  la  digestion  doi- 
vent se  faire;  on  (illre  leprodint  de  ces  opérations, 
cl  on  le  conserve  ordinairement  en  provision  dans  les 
ofjlcines.  Afin  qu'il  ne  varie  que  le  moins  possible  , 
il  faut  continuer  la  macération  ou  la  digestion  jusqu'à 
ce  que  le  sujet  pharmaceutique  qu'on  a  employé 
cesse  de  contenir  ce  qu'on  veut  en  extraire,  ou  jus- 
qu'à ce  que  l'alcool  donne  un  produit  déterminé  et 
constant,  soit  par  l'addition  de  l'eau  ,  soit  par  l'éva- 
porali«!n.  Lorsqu'on  a  recours  à  la  distillation  ,  on  la 
fait  au  bain-marle  ;  et  si  on  a  employé  de  l'al- 
cool au  troisième  état,  on  dislille  à  siccité,  à  moins 
que  le  végétal  n'ait  été  à  l'état  frais;  car,  dans  ce 
cas,  on  doit  en  retirer  une  moindre  (juanlité.  Lors- 
qu'on a  employé  de  l'alcool  de  8  à  i5-|-o ,  on  distille 
ou  non  jusqu'à  siccité  ,  selon  l'état  dans  lequel  oa 
veut  avoir  le  produit  de  la  distillation. 

Tous  les  produits  de  solution  alcoolique,  soit  com- 
plète ,  soit  partielle  ,  ]irésentent  des  pi^^jipriétés  mé- 
dicales différentes  de  celles  du  corps  médicamenteux 
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qiron  n  employé  pour  les  Cormer.  11  en  csf  l)ennconp 
(jul  doivent  leur  nelion  prineipale  à  l'alcool,  soit 
parce  que  les  ujatériaux  qu'il  lient  en  solution  n'ont 
que  des  propriétés  médicales  peu  marquées  ,  soit 
])aree  qu'ils  v  sont  dans  de  tiès  ])eliles  ]>ro|H)rlions , 
soit  enlin  parce  que  le  médicament  alcoolique  est 
administré  à  trop  petite  dose. 

Ij'' huile  Jlve  ,  envisaj^ée  comme  intermède,  pré- 
sente plusieurs  iuconvénieus  :  elle  rancit  lacilenicnt  ; 
elle  n'est  le  dissolvant  particulier  d'aucun  corps,  si 
ce  n'est  de  l'nuile  volatile    fugace  du  jasmin  et  de 
quckjues  autres  plantes  analogues  :  elle  ne  dissout 
que  l'huile  volatile  ,  les  résines,  le  camphre,  le  ])hos- 
phore,  le   soufre;    il  est  même  des  résines  qui  ne 
s'y  dissolvent  qu'en  de  très-pelites  proportions;  elle 
ne  touche  pointa  fextractlf,  à  l'extraclif  oxygéné, 
au  tannin  ,  au  muqucux  ,  au  sucre  ,  à  la  gélatine  et  à 
]a  fibrine.  On  volt  évidemment  par  là  que  (juelques 
pharmacopées  emploient  divers  produits  de  macéra- 
tion ou  de  décoction  huileuse  qui  ne  tiennent  rien  en 
solution.  L'huile  convient  comme  dissolvant  lorsque 
la  solution  peut  être  complète  etexiemporanée  ;  elle 
doit  alors  être  employée  récemment  extraite  et  non 
lance;  mais  elle  convient  très-peu  pour  les  solutions 
partielles  :  aussi  les  pharmacopées  (rF.dimhourg,  de 
Londres ,  de  (jcnève ,  ont-elles  rejeté  tous  les  produits 
(le  macération   ou   de  décoction   de  substances  vé- 
gétales dau'i  l'huile;  je  crois  en  (cla  devoir  les  imi- 
ter, d'autant  plus  que  les  procédés  qu'on  suit  ]iour 
leur  préparatlcji  p.e  sont  rien   moins  que  compara- 
bles entre  eux,| 

IScù/icr  su^finiqne  ne  doit  être  employé  comme 
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inlermècle  que  lorsque  le  corps  médicamenteux  ne 
peut  être  admluislrë  sous  forme  molle,  et  n'est  so- 
luble  dans  aucun  intermède  liquide;  car,  à  cause  de 
son  action  médicale ,  il  complique  nécessairement 
celle  du  médicament  qu'il  dissout.  La  solution,  tant 
complète  que  partielle,  qu'on  fait  par  son  intermède , 
doit  être  opérée  à  froid  et  à  vaisseau  clos;  le  corps  à 
dissoudre  doit  être  entièrement  desséché  ;  la  sépa- 
ration doit  avoir  lieu  par  décantation  et  non  parfil- 
tration  ,  car  l'éther  est  si  volatil,  qu'il  se  dégageroit 
presque  en  totalité.  Les  produits  des  solutions  éthé- 
rées  doivent  être  regardés  comme  des  médicaraens 
particuliers  dont  l'action  médicale  n'est  point  en  rap- 
poi't  avec  celle  du  corps  qu'on  a  employé. 

\S  acide  acétique  foihle  présente,  comme  inter- 
mède ,  un  inconvénient ,  en  ce  qu'il  n'est  jamais  ou 
rarement ,  au  même  degré  de  concentration  ;  il  n'est 
d'ailleurs  le  dissolvant  particulier  d'aucun  corps, 
car  il  ne  dissout  point  les  gommes-résines,  le  cam- 
phre, comme  on  l'a  cru  pendant  long-temps  (i).  Les 
solutions  acétiques  doivent  être  faites  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air,  dans  de^  vaisseaux  non  métalliques  et  à 
la  température  ordinaire  de  l'atmosphère  :  le  sujet 
médicamenteux  doit  être  desséché.  Je  crois  que  cet 
intermède  est  absolument  inutile.  Les  pharmacopées 


(i)  CeUe  assertion  est  une  erreur  que  M.  Schwilgué  n'a  pu 
laisser  échapper  que  par  Inadvertcncc  ;  car  l'acide  acétique  foi- 
ble  dissout  plusieurs  gommes-  résines,  et  une  assez  grande 
quantité  de  camphre;  et  l'acide  acétique  coït 'entré  est  même  le 
meilleur  dissolvant  de  cette  dernière  suhtla^e  ,  qui  n'en  exige 
que  partie  égale  de  son  poids,  i'.  H.  N. 
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modernes  ne  remploient  tVailleiirs    que  Irès-rare- 
mcnt. 

Les  vaisseaux  dans  lesquels  on  prépare  les  médi- 
camcns  doiveul  être  tels  qu'ils  ne  les  altèrent  point 
et  n'en  soient  pas  altérés  :  telle  est  la  rai'^on  pour  Ir- 
quelle  on  doit  rejeter  les  vaisseaux  de  fer,  de  cui- 
vre, ceux  qui  sont  vernissés  en  plomb,  ainsi  que  ceux 
de  marbre,  lorsqu'on  emploie  des  corps  acides;  les 
vaisseaux  de  fer  lorsqu'on  traite  des  substances  qui 
contiennent  du  tannin  et  de  l'acide  gallique ,  et  les 
vaisseaux  de  cuivre  lorsqu'on  prépare  des  sels  am- 
moniacaux ,  etc.  :  en  général  les  vaisseaux  de  cui- 
vre doivent  être  entièrement  bannis.  On  a  ob- 
servé que  les  poudres  qu'on  a  préparées  dans  des 
mortiers  de  ce  métal  en  contiennent  des  parcelles  ; 
on  sait  que  le  suc  épaissi  de  la  racine  de  réglisse 
glabre  ,  et  le  ])arenchyme  des  siliques  du  tamarin 
des  Indes,  contiennent  souvent  du  cuivre,  parce 
qu'on  les  prépare  dans  des  vaisseaux  de  ce  métal. 
Les  mortiers  les  plus  utiles  sont  ceux  de  fonte, 
de  verre  ,  de  serpentine  et  de  marbre  ;  et  les 
vaisseaux  de  verre  et  de  porcelaiue  sont  ceux  qu'où 
doit  préférer  à  tous  les  aulres. 

§  y.  De  V influence  que  les  propriétés  pJiysiqiics 
et  chimiques  des  corps  mcdicmncnteux  erer- 
cent  sur  les  formes  qu'il  confient  de  leur  donner, 
et  sur  les  intermèdes  qu'il  faut  employer. 

Tout  corps  médicamenfcux  ne  peut  ])rendre  iu* 
disiiuclenu'iil  foules  les  formes.  Les  projiriélés  pby- 
sifjuesqni  inll|i(Mit  le  plus  à  cet  égard  sont  les  sui- 
vantes :  1".  l'élat  naturel  du  corps  médicamenteux. 
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2°.  son  otlenr,  3°.  sa  saveur,  4".  son  volume,  S**,  sa 
pesaiileur,  6".  son  degré  de  pulvérisabilité,  7®.  sa 
eolnbllité  ou  son  insolubilité ,  les  intermèdes  parti- 
culicis  dans  lesquels  il  est  soluble,  et  son  degré  de 
solubilité  ou  de  miscibilité  ;  8°.  son  altérabilité  parle 
contact  du  calorique,  de  la  lumière,  de  l'air  et  des 
intermèdes  ordinaires.  L'iulluence  que  ces  particu- 
larités exercent  sur  la  forme  qu'il  convient  de  donner 
aux  raédicamens  est  plus  ou  moins  marquée ,  selon 
la  surface  sur  laquelle  on  les  applique. 

Les  corps  gazeux  sont ,  en  général,  plus  difficiles 
à  administrer  que  les  liquides.  Les  corps  solides  ne 
peuvent  être  administrés,  si  on  ne  les  a  pulvérisés, 
ramollis  ou  liquéfiés.  Les  corps  mous  et  les  liquides , 
ces  derniers  surtout,  sont  ceux  qu'on  administre 
îe  plus  facilement.  L'odeur,  la  saveur  et  le  volume 
influent  plus  particulièrement  sur  les  médicamens 
qu'on  administre  parla  boucbe.  On  est  le  plus  sou- 
vent obligé  de  donner  en  pilules  les  substances  dont 
l'odeur  et  la  saveur  sont  désagréables  (  Tassa  fœtida  ). 

Les  corps  pesans  qui  sont  en  même  temps  pul- 
vérulens  et  insolubles  ,  sont  d'une  administration 
difficile ,  surtout  si  on  est  obligé  de  les  employer  en 
grande  quantité  :  cet  inconvénient  est  moindre  lors- 
que leur  dose  est  petite,  qu'ils  sont  peu  volumineux, 
et  lorsqu'ils  sont  susceptibles  d'être  réduits  à  l'état 
de  poudre  très  -  fine  (  l'oxyde  d'antimoine  hydro- 
sulfuré  brun  )  ;  on  peut  alors  les  suspendre  dans 
l'intermède  liquide ,  et  favoriser  cette  suspension  à 
l'aide  d'un  corps  visqueux,  tel  que  1^,  mucilage  de 
gomme  adragant  :  sinon,  on  est  oblig^,  de  leur  don- 
ner une  forme  molle ,  et  d'employer  un  intermède 
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dont  la  consistance  soil  assez  i^rande  pour  ne  pas  les 
laisser  précipiter  (  les  oxydes  de  1er  ,  la  poudre  d'c- 
tain  ). 

Les  corps  solubles  sont,  en  général ,  plus  tacilcs  5 
administrer  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  on  doit  sus- 
pendre ces  derniers  directement ,  ou  à  l'aide  d'uu 
corps  visqueux  les  administrer  sous  forme  pulvé- 
rulente ou  molle.  Les  corj)s  qui  sont  solubles  dans 
l'eau  ou  dans  l'iiuile,  ont  un  avantage  sur  ceux  qui 
ne  sont  solubles  que  dans  l'alcool  ou  dans  l'etlier, 
parce  que  ces  intermèdes  ont  par  eux-mêmes  une 
action  médicale  bien  évidente  ,  qui  complique  néces- 
sairement celle  du  médicament.  Il  est  indispensable 
d'avoir  égard  au  degré  de  solubilité  ;  car  tel  corps  se 
dissout  dans  partie  égale  ou  dans  moins  de  son  poiJs 
d'eau  ,  tandis  que  tel  autre  en  exige  cent  parties  et 
plus.  Le  peu  de  solubilité  exerce  peu  d'entrave  lors- 
que le  médicament  doit  être  employé  très-étendu  et 
à  petite  dose  (  le  lailrite  de  potasse  antimonié)j  mais 
lorsqu'il  agit  avec  peu  d'intensité  et  a  besoin  d'être 
employé  à  grande  dose,  alors  sou  peu  de  solubilité 
équivaut  à  une  insolid)ililé  complète,  et  i'orce  le  mé- 
decin à  le  suspendre  dans  ui\  lupiide,  ou  à  l'admi- 
nistrer sous  l'orme  molle  (  le  tarlrite  acidulé  de  po- 
tasse) (i). 

(i)  On  doit  en  t^énéral  préférer  la  forme  molle  à  la  suspen- 
sion dans  un  liquide  pour  les  niédicamens  peu  solubles  cl  qui 
doivent  être  donnés  à  grande  dose:  telles  sont  bcaucoupdi-subs- 
tances  végétales.  ^lais  comme  on  peut  augmenter  la  solubilil<;j 
du  tnrtrite  acidulé  de  potasse  par  l'acide  boracique,  il  est  préfé- 
rable d'employer  ce  moyen  lorsqu'on  veut  dountr  ce  sel  à  forte 
dose,  par  exemple  ,  à  celle  d'uae  oocç  ou  plus,  quo  de  i'admi- 
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11  est  des  mëdicamens  liquides  qu'on  ne  peut  ad- 
ministrer directement ,  et  qui  ont  besoin  d'être  éten- 
dus dans  un  autre  liquitle  :  leur  ap|ilicalit)n  est  facile 
s'ils  sont  miscibles  et  de  pesanteur  à  peu  près  ana- 
logue (l'éther).  11  n'en  est  pas  de  même  dans  le  cas 
opposé  j  car  ou  est  obligé  de  favoriser  leur  union  à 
l'aide  de  corps  visqueux  (  les  bulles  fixes  );  et  si  le  li- 
quide médicamenteux  qu'on  veut  étendre  est  très- 
pesant  (  le  mercure  )  ,  ou  s'il  jouit  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  désagréables  (  le  copabu  ) ,  on  est  obligé 
de  l'administrer  seul  ou  sous  une  autre  forme.  Les 
corps  gazeux  qui  sont  insolubles  (  le  gaz  oxygène  ) 
ou  peu  solubles  dans  l'eau  (le  gaz  acide  carboni- 
que ) ,  et  qu'on  veut  cependant  administrer  sous 
forme  liquide  ,  sont  d'une  administration  difficile,  et 
o  it  besoin  d'une  pression  particulière  et  d'une  tem- 
pérature très-basse. 

On  doit ,  en  général,  administrer  les  corps  vola- 
tils à  froid,  et  les  déposer  dans  des  vaisseaux  clos  : 
lorsqu'ils  sont  liquides  et  qu'ils  se  volatilisent  à  la 
température  ordinaire  ,  on  ne  peut  les  em])lojer 
S3US  les  différentes  formes  molles  qu'on  doit  conser- 
ver pendant  quelque  temps  (  l'étber,  l'ammoniaque, 
les  bulles  volaliies  ,  etc.). 

L'altérabilité  du  corps  médicamenteux  par  la  lu- 
mière nous  force  à  le  déposer  dans  des  llacons  opa- 


nislrer  sous  forme  molle  ou  en  suspension.  Quant  aux  médica- 
mens  peu  solubles,  qu'on  n'emploie  qu'à  très-pelite  dose  et  très- 
étPndus,  leur  peu  de  solubilité  u'empèclie  pa-^;,  ainsi  que  i'ob- 
éerAP  M.Schwilgué,  de  les  administrer  à  l'éiat  liquide;  mais  le 
tartrite  de  potasse  antiraonié  ne  peut  être  cité  pour  exemple  , 
puisqu'il  est  trcs-soluble.  F,  H.  N. 
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fjues  (Tacidc  murlalique  oxygéné  ).  Son  altéraLililé 
j)ar  l'air  modllie  plus  ou  moins  son  adminislralion, 
selon  la  promplltude  avec  laquelle  il  s'allère  et  le  de- 
gré d'altération  qu'il  éjuouve  :  c'est  ainsi  nue  le 
phosphore,  qui  hrîile  dès  qu'il  est  eu  contact  avec 
l'air  ,  ne  peut  être  administré  en  ])oudre  ou  sous 
forme  molle  ,  parce  que  ,  durant  la  trituration  né- 
cessaire à  cet  éi^ard,  il  seroit  déjà  en  grande  partie 
converti  en  acide  phosphoreux.  L'acétate  de  poiasse 
ne  peut  élre  employé  sous  forme  molle  ou  pulvéru- 
lente,puisqu'ilseliqnéKe  au  contact  de  ratm()S])hère. 
Le  muriate  de  mercure  suroxydé,  le  muriate  de  hary  le, 
nedoivent  pas  être  ilissous  dans  l'eau  ordinaire,  puis- 
qu'ils y  changent  de  nature  ;  et  les  alcools  résineux 
ne  doivent  pas  être  mêlés  avec  les  liquides  aqueux  , 
])uisqu'alors  ils  laissent  précipiter  la  résine  <ju'ils 
tenoient  en  solution ,  etc. ,  etc.  C'est  pour  rendre  la 
préparation  des  médicamens  plus  facile  et  plus 
conforme  aux  règles  étahlies ,  que ,  dans  l'exposé  des 
sujets  médicamenteux  qui  fait  l'objet  de  la  prcmièie 
partie,  j'ai  cru  devoir  grouper  autour  do  chacun 
d'eux  les  propriétés  qui  inlluent  le  plus  sur  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  être  administrés. 

§  ^  I.  De  l  influence  que  les  surfaces  quon  met 
en  contact  immédiat  a^'cc  les  médicamens , 
exercent  sur  la  forme  qu  il  convient  de  donner 
à  rrs  derniers,  et  sur  les  i/itcrnièdcs  qu'il  faut 
empljjer. 

Il  est  des  sifcfaces  organiques  sur  lesquelles  les 
médicamens  pluvent  être  appliqués,  quel  que  soie 
l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent  ;  il  en  est  d'autre* 
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avec  lesquelles  on  ne  peut  les  mettre  en  contact  que 
dans  un  élat  détermine.  Les  surfaces  organiques  ont 
à  cet  t'ijard  des  inlermèJes  pharmaceutiques  com- 
muns, et  d'autres  qui  ne  peuvent  coiiveuir  qu'aune 
ou  à  plusieurs  d'entre  elles.  Je  vais  examiner  suc- 
cessivement les  différentes  surfaces  organiques  sur 
lesquelles  on  applique  les  méJicamens. 

Surface  cutanée.  Elle  n'exige  point  de  prépara- 
tion particulière,  si  ce  n'est  quelquefois  des  lotions 
faites  avec  de  l'eau  pure  ou  savonneuse.  Les  médica- 
mens  sont  appliqués  sur  toute  sou  étendue,  ou  seu- 
lement sur  quelqu'une  de  ses  régions  :  ils  peuvent 
l'être  sous  formes  pulvérulente  ,  molle,  liquide, 
■vaporeuse  ou  gazeuse.  On  les  maintient  à  l'aide  de 
moyens  variés  selon  le  lieu  de  leur  application  ;  mais 
il  faut,  en  général ,  avoir  l'allentlon  de  ne  pas  déter- 
miner une  compression  trop  forte ,  puisqu'on  s'op- 
pose par  là  à  leur  action. 

Formes  puhérulenLes,  La  poudre  doit  être  de 
finesse  plus  ou  moins  grande,  selon  l'espèce  de  mé- 
dicament qu'on  emploie,  la  majiière  dont  on  l'admi- 
Dislre  et  l'action  qu'on  veut  déterminer.  Ou  l'appli- 
que de  manière  variée  j 

1  "^.  Par  aspersion,  à  l'aide  d'une  houppe,ou  après  l'a- 
voir introduite  dans  un  nouet  de  linge.  Pour  la  mainte- 
nir on  la  recouvre  d'une  feuille  de  papier  ou  d'un  mor- 
ceau de  toile  fine  :  c'est  ainsi  qu'on  saupoudre  les 
excoriations  qui  surviennent  au  mamelon  des  nour- 
rices :  la  poudre  doit  être  alors  d'une  grande  ténuité. 

2^.  On  plonge  une  partie  entière  dt  nsla  poudre. 

30.  On  laisse  tomber  la  poudre  d'u»  s  hauteur  plus 
ou  moins  graude, 
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40.  On  introduit  Ja  poudre  dans  un  sac  de  toile  ; 
elle  doit  alors  cire  grossière  ,  de  manière  à  ne  pas 
traverser  les  inailles  du  sac  :  c'est  ainsi  qu'on  appli- 
que quelquefois  le  quiiupiiua,  etc. 

5*^.  Ou  elend  la  poudre  sur  une  couche  emplas- 
tique,  sur  une  couche  faite  avec  de  la  pâte  ou  sur 
un  cataplasme ,  et  on  la  maintient  appliquée  couveua- 
Llemeiit  :  c'est  ainsi  qu'on  applique  la  poudre  de 
canlliaiidcs,  etc. 

Formes  molles.  Les  médicamens  qu'on  administre 
à  l'état  mou  peuvent  avoir  plus  ou  moins  de  consis- 
tance et  des  formes  variées;  ils  prennent  sous  ce  rap- 
port des  dénominations  différentes  :  ou  peut  leur 
donner  la  consistance  de  la  c\re(^  emplâtres),  celle 
de  la  pâle  (^pdtes),  celle  de  Vaxoug^e  (^onguens), 
celle  d'une  pulpe  (^cataplasmes),  celle  d'une  huile 
fixe  (Jinimens)  :  les  intermèdes  et  le  mode  d'applica- 
tion varient  selon  ces  différentes  formes. 

\J emplâtre  (^emplas trw7i)  a  une  consistance  plus 
ou  moins  analogue  à  celle  de  la  cire  ;  il  est  cohérent; 
il  s'ai:;glutiue  facilement  à  la  peau  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, mais  non  à  froid  :  on  rapj)lique  par  apposition. 
Celte  forme  estparticulièrement  usitée  lorsque  le  mé- 
dicament doit  être  horné  à  une  région  de  la  peau  et 
y  séjourner  pendant  quehjue  temps. 

Ou  peut  employer  un  mélange  fait  avec  partie 
égale  de  cire  jaune  et  d'huile  fixe  grasse,  ou  deux  par- 
ties de  cire  et  une  d'huile;  on  coupe  la  cire  menu, 
ou  expose  le  tout  à  la  chaleur,  du  hain- marie, 
ou  agite;  on  Retire  le  vase  du  feu  dès  que  la  cire 
est  liquéfiée,  v.t  on  coulinue  l'agitation  jus(ju'à  entier 
refroidissement.  Cet  intermède  a'cxoice  pas  d'aclioa 

I.  J2 
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ëvùlciilc  sur  les  ori^anes.  Piéparé  suivant  la  première 

proporlion ,  Il  peut  recevoir  jusqu'à  partie  égale  d'une 
poudre  légère,  et  suivant  la  seconde  la  moitié  de  sort 
poids  envli  0!i.  Eu  employant  des  quantités  variées  de 
CcS  intermèdes,  ou  diminue  plus  ou  moins  le  degré 
de  concentration  du  médicament.  Celui-ci  peut  y  être 
incorporé  extemporanémenl  et  sans  le  secours  de  la 
chaleur  :  J  n'a  besoin  que  d'être  pulvérisé  ou  conve- 
nablement ramolli.  Cette  mixtion  peut  se  faire  dans 
un  mortier  de  marbre.  Après  avoir  couvenableraent 
divisé  le  médicament,  on  y  ajoute  successivement  la 
quantité  indiquée  d'Intermède,  on  pile  ou  on  malaxe 
jusqu'à  ce  que  la  mixlion  soit  bien  exacte  ;  on  éleud 
ensuite  le  mélange  sur  delà  toile  ou  sur  de  la  peau, 
auxquelles  on  a  donné  la  l'orme  convenable.  Lors- 
qu'on veut  ,  pendant  quelque  temps  ,  conserver  le 
médicament  sous  forme  emplaslique,  on  le  malaxe 
sur  une  surlace  unie  imprégnée  d'huile  ou  d'eau,  se- 
lon que  le  médicament  est  ou  non  soluble  dans  ces 
liquides,  eton  le  roule  en  cylindres  plus  ou  moinsgros, 
désignés  sous  le  nom  de  niagdaléons ;  mais  il  est  eu 
général  préférable  de  le  préparei'  extemporanémenl. 
Lorsqu'on  veut  préserver  la  peau  du  contact  de 
l'air,  qu'on  veut  y  maintenir  un  corps  solide:  exem- 
ple ,  le  nitrate  d'argent  fondu,  la  potasse  caustique, 
le  pois  d'un  cautère,  ou  une  poudre  telle  que  celle 
decantharides;  ou  lorsqu'on  veut  maintenir  rappro- 
chés les  bords  d'une  [)lale,  etc.,  on  se  sert  plus  par- 
ticulièrement des  deux  intermèdes  suivans ,  qu'on 
étend  en  couche  pinson  moins  épaisse,  sur  de  la  toile, 
de  la  peau  ou  du  papier  {snaradrap^l 

I  °.  \J emplâtre  de  plomb  blanc  désigné  commune- 
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tticiit  sous  le  nom  à^cmplùtrc  simple  ,  de  âiachy- 
iiim  ,  de.  Pourle  préparer  on  prend  une  parlie  d'oxyde 
denii-vilrcux,  ou  d'oxyde  roui^e,  ou  de  carbonate  de 
])londj(inemenl])ulvérisés;on  mêle  Tune  de  ces  trois 
substances  avccle  doubledeson  ])oidsd'linile(ixegras- 
sc,  ex., d'iuilled'olive;  on  chauffe  le  mélange  avec  une 
petite  quantité  d'eau.  Ofi  renouvelle  celle-ci  àmesure 
cju'elles'évaporepardereauchaude;on relire  le  vase 
du  feuà  mesure  qu'on  l'y  ajoute. Ou  agile  et  on  conti- 
nue ainsi  jusqu'à  ce  que  l'oxyde  soit  entièrement 
combiné  avec  l'huile  ,  et  que  le  compose  soit  devenu 
l)lanc,  cendré,  consistant,  homogène,  qu'il  ne  pé- 
tille plus  sur  les  charbons  ardcns,  se  ]neci])ite  au 
l'ond  de  l'eau  et  n'adhère  point,  à  froid,  à  la  peau. 

Cet  emplâtre  est  un  savon  de  plomb.  On  peut  le 
j^éparer  instantanément  en  mêlant  une  solution 
de  savon  alcalin  avec  une  solution  aqueuse  d'acé- 
tate de  plomb.  INI.  Déyeux  est  celui  des  chimistes 
qui  a  le  mieux  fixé  l'atlention  des  médecins  sur  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  savons  raélalliques, 
auxquels  il  réserve  le  nom  d^cftip/alres  ,  et  les  mé- 
langes de  corps  |)ulvérulens  avec  de  la  cire  et  de  la 
résine ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  à^onguens  durs(^i). 

(i)  JecroisqiiP,  pour  lapi'at'Kjuccliiriiri^icalc,il  csl  prt'It'iMb'û 
tir  caractériser  les  emplâtres  <.raprès  leur  consistance  et  leur 
propriété  agglulinalivc,  que  d'après  leur  composition.  En  effet, 
les  topiques  gras,  qui  ont  la  Consistance  de  la  cire  et  s'ag- 
glutinent à  la  peau  à  l'aide  de  la  chaleur,  ne  s'appliquent  ^uère, 
quelle  que  soit  leur  composition  ,  que  sur  des  tumeurs  non  ou- 
vertes, on  sur  lerbords  des  plaies  qu'on  veut  réunir  par  pre- 
mière intention.  Ces  topiques  rae  paroissent  devoir  conserver 
le  nom  d'emplà'ves;   et  il  me  srmble  qu'on  doit  ré.'^crvcr  eeltù 
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2".  \^ emplâtre  de  cire  et  de  résine.  On  fait  fon- 
dre à  une  légère  chaleur  partie  égale  de  cire  jaune 
et  de  poix  de  Bouigogne  puriilée  ,  préalablement 
coupées  menu  ;  on  agile  continuellement  jusqu'à  re- 
froidissement y  et  on  malaxe  avec  de  l'eau. 

Lorsqu'on  veut  ramollir  ces  deux  emplâtres  pour 
les  étendre,  ou  les  lient  plongés  dans  de  l'eau  chaude. 

Pour  faire  le  sparadrap  ,  on  allaciie  des  bandes  de 
toile  tine  ou  de  papier  tin  sur  les  bords  d'une  table, 
on  y  verse  l'emplâtre  liquéfié ,  et  on  l'y  étend  aussitôt 
à  l'aide  d'une  spatule  de  fer  légèrement  écbauftée  ; 
ou  les  lisse  ensuite  avec  uncylindie  de  bols  bien  uni. 

La  pdùe  {pasLa).  Elle  se  rapproche,  par  sa  consis- 
tance, de  la  pâte  ordinaire.  Elle  adhère  plus  ou  moins 
fortement  à  la  peau,  sans  s'étendre  au-delà  du  lieu 
de  l'application,  et  s'y  dessèche.  On  l'applique  par 
apposilion,  et  étendue  sur  du  linge  ;  on  n'a  pas  be- 
soin de  replier  les  bords  de  celui-ci, parce  qu'elle  ne 
coule  pas  comme  le  cataplasme.  On  l'emploie  plus 
particulièrement  lorsqu'on  veut  que  l'aclion  du  mé- 
dicament soit  d'une  cerlaine  étendue ,  mais  bornée  ; 
on  ne  l'applique  point  sur  des  surfaces  enflammées 
ou  suppurantes. 

d'ongiiens  à  ceux  qui ,  soit  tju'ils  contiennent  ou  non  un  oxjJe 
luélallique',  ont  une  consistance  plus  ou  moins  molle;  qui  ne 
s'agglutinent  pas  j  qui  se  liquélient  à  la  chaleur  de  la  peau;  qui  , 
ainsi  qu'il  est  indiqué  page  182  ,  s'appliquent  spécialement  sur 
des  parties  dénudées,  telles  que  les  plaies,  les  ulcères;  ou  sur  des 
surfaces  eulanéestrcs-étendues,  lorsque  le  médicament  doit  être 
absorbé,  tel  que  l'onguentmercuricl.  Ainsi! onguent  brun  ,  qui 
conilent  un  oxyde  métallique,  doit  cire  pla^  dans  lesongueas. 
P.  //.  N. 
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Les  InleriULiclcs  qu'on  emploie  sont  la  farine  de  fro- 
ment, celle  (le  seigle  ou  d'orge,  et  l'eau  ou  le  vinaigi  e. 
Il  est  des  corps  médicamenteux  qui,  par  eux-mêmes, 
sont  susceptibles  de  faire  pâle  avec  l'eau  ou  le  vi- 
naigre,  et  qui  n'ont  pas  besoin  de  farine,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  les  élendre. 

Lorsqu'on  veut  donner  celle  forme  aux  médica- 
mens,  on  les  réduit  d'abord  en  poudre  ;  on  les  mélc, 
s'il  est  nécessaire ,  avec  des  proportions  déterminées 
de  farine;  on  y  ajoute  successivemenl  quantité  sufli- 
sante  d'eau  ;  on  pile  et  on  malaxe  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  soit  intime ,  de  consistance  molle,  et  qu'il  se 
détache  facilement  de  la  peau ,  ainsi  que  des  parois  du 
vase  :  telle  est  la  pâte  de  moutarde  (  sinapisme  ).  Si  le 
corps  n'est  |K)i ni  pulvérisable,  mais  susceptible  d'êlre 
liquéli(;  à  l'aidede  la  chaleur, on  commence  par  faire 
nne  pâte  avec  des  proportions  déterminées  de  farine 
et  quantité  suflisante  d'eau  ;  on  y  mêle  ensuite  suc- 
cessivement le  corps  liquéfié  ,  et  on  agite  j'.ssqu'à  re- 
froidissement complet  :  telle  est  la  pâte  de  poix.  Si  le 
corps  peut  être  ramolli  à  l'aide  de  l'eau  ou  de  l'alcool 
(l'assa  foetida),  on  commence  par  le  ramollir;  on  le 
mêle  ensuite  avec  la  farine,  et  on  ajoute  le  surplus 
d'eau  nécessaire  pour  donner  au  tout  la  eont>islance 
indiquée. 

On  pré))arc  la  pâle  exlera|X)ranément ,  ]:)arce 
qu'elle  se  dessèclie  facilement.  Dans  les  cas  où  on  ne 
pourroit  se  la  procurer  préparée  récemment,  et  où 
elle  ne  seroit  uns  altérée,  il  suiïit  de  la  ])ilor  de  nou- 
veau en  y  ajoujant  successivement  quantité  suiïisanlc 
d'eau. 

La  pâte  simple  est  quelquefois  employée  pour  scr- 
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\ir  (le  couche  iutcrmcdlaire  aux  médicamens  pulvd^ 
lulcns;  elle  a  l'avantai^e  de  pouvoir  èlre  faite  iuslaur 
lauemeiit  et  dans  toutes  les  circonstances  ,  puisqu'ou 
trouve  ])ar-lout  de  la  farine  et  de  l'eau.  Elle  convient 
particulièrement  pour  l'apposition  de  la  poudre  de 
cantharides. 

\J onguent  {ungiien  ,  unguentiim^  diffère  de 
l'emplâtre  en  ce  qu'il  est  moins  dense  ,  moins  cohé- 
rent ;  en  ce  qu'il  se  liquéfie  à  l'aide  de  la  chaleur  cu- 
tanée, et  s'étend  facilement  au  loin.  On  l'applique 
par  simple  apposition  ou  par  onction.  On  l'emploie 
jilus  particulièrement  lorsqu'on  veut  agir  sur  une 
grande  étendue ,  lorsque  le  médicament  doit  se  li- 
quéfier ou  être  absorhé ,  et  que  le  tissu  sur  lequel  on 
l'applique  est  délicat  :  exemple  ,  les  plaies,  les  ulcères. 

Les  intermèdes  sont  : 

I  **.  \S axonf^e.QeWe  de  porc  peut  remplacer  toutes 
les  autres  :  on  doit  la  choisir  récente,  non  rance,  et 
purifiée  par  le  lavage  dans  l'eau. 

2°.  Le  beurre.  On  doit  le  choisir  récent ,  non  so- 
phistiqué. 

3°.  Le  cérat.  Pour  le  préparer,  on  prend  quatre 
parties  d'huile  d'olive  fine  et  une  partie  de  cire  jaune 
ou  blanche  (en  été  on  prend  un  quart  de  cire);  on 
coupe  la  cire  menu;  on  chauffe  au  haln-marie  jus- 
qu'à ce  que  la  cire  soit  fondue;  on  passe  le  mélange 
à  travers  un  linge,  et  on  l'agite  jusqu'à  refroidisse- 
ment (i). 


(i)  On  peut  aromatiser  ces  différens  iniiîrmcdes  gras  ,  î^ 
l'aide  d'un  peu  d'huile  volatile  de  citron  ,  de  lavande  ,  etc.  ;  ou 
en  le»  l.'.voi;t  avec  rjuanlité  suffisante  d'une  eau  dislillL-e   aro- 
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4*^.  hiO.  jaune  d'ojuf. 

5"^.  Le  savon  ramolli  dans  quanlilë  sutïisaulç  J"al- 
c-ool. 

6".  Le  ?)iucilas:c. 

7°.  La  co//c. 

8°.  Le  T/iie/. 

9".  Le  blanc  cTœiif. 

Lorsqu'on  veut  donner  la  forme  onguentacee  à 
un  médicament,  on  commence  par  le  pulveiiser,  le 
ramollir  ou  le  liquéfier;  puis  on  le  triture  dans  des 
jHoportionsdélerminées  avec  un  des  inlermède» indi- 
qués plus  liaut.()n  ani^meiile  ou  on  diminue  la  quan- 
tité de  l'intermède  selon  relïet  qu'oji  veut  obtenir. 
Le  choix  de  ce  dernier  est  quekpiefois  indilléreTit  ; 
de  manière  qu'on  emploie  celui  ({u'ona  sous  la  main  ; 
le  jaune  d'oeuf,  le  savon,  ont  l'avantage  de  ne  pas 
graisser  le  linge  des  malades.  Le  savon  ne  peut  con- 
venir lorsque  le  médicament  est  susceptible  de  s'alté- 
rer avec  les  alcalis  :  exemj)le,  le  soufre.  Lorsque  ce 
sont  des  substances  végétales  ou  animales,  on  les  fait 
quelfpiefois  digérer  dans  l'axonge  maintenue  liquide, 
à  la  clialeni-  du  bain  -  marie,  dans  des  vaisseaux  de 
verre  ou  de  porcelaine  bouchés  ;  on  prend  ces  subs- 
tances desséchées ,  à  moins  qu'elles  ne  perdent  de 
leurs  propriétés  médicales  par  la  dessiccation.  Lors- 
que l'axoiige  est  saLuiee,  et  que  la  substance  qii'oti 
fait  digérer  cesse  d'être  odorante  et  sapide,  on  passe 


niatiquc.  On  peut  les  colorer  en  rouge  en  y  faisant  digérer  un 
peu  de  racinen'orcanclle,  et  en  jaune  en  les  triturant  avec  de  la 
racine  de  curdûnia;  en  bleu  avec  du  jirussialc  de  ferj  en  vcr^ 
â>cc  |e  mélange  de  ces  devix  dernières  substances. 
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l'axonge  avec  expression  à  iravers  un  linge  ;  pour  Id 
séparer  ensuite  des  corps  étrangers  qu'elle  peut  con- 
tenir, il  suffit  d'eu  enlever  successivement  des  cou- 
ches très-minces ,  et  puis  de  la  liquéfier  de  nouveau. 
On  ne  doit  qne  rarement  avoir  recours  à  la  digestion; 
car  l'axonge  rancit  facilement  par  ce  procédé,  et  on 
ne  sait  jamais  dans  quelles  proportions  se  trouve  le 
médicament  qu'on  emploie.  11  faut  d'ailleurs  savoir 
que  l'axonge  ne  dissout  que  les  résines,  le  camphre 
et  les  huiles  volatiles  ;  tandis  que  le  sucre ,  le  mu- 
queux,  la  gélatine,  l'exlractif,  le  tannin, la  fibrine, 
ne  peuvent  y  être  tenus  en  solution,  et  ne  sont  sus- 
ceptibles que  d'élre  mêlés  avec  elle.  Les  pharmaco- 
pées d'Edimbourg,  de  Londres  et  de  Genève  ne 
contiennent  point  d'onguens  préparés  par  cette  se- 
conde voie.  Comme  les  onguens  s'altèrent ,  et  que  le 
corps  gras  rancit  facilement,  il  ne  faut  les  former 
qu'extemporanément ,  à  moins  qu'ils  n'exigent  une 
préparation  longue  ,  tel  que  l'onguent  mercuriel 
noir. 

Le  cataplasme  (^cataplasma).  Il  se  rapproche 
d'une  bouillie  par  sa  consistance  ;  il  est  visqueux  , 
se  dessèche  par  la  chaleur  cutanée  et  adhère  plus  ou 
moins  fortement  à  la  peau.  On  rap])liquc  par  simple 
apposition  ,  étendu  sur  du  linge  dont  ou  a  replié  les 
bords,  afin  d'empêcher  qu'il  coule  :  on  le  place  entre 
deux  linges  lorsqu'on  veut  prévenir  son  adhérence 
à  la  peau.  On  s'en  sert  ordinairement  par  rapport  à 
l'humidlto  et  à  la  température  qu'il  entretient  :  aussi 
faut-il  le  renouveler  à  mesure  qu'il  se  C^essèche  ou 
se  refroidit.  <^' 

On  emploie  pour  intermèdes  les  substances  ami- 
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Incées  qui ,  à  raitle  de  la  chaleur  et  de  rhumulilc ,  se 
codverlisseiil  à  l'élat  (le  colle. 

On  prépare  les  cataplasmes  de  plusieurs  manières. 

i^.  A  l'aide  de  la  coction  ,  sons  des  cendres  chau- 
des :  tels  soûl  les  fruits  mous  ,  les  bulbes  d'ail ,  d'oi- 
guon,  etc. 

2°.  A  Taide  de  la  coction  dans  une  petite  quantité 
d'eau  ou  d'un  autre  li({uide  :  telles  sont  les  farines 
d'orge  ,  de  seigle ,  la  raie  de  pain  ,ln.  poudre  de  graine 
de  lin  ,  la  poudre  de  feuilles  de  mauve  ordinaire,  de 
guimauve  ollicinale,  etc.  (11  est  inutile  de  prendre 
plusieurs  de  ces  substances  à  la  fois ,  puisqu'une  seule 
suflit ,  et  que  par  leur  union  elles  ne  déterminent 
rien  de  particulier.  ) 

Ces  cataplasmes  servent  quelquefois  de  couches 
intermédiaires  pour  l'apposition  de  poudres  ou  de 
liquides  :  c'est  ainsi  qu'on  les  saupoudre  de  quin- 
quina, ou  qu'on  les  recouvre  de  l'infusion  aqueuse 
des  capsules  du  pavot  somniiëre.  Comme  les  cata- 
plasmes se  dessèchent  promplement,on  doit  les  pré- 
parer extcmporanémenl. 

Le  Uniment  a  une  consistance  intermédiaire  entre 
celle  de  Tiiuile  et  de  l'axonge;  il  est  visqueux;  on  l'ap- 
plique en  onction  et  ensuite  par  apposition  ,  à  l'aide  de 
flanelles  qu'on  imbibe  (^cnibrocation^.  On  l'emploie 
lorsque  l'action  du  médicament  doit  avoir  une  grande 
étendue. 

L'intermède  dont  on  se  sert  est  l'huile  fixe  grasse , 
non  ranre  :  c'est  1  huile  d'olive  qu'on  préfère. On  peut 
en  augmenter  j^  consistance  à  l'aide  de  o,i  à  o,3 
d'axonge,  ou  cK!'o,i  de  cire. 

On  prépare  le  Uniment  de  plusieurs  manières. 
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i'".  Par  sliupîc  mélange  de  suspension  :  c'esl  ainsi 
qu'otî  mêle  l'alcool  opialiqiie  avec  l'huile. 

2°,  Par  solution  complète;  celle-ci  peut  être  faite 
par  agitation:  exemple  ,  le  linimenl  ammoniacal  ;par 
{nluralion:  exemple,  le  linimeut  camphré;  à  l'aide 
d'une  douce  chaleur  :  exemple  ,  le  linimeut  sulfuré. 

3°.  Enfin  par  solution  partielle,  à  l'aide  de  la  ma- 
cération ou  (le  la  digestion. 

Formel  liquidps.  On  emploie  les  raédicamcns  à 
cet  état  lorsque  leur  action  doit  être  prompte,  très- 
élendue  et  non  limitée.  On  peut  les  appliquer  de 
plusieurs  manières  ditfL'renîcs. 

i**.  Enj  plongeant  toul  le  corps  (/v<r////.)  ,  ou  seu- 
lement une  partie  du  cor^s  {  demi  -  bain  ,  pédi- 
Imc )  ,  etc. 

2".  En  fiiisuit  tomber  le  lirpiide  en  colonne  de 
hauteur  et  de  largeur  déterminées  (^douche), 

3°.  En  le  répandant  en  nappe  («î/^'er.f/o/i). 

4°.  En  iml>il>aiit  du  liquide  des  compresses  à  l'aide 
desquelles  oti  lave  la  peau  (^lotion). 

5°.  En  ap!i({uani  sur  la  peau  des  compresses  qui 
en  sont  im!)ihées ,  et  en  les  renouvelant  à  mesure 
qu'elles  se  dessèchent  {Jornentaùon  ). 

On  applique  les  médicamens  liquides  à  une  tempé- 
rature variée.  Les  intermèdes  qu'on  emploie  sont 
l'eau,  l'alcool,  le  vin,  le  vinaigre;  on  les  prépare 
par  suspension  et  par  solution  complète  ou  partielle; 
ils  sont  extemporanéset  quelquefois  officinaux  :  leur 
degré  de  concealratiou  doit  être  plus  ou  moins  pré- 
cis, selon  l'effet  particulier  qu'ils  doi<!'ent  déterminer. 

Forme  uaporeuse.  Ces  vapeurs* peuvent  être  li- 
quides ou  sèches.  Ou  emploie  les  médicameus  so,us 
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t  oltc  {orme  lorsque  leur  aelion  <l()it  l'irc  prompte  cl 
aiilee  de  eelle  de  la  cli:deur.  Ou  les  applique  par  s'.m- 
])le  apposition,  et  souvent  en  même  temps  par  fric- 
tions ,  loi  s(pu.'  les  vapeui  s  sonl  sèelies.  Ou  met  quel- 
<|uef"ois  tout  le  corps  eu  contact  avec  le  médicament 
(Juiin  (le  vapeur  ,  ctave  hunii<Ic^;i\\ovs  ou  place  le 
malade  dans  un  lieu  clos,  dans  lecjuel  ou  fait  volati- 
liser de  l'eau  pure  ou  tenant  en  solution  quelque  md- 
duameut.  D'autres  fois  ou  dirii^e  la  vapeur  sur  une 
parlie  du  corps  qu'à  cet  effet  on  envelopj)e  de  ma- 
nière que  les  vapeurs  s'y  coudenseiil  (1). 

Forme  gazeuse.  f)n  emploie  sous  celle  forme  les 
médicamens  qui  sont  gazeux  par  eux-mêmes  et  peu 
condensa!)les  dans  l'eau.  Ou  les  applique  plus  parti- 
culièrement sur  les  surfaces  suppurantes  :à  cet  efu.t 
on  en  emplit  des  vessies  qu'on  y)eut  fermer  et  ouviir 
à  l'aide  d'un  robinet ,  et  ou  détermine  la  sortie  du  gnz 
eu  comprimant  la  vessie.  D'antres  fois  ou  introduit 
dauvS  une  houleille  le  composé  dont  ou  veut  ex- 
traire le  gaz;  on  le  mêle  avec  le  décom])osant  ;  on 
l)ouche  exactement,  jusqu'à  ce  «pie  le  gaz  remplisse 
tout  l'intérieur  du  vase  :  il  ne  suffit  ahus  que  de  !c 
(lel)ouclier  sur  la  parlie  qu'on  veut  meUrc  en  con- 
lact  avec  lui.  Enfin  on  a  imaginé  des  inslruraens  par- 
ticuliers ;  mais  ils  sont  peu  ou  point  usités. 

SiJRFACR  MUQUEUSE  DE  l'oril.  Lcs  médicamcus  pou- 
vent  y  être  appliqués  sous  formes  piilvéruleuJc, 
molle,  liquide,  vaporeuse  etgazeiise:  ils  prenuent 
dans  ces  differens  cas  le  nom  de  colly  res. 

(i)  Voyez  la  desrriplion  tl(i  r.iMpnrcll  de  M.  Paul,  d.Tns  Jo 
Recueil  pcriod.  tie  ia  Soc.  clcMcd.,  L  xxi:,  p'pQ-  P.  //.  -V. 
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Fonne  pulvérulente.  Sous  celle  forme  ,  les  meili- 
canicus  sont  nommés  collyres  secs ,  sief.  La  ]iOLJ(lre 
<loil  être  line,  légère,  et  le  plus  ordinairement  solu- 
hle  dans  l'eau  ainsi  que  dans  le  mucus;  on  riusutde 
à  l'aide  d'un  luyau  de  plume  ,  ou  d'un  pelil  cornet 
de  carte  ou  de  papier. 

Forme  molle*  Sous  celte  forme  ,  le  médicament 
peut  avoir  la  consistance  d'un  onguent  ou  celle  d'un 
liniment;  on  l'applique  sur  toute  la  conjonctive,  ou 
seulemenl  sur  un  point  :  lorsque  c'est  sur  le  bord 
ciliaire  des  paupières  ,  on  renverse  un  peu  celui  -  ci , 
puis  on  y  applique  le  médicament  en  onction  à  l'aide 
du  doigt  ou  d'une  barbe  de  plume;  lorsque  c'est  sur 
la  conjonctive,  on  l'introduit,  à  l'aide  de  l'extrémité 
obtuse  d'une  soude  ,  entre  l'oeil  et  les  paupières ,  et 
on  fait  mouvoir  celles-ci ,  alin  qu'il  s'étende  en  tous 
sens.  Les  intermèdes  qu'on  emploie  ordinairement 
sont  raxongc,le  beurre,  et  quelquefois  le  mucilage 
de  gomme  adragant  et  l'huile.  Le  blanc  d'œuf  a  l'incon- 
vénient de  se  dessécher  sur  l'oeil  et  de  coller  quelque- 
fois les  pauy)ières  et  les  cils  :  aussi  doit-il  être  rejeté. 

Forme  liquide.  Les  médicamens  portent,  lors- 
qu'ils sont  employés  sous  celte  forme ,  le  nom  de  col- 
lyres proprement  dits  ou  de  collyres  liquides.  On  les 
applique  en  bain  ,  en  injection  à  l'aide  d'une  seringue 
ou  d'un  tuyau  de  pbimc,  et  en  fomenlalion.  Leur 
température  peut  être  froide  ou  chaude  :  on  la  me- 
sure par  l'impression  qu'elle  fait  éprouver  au  malade. 
Les  intermèdes  les  plus  ordinaires  sont  l'eau,  et  l'al- 
cool  à  lo  +  o.  On  prépare  ces  médicamens  par  sus- 
pension et  par  solution  complète  ou  partielle. 

Fonne  vaporeuse.  Si  le  médicament  a  besoin  de 
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l'action  du  l'eu  pour  se  volaliliser  ,  on  le  cliauffo  con- 
venablement ;  on  (liris^e  sa  va])eur  vers  l'œil  à  l'aiile 
d'un  entonnoir,  et  on  l'y  concentre  en  enveloppant 
la  tète.  Si  le  médicament  est  liquide  et  qu'il  se  volati- 
lise spontanément ,  il  suKlt  d'ajiproclier  de  l'œil  le 
llacon  qui  le  contient  :  exemple  ,  l'étlier. 

Forme  gazeuse.  Pour  appliquer  les  gaz  sur  Tœil , 
on  peut  les  dégainer  au  moment  même,  soit  de  l'eau 
qui  les  lient  en  condensation  :  exemple  ,  Tammonia- 
que  ;  soit  des  corps  dans  la  composition  desquels  ils 
entrent  :  c'est  ainsi  qu'à  l'aide  de  la  chaux,  on  dégage 
l'ammoniaque  dumuriale  ammoniacal. 

Sl'ivface  mlqleuse  nasale.  Les  medicamens  peu- 
vent y  être  apjiliqués  sous  formes  pulvérulente, 
molle  ,  liquide ,  vaporeuse  et  gazeuse  :  ils  prennent 
dans  ces  cas  le  nom  générique  de  nasaux  {jmsalia). 

Forme  pulvcrulcnle.  La  poudre  doit  être  d'une 
lénnile  médiocre;  on  peut  l'introduire  directement, 
l'insiiHler  à  l'aide  d'un  cornet  ;  quelquefois  on  eu 
recouvre  un  bourdonnet  de  char])ie  dont  on  remplit 
la  cavité  nasale; on  fait  faire  au  malade  une  forte  ins- 
j)iralion  par  le  nez,  pour  favoriser  l'extension  de  la 
poudre  sur  la  membrane  muqueuse. 

Fonnc  molle.  L'apjilicatiou  se  fait  par  onction  si 
c'est  sur  les  bords  de  la  cavité  ,  ou  à  l'aide  de  tentes 
si  c'est  profondément.  Les  intermèdes  sont  l'axonge, 
etc.  La  préparation  est  la  même  que  celle  des  onguens. 

Forme  liquide.  Pour  introduire  les  medicamens 
liquides,  on  fait  renlller  le  malade  sur  un  vase  qui  les 
contient ,  ou  ^1^  les  injecle.  On  peut  ausbi  en  imbiber 
du  colon  oii^^Je  la  charpie  qu'on  introduit  dans  le 
nez. 
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LV'iiu  ,  Faicool ,  lo  viiiaii^re  ,  sont  les  intermèdes 
auxquels  on  a  recours.  Cel  état  des  médlcamens  se 
prépare  par  suspension  et  piar  solution  complèle  ou 
partielle  ;  leur  lempéralnre  peut  varier. 

Fonne  'vaporeuse.  SI  le  médicament  se  volatilise 
sponlauémenl ,  on  approche  du  nez  le  flacon  qui  le 
contieni;  si  on  le  volatilise  à  l'aide  de  la  chaleur ,  ou 
dlrlj^e  sa  vapeur  dans  la  cavité  nasale  à  l'aide  d'un 
entonnoir,  et  on  enveloppe  la  lète  couvenablenient. 

Surface  muqueuse  des  bronches.  Les  médicamcns 
ne  peuvent  y  être  appliqués  que  sous  formes  vapo- 
reuse et  gazeuse. 

Forme  imporcuse.  On  approche  le  médicament 
de  la  bouche  au  moment  de  l'inspiration,  lorsqu'il 
est  susceptible  de  se  volatiliser  spontanément;  lors- 
qu'on a  besoin  pour  le  volatiliser  du  secours  de 
la  chaleur  ,  on  en  dirige  la  vapeur  dans  la  bouche  à 
l'aide  d'un  entonnoir:  l'appareil  de  Mudge  de  Pl}- 
mouth  est  très-convenable  à  cet  effet  (i). 

Fonne  gazeuse.  Pour  faire  lns[)irer  les  gaz,  on  les 
introduit  dans  une  vessie  bien  lavce ,  à  l'ouverture 
de  laquelle  se  trouve  un  robinet  de  cuivre  qu'on  peut 
ouvrir  et  fermer  à  volonté ,  et  qui  est  surmonté  d'un 
Lee  qu'on  introduit  dans  la  bouche. 

Surface  muqueuse  de  la  cavité  duccale.  Les  mé- 
dlcamens peuvent}'  être  appliqués  sous  formes  solide, 
pulvérulente,  molle,  liquide  et  vaporeuse. 

Forme  solide.  C'est  directement  qu'on  Introduit 
les  miidicamens  dans  la  bouche  ;  on  les  soumet  où 


(i)  On  en  trouve  la  description  fit  la  gravure  dans  le  4^  vo- 
lume du  Cours  complet  de  Chirurgie  de  Befi  ,  page  84  ,  Ira- 
tluclion  française  de  M.  Bosquillou, 
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non  à  la  pression  :  c'est  ainsi  qu'on  emploie  les  mas- 
ticatoires. 

Forme  /7?/Aer///e/2A?.  Ou  introduit  la  poudre  dans 
lin  nouel  de  linge  qu'on  soumet  ou  non  à  la  pression 
des  dents  mollaircs. 

Forme  molle.  On  pulvei  isc  ou  on  ramollit  le  mé- 
dicament ,  ou  on  l'incorpore  dans  de  la  cire  ,  et  on 
fait  une  j;àte  (ju'on  administre  comme  les  formes 
pn'cé.lentes.  On  fait  aussi  quelquefois  des  pastilles 
analogues  à  cellesqui  sont  usitées  pour  l'estomac  ,  et 
on  les  laisse  fondre  dans  la  bouche. 

Forme  liquide.  On  aj^ile  ce  médicament  dans  la 
bouche  en  faisant  différens  mouvemens  avec  la  tète. 
Les  intermèiles  sont  l'eau  ,  et  l'alcool  à  lo-f-o;  le 
vinaigre  et  le  vin  sont  quelquefois  employés  comme 
véhicules.  On  prépare  ces  médicamens  par  solution 
complète  ou  pailielle,  par  suspension  ,  etc.  On  leur 
donne  une  température  variée. 

Forme  vaporeuse.  Analogue  à  celle  qui  est  des- 
tinée aux  bronches. 

Slrface  muqueuse  gutturale.  Les  médicamens 
peuvent  y  être  appli(jués  sous  formes  molle  ,  liquide 
et  vaporeuse. 

Forme  molle.  (Voyez  la  surface  gastrique.)  On  y 
porte  le  looch  à  l'aide  d'un  pinceau,  surtout  lorsque 
son  action  doit  élre  bornée  :  dans  tous  les  cas,  ori 
doit  le  retenir  long-temps  dans  la  gorge.  Il  en  est  ab- 
solument de  même  des  pastilles;  on  doit  les  laisser 
fondre  dans  la  gorge ,  et  les  y  maintenir  le  plus  long, 
temps  possibkf 

Forme  liqt^yle  (^  gargarisme  \  On  applique  les 
médicamens  liquides  de  plusieurs  manières. 
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10.  On  les  roule  (Joucemeiit  clans  la  gorge  en  por- 
tant fortement  la  télé  en  arrière  (^coUutoriujn)» 

2°.  On  les  agite  en  divers  sens  en  faisant  avee  la  télé 
des  mouvemens  Irès-variés  (^gargarisation  ). 

3°.  On  les  injecte  à  Taide  d'une  seringue. 

Si  le  liquide  est  vénéneux,  il  faut  avoir  soin  de  ne 
pas  l'avaler,  et  de  le  rejeter  dès  que  son  action  a  eu 
lieu.  Les  intermèdes  sont  l'eau  ,  et  l'alcool  à  i  o  +  o  j 
le  vinaigre  et  le  vin  sont  quelquefois  employés  comme 
véhicules.  On  prépare  ces  médicamens  par  solution 
complète  ou  parlielle ,  ou  par  suspension.  On  leur 
donne  une  température  variée. 

Forme  vaporeuse.  Sa  préparation  et  son  adminis- 
tration sont  absolument  analogues  à  celles  des  médi- 
camens vaporeux  qui  sont  employés  sur  les  surfaces 
muqueuses  de  la  bouche  et  des  bronches. 

Surface  muqueuse  de  l'estomac  Les  médicamens 
peuvenly  être  administrés  sous  formes  pulvérulente, 
molle ,  liquide  et  gazeuze. 

Forme  puhcru Lente.  Sous  celle  forme,  les  médi- 
camens sont  difficiles  à  avaler,  aussi  les  adminislre- 
t-on  très- rarement  ainsi;  y)resque  toujours  on  leur 
donne  la  forme  molle  ou  liquide  ;  on  les  enveloppe 
dans  du  pain  azyme,  dans  un  fruit  mou;  pour  les 
administrer  aux  enfans,  on  en  saupoudre  quelque- 
fois le  pain  qu'on  a  préalablement  recouvert  de 
beurre,  surloiit  lorsque  la  [)Oudre  est  blanche. 

Forme  molle»  Les  médicamens  qu'on  administre 
à  cet  état  peuvent  avoir  plus  ou  moins  de  consistance 
et  des  formes  variées.  Ils  prennent  d^;  noms  particu- 
liers: tels  sont  ceux  à^ électuaires ,  àe^ols,  à^  pilules, 
de  pastilles  f  de  looc/i» 
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\JéîecLitaire  ( electuarlinn  ,  eîectarium  ,  opiaù , 
confection ,  conserve )  (i)  a  une  consistance  un  peu 
})liis  grande  que  celle  du  miel ,  laquelle  ne  lui  permet 
pas  de  couler  lorsqu'on  l'abandonne  à  lui-même. 
Celte  lorme  est  particulièrement  usitée  lorsque  le 
médicament  est  volumineux ,  insoluble ,  d'une  odeur 
et  d'une  saveur  désagréables.  On  ne  peut  l'employer 
pour  les  corps  qui  sont  très-pesans  ,  qui  se  gonilent 
})eaucoup  par  l'humidité,  qui  se  liquéfient  ou  s'al- 
tèrent de  toute  autre  manière  au  contact  de  l'air , 
qui  ne  peuvent  se  mêler  avec  les  inlermèdes  ordinai- 
res, ou  qui  les  allèrent,  comme  plusieurs  acides  con- 
centrés. On  administre  les  élecluaires  par  cuillerées 
et  par  portions  que  le  malade  divise  lui-même  d'une 
manière  approximative.  Les  intermèdes  qu'on  em- 
ploie à  cet  égard  sont , 

(i)  Je  confonds  toutes  ces  dénominations  sous  celle  d'd/^c- 
///flîre,  parce  qu'en  eftet  elles  n'indiquent  rien  de  particulier, 
lîeaucoup  de  conserves  ne  sont  que  des  électuaires,  puisqu'on 
les  prépare  absolument  de  la  même  numière  et  exteniporané- 
ment  ;  c'est  pourquoi  je  les  ronge  sous  la  m«*'me  dénomination. 
Quant  à  celles  qui  sont  préparées  avec  les  substances  végétales 
fraîcbes  et  converties  à  l'étal  pulpeux  ,  je  crois  devoir  les  reje- 
ter, car  elles  s'altèrent  très-proraplement,lermenlenl  et  prissent 
h  l'état  -vineux  ;  elles  contiennent   d'ailleurs  une  trop  jurande 
quantité  de  sucre  (0,75  de  leur  poids  )  pour  qu'à  la  dose  à  la- 
quelle on   les  administre  elles  puissent  avoir  un  effet  immédiat 
marqué.  En  outre,  plusieurs  des  médicamens  qu'on  administre 
sous  celte  forme  ne  perdent  pas  leur  propriété  par  la  dessicca- 
tion (le  bulbe  de   seille  maritime,   l'absinlbe);   et   d'autres 
peuvent  être  récoltés  dans  presque  toutes  les  saisons  ,    tels 
que  le  cocli!éaria€l'llcinal,  le  sysimbrium  nnsturlium  ,  etc.  Plu- 
sieurs pliarraacologistes  modernes,  et  notamment  M.  lîaumé, 
ont  depuis  long-temps  provoqué  cette  réforme. 

1.  .      i3 
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1°.  Leviiel.  On  doit  choisir  celui  qui  est  extrait 
récemment ,  qui  est  blanc ,  ferme ,  non  grenu ,  trans- 
parent, (.runeoJeuraromati(jue,  d'une  saveur  douce, 
qui  n"a  point  été  sophistique  avec  de  l'amidon,  etc., 
et  n'a  pas  besoin  d'être  purilîé.  C)u  l'emploie  plus 
particulièrement  pour  les  médlcamens  pulvérulens. 
S'il  a  trop  peu  de  consistance  relativement  au  médi- 
cament qu'on  emploie,  on  peut  l'augmenter  en  le 
mêlant  préalablement  avec  une  poudre  végétale 
inerte. 

2.^.  Le  sirop  (^sirupusy  On  le  fait  en  dissolvant 
directement, à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  deux  par- 
ties de  sucn*e  blanc  pulvérisé  dans  une  partie  d'eau; 
on  coule  ensuite  le  tout  à  travers  rélamine.  Ce  li- 
quide refroidi  pèse  i,â  ou  84 — o.  Si  on  manque  de 
sucre  blanc  bien  pur,  on  peut  employer  la  cassonade , 
mais  il  en  faut  alors  une  quantité  plus  grande.  On  a 
observé  que  10,00  parties  de  sucre  fin  donnent  la 
densité  de  84 — o  à  5,oo  parties  d'eau  distillée  ;  tandis 
que  la  même  quantité  de  cassonade  ne  donne  cette 
même  densité  qu'à  3,84  parties  d'eau.  Si  on  em2)loie 
la  cassonade,  on  la  dissout  dans  environ  parties  éga- 
les d'eau  bouillante.  Pour  la  clarifier  on  se  sert  de 
0,010  environ  de  blanc  d'oeuf  rendu  écumeux  par 
l'agitation,  avec  une  quantité  suffisante  d'eau;  on  le 
verse  successivement  dans  le  liquide  bouillant  retiré 
du  feu  j  on  chauffe  le  tout  modérément,  et ,  pour 
favoriser  la  clariiicalion ,  on  y  verse  de  temps  en 
temps  quelques  gouttes  d'eau  froide  ;  on  enlève  l'é- 
cume successivement,  ayant  la  précaution  de  retirer 
préalablement  le  vaisi^ean  du  feu  :  lorsque  le  liquide 
c-it  convenablement  clarilié ,  on  le  coule  ù  travers 
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l'élaniinc,  el  on  rcvaporc  ju>r(ju'a  ce  qu'il  pèse  oz — o 
à  chaud  et  34 — o  à  IVoltl. 

Ou  peut  indilïéremmeut  aromatiser  le  sirop  avec 
(les  substances  aromali(|ues  variées,  selon  l'odeur 
particulière  qu'on  désire  lui  communiquer.  A  cet 
effet  on  peut  y  mêler  une  eau  disliilée  aromalique, 
telle  quecelle  de  lleurs  d'oranger;  ou  le  verser  bouil- 
lant dans  un  vaisseau  clos  contenant  des  plantes  aro- 
matiques; ou  y  dissoudre  une  petite  quantité  d'un 
oléo-saccbarumodorant  ;  ou  eiilin  remplacer  l'eau  or- 
dinaire dans  laquelle  ou  dissout  le  sucre ,  j)ar  une  eau 
distilléeouune  solution  aqueuse  aromatique. On  doit , 
dans  ce  dernier  cas,  prendre  du  sucre  lin  qui  n'ait 
pas  besoin  de  clarification,  et  faire  celte  solution  au 
Jjain-marie  et  à  \  aisseau  clos.On  peut  donner  ausuop 
une  couleur  Yariée  eu  remplaçant  l'eau  ordinaire  par 
une  solution  aqueuse  colorée,  telle  que  Tinfusion  de 
lleurs  de  violette  faite  dans  un  vaisseau  d'élain,  l'infu- 
sionde  coquelicot, etc.  Il  fautalors  employer  du  sucre 
blanc  pulvérisé  qui  n'ait  pas  besoin  d'être  clarifié. 

La  couleur  et  l'odeur  ne  doivent  être  euvi<;agées 
que  comme  objets  (r;iy,rémeut.  Si  le  sirop  a  tiop  peu 
de  consistance  lelativemcnt  au  médicament  qu'où 
emploie,  on  peut  l'augmenter  en  le  mêlant  [n-éala- 
blementavec  une  poudre  végétale  inerte. On  emploie 
le  sirop  plus  ])arti(nilièrcmcnl  pour  les  pulj)es.  Lors- 
(jue  rdecluaire  doit  èlre  conserve  pendant  quelque 
temps,  on  doit,  avec  M.  Deveux,  préférer  le  siiop 
fait  avec  la  cassonade,  parce  qu'il  est  moins  suscep- 
tible de  crislfriliscr. 

3".  Ij^.  sikM'c  cil  polit// cqxi  ou  dissout  directement 
dans  un  tiers  de  son  poids  dVau. 
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4.°.  Z(5  faune  d'œuj  IriUiré  préalablemeut  avec  du 
sucre. 

50.  Les  confitures,  les  gelées  ,  la  pulpe  de  pru- 
neaux ,  l'extrait  de  genièvre ,  peuvent,  dans  des 
cas  paiticuliers,  remplacer  eKlemporauément  le  pre- 
mier et  le  deuxième  intermède. 

Quelques  mëdicamens  ont  par  eux-mêmes  lacon* 
sislance  d'électualre  :  tels  sont  les  pulpes  végétales , 
les  gelées,  etc.  )  fjuantaux  autres,  on  commence  par 
les  réduire  en  poudre  ou  par  les  ramollir  selon  leur 
propriété  particulière  ;  puis  on  les  mêle  successive- 
ment avec  un  des  intermèdes  indicpiés  plus  haut,  et 
surtout  avec  le  miel  ou  le  sirop.  Les  proportions  doi- 
vent varier  à  cet  égard  selon  chaque  corps  :  eu  géné- 
ral on  prend  deux  à  trois  parties  de  sirop,  et  trois  à 
quatre  parties  de  miel  pour  les  poudres  légères;  les 
sucs  desséchés  ,  dits  gom/no- résineux  ,  en  exigent  à 
peu  près  partie  égale;  les  poudres  très -pesantes  et 
arides,  les  sels  neutres  non  déliquescens  environ  la 
moitié  de  leur  poids,  et  les  corps  déliquescens  0,1. 
Si  on  vent  plus  bu  moins  étendre  le  médicament ,  on 
]e  mêle  d'abord  avec  une  quantité  déterminée  d'une 
poudre  végétale  inerte,  inodore  ou  plus  ou  moins  co- 
lorée et  aromatique,  telle  que  la  poudre  de  cannelle  , 
celle  de  pétales  de  roses  ,  etc.  Il  est  préférable  de  ne 
donner  qu'extemporanément  la  forme  d'électuaire 
aux  mëdicamens;  car,  sous  cette  forme,  ils  éprou- 
vent successivement  des  aliénations  qui  modifient  plus 
ou  moins  leurs  propriétés  médicales. 

Le  bol  {bnî//s)  a  nue  consistance^  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'électuaire  ,  une'^/orme  sphéri- 
cjue ,  ovoïde,  le  diamètre  d'un  à  deux  centimètres  à 
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-  peu  près,  et  est  suscepliblc  d'èlrc  avalé  en  une  seule 
fois.  Celle  Tonne  est  usitée  ])our  les  niéiVicamens  qui 
ai^issentsous  heaucoupde  volume,  qui  eut  une  oJear 
cl  une  saveur  (iésai^iéables  ,  et  sont  pesans  et  insolu- 
bles dans  l'eau  ;  elle  ne  convient  point  lorsque  le  mé- 
dicaraenl  esl  Irès-volalil,  qu'il  s'altère  au  contact  de 
l'air ,  et  lorsque  le  malade  ne  peut  avaler  que  diffici- 
lement :  aussi  ne  l'cmploie-t-ou  pas  ordinairement 
pour  les  personnes  délicates,  les  enfans,  etc.  Or<li- 
nairement  il  est  indifférent  de  donner  au  médica- 
ment la  forme  de  bol  ou  celle  d'électuaire  :  on  con- 
sulte alors  uniquement  le  ijoîil  du  malade.  On  avale 
le  bol  directement  ou  enveloppé  dans  du  painazvine 
ou  dans  un  peu  de  liquide ,  et  on  boit  immédialenient 
après.  Les  intermèdes  qu'on  cnijtloie  ordinairemenl 
sont  le  miel  ,1e  sirop,  des  pulpes  végétales;  lorsque 
le  médicament  est  mou  ,  ce  sont  des  substances  pul- 
vérulentes, telles  que  le  sucre,  la  poudre  de  lyco- 
pode,  celle  de  réglisse  ,  etc. 

Pour  préparer  les  bols  on  pidvéïise  d'abord  le  mé- 
dicament, s'il  en  est  suscc])tible  ;  si  on  veut  dimi- 
nuer son  degré  de  concentration,  on  Tétend  dans  une 
quantité  déterminée  de  poudre  vegélnle  inerte;  on 
y  ajoute  ensuite  quantité  suflisante  de  miel  ou  de  si- 
rop, et  on  pile  le  tout  fortement  dans  un  mortier 
de  marbre,  et  à  l'aide  d'un  pilon  de  bois,  jusqu'à  ce 
que  la  masse  se  délaclie  facilement  des  parois  du  mor- 
tier. Si  le  medirament  est  mou  (la  terebenlbiue  ),oii 
y  ajoute  (juantité  suffisante  de  sucre  ou  d'un  autre 
corps  en  poirtlre,  et  ou  pile  de  la  même  manière  que 
dnns  le  cas  précédent.  Lorsque  la  prae  est  formée, 
on  la  roiiîc  sur  une  suiface  unie  et  saupoudrée  du 
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lycopoile  ou  de  réglisse,  elc.  ;  on  eu  l'orme  des  cy- 
îindjes  ralli)res  qu'où  divise,  à  l'aide  d'un  piiuiier  (i), 
en  un  nombre  déterminé  de  portions  égaies;  on  ar- 
rondit chacune  d'elles  sur  la  paume  de  la  main ,  et  on 
les  roule  dans  la  poudre  indic[uée  plus  haut,  afin 
qu'elles  n'adhèrent  point  entre  elles  et  ne  commu- 
niquent pas  lenr  saveur  désagréable.  On  en  détermine 
le  nombre  d'après  la  quantité  du  médicament  ;  de 
celte  manière  ,  on  sait  exacteuient  ce  qne  contient 
chaque  bol  en  particulier  :  cette  précision  est  inutile 
lorsqu'on  doit  les  ingérer  en  une  lois  ou  à  dislances 
très-rapprochées.  Les  bols  doivent  être  préparés  cx- 
temporanémeut;  car  ils  se  dessèchent,  se  durcissent, 
et  se  fendillent  quelquefois  pins  ou  moins. 

La  j>i/iilc  (^jnlula,  caUijfotiuTii  )  a  la  consistance 
d'une  pâte  ferme,  une  forme  s])hériqueou  ovalaire, 
le  diamètre  de  trois  à  dix  millimètres,  et  le  poids  de 
I  à  70  renligi  ammes.  Celle  forme  est  particulièrc- 
inenl  usitée  pour  les  médicamens insolubles,  qui  s'ad- 
ministrent sous  peu  de  volume  ,  qui  ont  une  saveur 
et  une  odeur  désagréables;  elle  ne  convient  pas  lors- 
que le  médicament  est  volatil ,  qu'il  s'altère  au  con- 
tact de  l'air;  lorsque  la  déglutition  est  difficile  :  elle 
convient  plus  particulièrement  lorsque  l'action  du 
médicament  doit  être  tardive  et  lente.  On  avale  les 
pilules  seules  ou  dans  une  cuillerée  de  liquide,  dans 

(i)  Le  pilulier  le  plus  simple  consisle  dans  une  plaque  d'i- 
voire, d'argent,  de  cuivre  ,  de  corne  ou  de  hois ,  divisée  en 
un  certain  nonjbre  de  dénis  éyaleraenl  dislaA.es  les  unes  des 
autres.  On  le  pose  sur  le  cylindre  Lolaire  ow.;}ilulaire  pour  y 
tracer  les  empreintes  sur  lesquelles  on  doit  appliqtier  l'instru- 
ment IrancLaul,  afin  de  diviser  le  cylindre  en  portions  égales. 
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\ni  rorp>  imni,  dans  du  pain  a/ynie;  on  en  facilite  ki 
de^liililion  par  un  peu  de  l)oissou  (ju'on  fait  prendre 
après. 

Les  inlerrnèdes  varient  selon  l'élat  et  les  proprié- 
tés particulières  du  médicament  ;  on  emploie  surtout 
le  sirop,  le  miel,  l'alcool,  l'eau,  le  calorique,  le 
mucilage  ,  la  mie  de  pain  seule  ou  avec  le  sucre  ,  etc.; 
on  se  sert  quelquefois  de  poudres  végétales  inertes,  si 
le  médicament  est  trop  mou  :  lorsqu'on  veut  dimi- 
nuer son  degré  de  concentration  ou  augmenter  son 
volume,  on  l'étend  dans  du  sucre,  de  l'amidon ,  du 
lycopode  ou  de  la  poudre  de  réglisse,  etc. 

Pour  préparer  les  pilules,  on  suit  des  procédésdrf- 
féreus,  selon  l'état  particulier  du  médicament.  S'il 
est  aride,  pulvérulent  >  non  susceptible  de  faire  pâle 
avec  le  miel ,  on  le  mêle  préalablement  avec  quantité 
suffisante  d'amidon  ;  quelquefois  o^n  se  sert  de  mie 
de  pain  fraîcbe  et  ou  y  ajoute  du  sucre  en  pondre 
pour  ralentir  sa  dessiccation.  S'il  est  pulvérulent  et 
susceptible  de  se  lier  au  miel  ou  au  sirop,  on  le  mêle 
avec  quantité  suffisante  de  Tun  oti  de  l'autre  de  ces 
intermèdes:  il  c\ige  à  cet  égard  environ  la  moitié  de 
son  poids  de  sirop  ou  trois  quarts  de  miel.  S'il  est 
mou,  il  prend  quelquefois  la  forme  pilulaire  sans 
intermèdes  (l'opium  brut),  ou  n'a  besoin  que  d'fUrc 
])ilédansun  mortier  convenablement  échauffé  (l'iissa 
foclida),ou  d'être  mêlé  à  nne  petite  qimntité  d'eau 
ou  d'alcool  (Tassa  fixHida).  S'il  est  trop  mon,  on  aug- 
mente sa  consistance  à  Vaidc  de  quantité  suffisante 
de  pondre  vjgétale  inerte  (differeiis  extraits  on  sucs 
épaissis).  Dè^que  le  médicament  est  exactement  mêlé 
avec  l'interniede convenable, on  pile  le  mélange  dcuw 
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un  mortier  Je  marbre  avec  un  pilon  de  bois,  jus- 
qu'à ce  que  la  pâte  soit  bien  liée  et  se  détache  facile- 
ment des  parois  du  mortier  et  de  la  peau  ;  on  la  roule 
alors  sur  une  surface  unie  et  sauj^oudrée  ;  on  en  forme 
des  cylindres  égaux  dans  leurs  dimensions  qu'on  di- 
vise, à  l'aide  du  ]3ilulier,  en  un  nombre  déterminé  de 
portions  égales;  on  presse  ensuite  chacune  d'elles 
entre  l'index  et  le  pouce  ])our  leur  donner  la  forme 
sphérique ,  et  ou  les  roule  dans  une  poudre  quel- 
conque. Ou  doit  rejeter  les  feuilles  d'or  et  d'argent 
dont  on  enveloppe  quelquefois  les  pilules ,  dans  l'in- 
tention de  masquer  leur  odeur  et  leur  saveur  désa- 
gréables :  il  est  connu  que  ces  feuilles  contiennent 
souvent  du  cuivre;  elles  ralentissent  d'ailleurs  et 
quelquefois  annihilent  l'action  du  médicament;  les 
pilules  dorées  et  argentées  sont  souvent  rejetées,  avec 
les  déjections  alvines,  telles  qu'elles  ont  été  prises  (i). 
Celte  lorme  doit  être  extemporanée  ;  lorsqu'on  veut 
cependant ,  pour  des  raisons  particulières,  conserver 
les  pi  1  ides  pendant  quelque  temps ,  on  doit  les  dépo- 
ser dans  des  vaisseaux  de  verre  bien  bouchés. 

Lia  pastil/e  (pastilliis,  eclegnia  soliclurrî)  aune 
consistance  solide,  une  forme  arrondie  et  oblongue, 

(i)  Les  atomes  de  cuivre  que  contiennent  les  feuilles  d'or  et 
tVargenl  ne  sont  pas  plus  nuisibles  dans  l'usage  pharmaceutique 
que  l'arsenic  que  contiennent  les  vases  d'ctain  dans  lesquels  ou 
met  tous  les  jours  des  olimens  et  des  médicamens.  Ce  seroit  donc 
exclusivement  dans  la  supposition  que  ces  feuilles  s'opposeroient 
à  l'action  du  médicament  qu'elles  enveloppent,  qu'on  les  pros- 
criroil.  Mais  lorsque  les  pilules  ne  se  délayent  pi.6  promptement 
dans  les  organes  digestifs  ,  c'est  particulièremen;»  parce  qu'elles 
iont  préparées  depuis  long-temps  ,  et  que  les  substances  qui 


C  L  I   ^'    I   Q  U   E.  201 

splîéiiquc,  clc,  une  buvciir  mu  rcc  ;  elle  se  ramollit 
et  se  convertit,  dans  les  voies  de  la  dcghuilion,  «.u 
un  muciloi^e  sucié  plus  ou  moins  visqueux.  Celle 
l'orme  est  parliculièrement  employée  pour  les  medi- 
camens  dont  l'odeur  et  la  saveur  ne  sont  pas  desa- 
gréables, el  (jui  doivent  en  grande  partie  exercer 
leur  actiou  dans  la  bouche  ou  dans  les  voiCS  de  la  dé- 
glulilion. 

On  emploie  pour  intermèdes  le  sucre,  conjointe- 
mentavec  le  mucilage  de  gomme  adiagai:t;(juelqnefois 
on  étend  le  médicament  à  l'aide  d'une  (juanlilé  déler- 
miiiée  d'amidon,  [.a  quantité  du  t.ucre  sur])asse  sou- 
vent celle  du  médicament  ;  d'autres  fois  elle  lui  est 
égale,  et  quelquefois  elle  est  moindre  de  moitié  ;  cela 
dépend  du  degré  d'action  du  médicament ,  du  degré 
de  concentration  qu'il  exige,  de  sa  saveur  plus  ou 
moins  désagréable  ,  et  de  l'enél  particulier  qu'on 
veut  déterminer.  C'est  ainsi  que  les  pastilles  de  mag- 
nésie ne  contiennent  quelquefois  que  la  moitié  de 
leur  poids  de  sucre,  tandis  qtie  dans  celles  d'ipéca- 
cnaidia  il  y  a  souvent  quaiante  parties  de  sucre,  et 
même  plus,  sur  une  du  médicament. 

Pour  juéparer  les  pastilles,  on  commence  par  pul- 

enlrent  dans  leur  composilion  s'humectent  diflic.lomcnl.  C«'llfs 
qui  ne  sont  enveloppées  d'aucune  feuille  niclallique  ne  sont  pas 
exemples  de  cet  incon>énicnt.  J'ai  constamment  vu  les  pilules 
drastiques  dorées  etargimtéi'S  que  j'ai  eu  foccasion  de  prescrire 
exlemporanément ,  produire  l'ettet  que  j'en  allendois;  et  je  ne 
voisaueuut"  raison  plausible  qui  puisse  engager  le  nicJccin  a  re- 
fuser aux  malades  qui  ont  une  grande  répugnance  pour  les  mé- 
dicamens  ce  niojeff  de  masquer  l'odeur  et  la  saveur  des  pilules 
qu'il  leur  prescrit.  P.H.N. 
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Teriser  ou  par  ramollir  le  médicament  ;  on  le  raélc 
ensuite  avec  des  proportions  délerminêes  de  suùrc 
hianc  bien  pulvérisé;  on  y  ajoute  quantité  sulfisaule 
de  mucilage  de  gomme  adragant  ou ,  à  son  défaut,  de 
gelée  amilacée  ;  on  pilele  loul  jusqu'à  ce  que  la  ])àte  se 
délachefacilemcnl  des  paroisdu  mortier  et  de  la  peau; 
on  la  place  ensuite  sur  une  surt'ac-e  unie  etsaiipoudrée 
d'amidon  j  on  l'asperge  légèrement  et  uniformément 
avec  la  même  poudre;  à  l'aide  d'un  rouleau  de  bois 
on  rétend  en  une  coucbe  plane  de  l'épaisseur  de  cinq 
millimètres  environ  ;  et  ,  à  l'aide  d'un  emjwrle- 
pièce  (i),  on  la  divise  en  un  nombre  déterminé  de 
pastilles.  Lorsqu'on  n'a  pas  d'emporle-pièce,  on  in- 
troduit la  pâte  dans  un  cbâssis  carré  de  carton,  et,  à 
J'aide  d'un  compas ,  d'une  règle  et  d'un  couteau ,  ou 
]a  partage  en  un  nombre  déterminé  de  portions  éga- 
les; ou  on  convertit  la  masse  en  cylindres  qu'on  di- 
vise par  portions  égales;  on  roule  chacune  d'elles  en- 
tre l'index  et  le  pouce,  puis  on  les  aplatit  eu  les  com- 
primant suffisamment.  On  fait  sécher  ces  pastilles  à 
une  douce  température;  à  l'aide  du  tamis  on  leur 
enlève  ensuite  l'excédent  de  poudre  qui  y  adhère, 
et  on  les  conserve  dans  des  vaisseaux  de  verre.  On 
détermine  le  nombre  des  pastilles  par  la  quantité  du 
médicament  qu'on  a  employée.  Cette  forme  est  très- 
souvent  officinale,  parce  quelle  exige  uu  ou  plu- 
sieurs jours  pour  être  parfaitement  desséchée.  Les 

(i)  L'emportn-pic'co  consiste  dans  un  tube  de  t'cr-blanc 
long  d'un  décimctrc,  de  forrae  conique,  dont  le  sommet  est 
tranchant  et  ordinairement  du  diamètre  d^'dix.  à  vingt  milli- 
luctves;  le  diamètre  de  la  base  est  plus  gïlnd  de  cinq  milli- 
nù  très  environ. 
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pasllllcs  onîcinales  soûl  eu  i^cuéral  raoius  composées 
<jne  les  eleclnaires  offidnanx,  elc. 

}y.\  tablette  {jdhitlalum  ,  tahelhi)  a  nue  consislance 
solide, uue  forme  variée,  quelquefois  arrondie,  ])lauc 
d'uucôlé  et  convexe  de  l'anlrc,  d'autres  fois  aplalie, 
carrée  ou  en  losange,  etc.;  elle  est  d'une  saveur 
douce,  et  se  licjuélie  dans  la  bouche.  Celte  forme 
est  usitée  daus  les  mêmes  circonstances  que  la  précé- 
dente. On  emploie  pour  intermède  le  sucre  cuit  à  la 
plume;  à  cet  effet  on  fait,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
dissoudre  du  sucre  blanc  datis    quantilé  suflisante 
d'eau;  on  evajioie  jusqu'à  ce  que,  soidllanl  à  tra- 
vers l'écumoire  qu'on  vient  de  retirer  du  liquide,  on 
en  fasse  jaillir  le  sucre  sous  forme  de  llocons.  On 
]icut,  pour  dissoudre  le  sucre  ,  se  servir  d'eau  pure, 
d'une  eau   dislillée  aromatique,  ou  d'une  solution 
aqueuse  odoraule. 

Pour  préparer  les  tablettes,  on  pulvérise  finement 
ou  ou  ramollit  d'abord  le  médicament  ;  on  le  mêle 
ensuite  exactement  et  dans  des  ])i(>p<)rlions  détermi- 
nées (ordinairement  d'une  à  deux  parties  sur  dix  de 
sucre  )  avec  le  sucre  cuit  à  la  phunc  ;  on  verse  aussi- 
tôt le  mélan£j;e  sur  une  surface  lisse  et  huilco;  à  l'aide 
des  mains  et  d'un  rouleau  de  h  )is  imbibes  d'huile,  on 
l'éleud  en  une  couche  aplatie  plus  ou  moins  épaisse, 
<ju'on  divise  aussitôt,  à  laide  d'une  règle  et  d'im  cou- 
teau ,  en  losanges  ou  eu  carrés  dcgrandeur  variée.  Si  le 
médicament  est  liquide  (  t  ne  doit  ctie  employé  f  ju'eu 
petite  quantité ,  on  ne  l'ajoute  que  lors(jue  le  sucre 
est  presque  re^oidi.  Quehpiefois  les  tablettes  ne  con- 
tiennent que  Ic^liquide  daus  lequel  on  a  fait  dissoudre 
le  sucre  :  dans  ces  deux  derniers  cas,  on  leur  donne 
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iiue  forme  aiTondie  plauo-couvexe;  il  suffit  à  cet 
effet  de  verser  le  sucre  ,  goutte  à  i^outte,  sur  une 
surface  imbibée  d'buile.On  fait  dessécber  les  lablelles 
Sur  du  papier  iiou  collé,  afiu  de  les  priver  de  i'buile 
qui  y  adbère  ,  et  on  les  dépose  ensuite  dans  des  vais- 
seaux de  verre  bien  bouchés. 

laSi  pdùe  gojnmo-siicréa  a  inie  consistance  molle; 
elle  est  flexible,  y)]usou  moins  élastique, d'une  saveur 
sucrée  et  fade  j  ou  ue  la  compose  qu'avec  desjiquides 
doux,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  agréables.  Les 
intermèdes  sont  la  gomme  arabique,  conjointement 
avec  le  sucre  :  le  plus  souvent  ils  constituent  seuls  le 
médicament. 

Pour  pré  j)arcr  cette  pâte  ,  on  prend  une  partie  de 
gomme  arabique  choisie  et  concassée ,  qu'on  fait  dis- 
sondredans  quatre  parties  d'eau,  à  l'aide  d'une  tempé- 
rature de  60  centigrades -f-ocnviron  ;  on  y  ajoute  en- 
suite une    partie   de  sucre  blanc  préalablement  di- 
visé ;    lorsque  le  tout  est  liquéfié  ,  on  le  passe  à  tra- 
vers une  élamiue  blanche  ,  et  on  le  fait  ensuite  éva- 
porer en  consistance  de  miel  épaissi.  Tantôt  on  éva- 
pore cette  pâte  jusqu'à  ce  qu'elle  n'adhère  plus  à  la 
peau  ,  et  on  l'étend  ensuite  sur   une  surface  unie 
saupoudrée  d'amidon  ;  on  la  laisse  refroidir,  et  on  la 
conserve  dans  la  poudreamilacée;  taniot  on  lui  donne 
une  consistance  plus  épaisse;  on  la  coule  dans  des 
capsules  de  fer-blanc  ou  de  papier ,  et  on  la  fait  des- 
sécher dans  une  étuve  sèche  de  40  à  5o  centigrades 
H- ©.Lorsqu'on  veut  donner  beaucoup  de  blancheur 
à  la  pâte ,  on  bat  o,i5à  o,5  de  blanc  li'œuf  dans  une 
eau  disîillée  aromatique  ,  qu'on  m!^le  avec  la  pâle 
au  moment  où  elle  a  la  conbistaace  d'un  miel  très- 
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épais,  cl  onai^ile  t'orieincut  le  mélange  ;  on  coiUinue 
ensuite  révaporaliou  comme  dans  le  cas  précédent. 

La  pdtc  gélatino-sucrce  ,  employée  depuis  quel- 
que temps  sous  le  nom  de  gélatine  ,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  précédente;  elle  ne  diffère  qu'en  ce 
que  la  i^omrae  arabique  est  remplacée  par  de  la  gé- 
latine clarillée. 

La  pastille  ,  la  tablette  et  la  pâte  gommo  -  sucrée 
n'ont  entre  elles  que  des  différeuces  accidentelles  qui 
portent  plutôt  sur  le  mode  opératoire  que  sur  leur 
nature. 

Le  loocJi  (  look  ,  looc ,  looh  ,  eclcgvia  ,  eclectos,  " 
linctus)  est  très-visqueux  elaune  consistance  inter- 
médiaire entre  celle  des  liquides  et  des  corps  mous; 
il  est  particulièrement  usité  lorsque  le  médicament 
doit  séjourner  long-temps  dans  les  voies  de  la  déglu- 
tition. 

Les  intermèdes  qu'on  emploie  sont  un  corps  li- 
quide, un  corps  visqueux,  et  un  corps  doux.  Le  li- 
quide peut  être  de  l'eau  pure  ou  une  solution  aqueuse; 
lescorps  visqueux  sont  le  mucilage  de  gomme  adra- 
gant,  le  jaune  d'oeuf  :  le  sucre  est  plus  particulière- 
ment employé  comme  ooi"|)6  doux.  Les  proportions 
de  lagomme  adragnntsont  d'une  partie  sur  cent  par- 
tics  d'eau  ,  et  celles  dusucre  de  vingt  parties  environ. 
Pour  faire  le  mucilage,  on  mêle  d'abord  la  poudre  de 
gomme  adragant  avec  quantité  convenable  de  sucre 
pulvérisé  ,  et  on  y  jijoute  successivement  Tcau  :si  on 
veut  suspendre  un  corps  pulvérulent,  on  commonce 
par  le  mêler  ex^il-tcment  avec  la  gomme  adragant  et  le 
sucre.  Le  loochfloit  être  préparé  extcmporanément. 
Forme  liquide.  Celle  forme  est  usitée  lorsque  le 
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iniitUcamenlcst  naturellement  dans  cet  état,  lorsqu'il 
estsoluhle  dans  les  intermèdes  liquides;  ou  s'il  y  est 
indissoluble  ,  lorsqu'il  n'est  ni  trop  pesant  ni  trop  vo- 
lumineux, lorsqu'il  n'a  pas  de  saveur  ni  d'odeur  très- 
désagréahles ,  et  lorsqu'il  doit  agir  promptement  et 
sur  une  grande  étendue.  On  administre  les  médica- 
mens  liquides  sous  un  volume  plus  ou  moins  grand; 
1°.  par  gouttes  ;  2°.  par  cuillerées,  ou  sous  le  vo- 
lume d'un  centilitre  environ  ;  3^*.  ])ar  verres,  ou  sous 
celui  d'un  à  deux  décilitres.  On  les  fait  prendre  eu 
une  ou  eu  plusieurs  fois.  Une  des  circonstances  qui 
influent  le  plus  sur  le  volume  qu'on  leur  donne, c'est 
le  degré  de  concentration  qu'ils  doivent  avoir  pour 
déterminer  l'eiïet  désire  :  c'est  ainsi  que  le  taitrite 
de  potasse  anlimonié  peut  être  dissous  dans  cent  ou 
dans  dix  mille  parties  d'eau  :  on  l'administre  par  cuil- 
lerées dans  le  premier  cas ,  et  par  verres  dans  le 
deuxième. 

Les  médicamens  liquides  peuvent  être  préparés 
par  solution  complète  ou  ]:>arlielle ,  ou  par  suspen- 
sion; et  celle-ci  peut  être  fuite  par  simple  agitation 
ou  à  l'aide  de  corps  visqueux.  L'eau  est  l'intermède 
qu'on  emploie  le  plus  ordinairement  ;  mais  ,  pour 
étendre  les  médicamens  liquides,  on  se  sert  quelque- 
fois de  vin ,  d'emulsion  ,  de  lait ,  d'une  eau  mucila- 
gincusc  ,  de  bouillon,  etc. 

On  édulcore  quelquefois  les  médicamens  liquides 
qu'on  administre  par  la  bouche;  mais  les  corps  doux 
ne  peuvent  masquer  toutes  les  saveurs  qui  sont  désa- 
gréables ;  c'est  ainsi  que  la  saveuilsalee  persévère 
malgré  l'addition  de  substances  doigtes;  l'édulcora- 
lion  tst  encore  inutile  lorsque  la  savtui-  désagréable 
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est  Irès-tcnacc,  qu'elle  ne  se  manifeste  que  quelque 
temps  après  riulrotluction  du  médicament  dans  la 
Louche  ,   ou  qu'elle  est  ressentie  plus  particulière- 
ment vers  la  S^fi^c.  On  emploie  des  corps  diiferens 
pour  éilulcorer  :    tels   sont  le  sucre,  le  miel,  la 
racine  de  rèi;lisse  ,  et  celle  de|polypode.  Le  sucre 
est   plus  généralement   employé  ,  surtout   lorsque 
le    médleaiiicnt   est  concentré    et  administré    sous 
pou   de   volume  :   dans   ce  cas  ,    sur  cent   parties 
d'eau    ou  j)rend   environ   vingt   parties   de  sucre , 
tandis  qu'on  n'en  emploie  que  deux  à  quatre  par- 
lies  lorsque  le  médicament  est  peu  concentré ,  et 
<j[u'il  i:e  bcrt  en  grande  partie  qu'à  étanciier  la  soif. 
Si  on  remplace  le  sucre  par  Je  sirop ,  on  en  prend  or- 
dinairement o,3o  dans  le  premier  cas,  et  (),o3  à  0,06 
dans  le  second.  Le  miel  n'est  employé  que  pour  les 
boissons;  il  a  d'ailleurs  l'inconvénient  de  déterminer 
souventdescolitjucs.  Il  l'aulclioisir  celui  qui  est  blanc 
et  n*a  ])as  besoin  d'être  clarilié;  on  l'emploie  dans 
les  proportions  de  0,02  environ.  La  racine  de  ré- 
glisse n'est  de  même  em])loyéc  que  pour  les  bois- 
sons :  on  la  préfère  des'^échée,  car  alors  elle  a  nue 
saveur  plus  agréable  ;  on  la  prive  «le  son  épiderme , 
on  la  cou|)e  menu,   et  on  la  fait  infuser  pendant 
quelques  momens,  ou  seulement   macérer   dans  le 
liquide.   Si    on   avolt   recours   à    la   décoction  ou  a 
une  infusion  lioj)  prolongée,  on  extrairoit  de  Tex- 
Iraclif  amer  :  0,0  r  à  0,02  de  celle  racine  suffit  le  plus 
ordinairement  pour  édulcorer  les  boissons.  Quant 
à  la  racine   de    jiolypod'j  ,    elle  est  moins   conve- 
nable ;  sa  saveur  douce  est  moins  franche;  ordinairc- 
meut  elle  est  en  même  temps  un  peu  acerbe.  Le 
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|)remier  piotluit  de  la  macération  est  moins  doux  que 
les  produils  subséqueus  :  aussi  ne  l'emploie-t-on  que 
lorsqu'on  ne  peut  se  procurer  les  substances  prëcë- 
denics. 

Lorsqu'on  veut  donner  à  ces  médicamens  liquides 
une  odeur  agréable ,  on  se  sert  particulièrement  de 
l'eau  distillée  de  ileurs  d'oranger,  de  l'buile  volatile 
de  cilion ,  de  l'eau  distillée  de  cannelle  ,  ou  de  Voleo- 
saccliarimi  fait  avec  dilfcrcnles  huiles  volatiles. 

Lorscju'on  se  propose  de  leur  donner  une  couleur 
particulière,  on  a  recours  au  sirop  de  coquelicot, 
de  vinaigre  framboise,  etc.,  pour  colorer  en  rougej 
à  celui  de  violette  pour  colorer  en  bleu  ;  et  à  ce  même 
sirop  mclé  avec  uii  peu  de  carbonate  alcalin  pour 
colorer  en  vert,  etc. 

On  administre  ces  médicamens  liquides  à  des  tem- 
pératures variées ,  selon  leurs  propriétés  particu- 
lières, et  selon  l'efiet  qu'on  veut  obtenir. 

Je  me  servirai  du  mot  boisson  pour  indiquer  les 
médicamens  liquides  du  volume  d'un  demi-litre  à  un 
litre  qu'on  prend  par  verres ,  et  de  celui  de  potion 
])0ur  indiquer  ceux  du  volume  d'un  centilitre  à  deux 
décilitres  qu'on  administre  en  une  fois  ou  par  cuille- 
rées. Je  rejette,  d'après  cela,  comme  inutiles,  les 
dénominations  de  z/z/x/i/re,  àe  julep,  ÔLapozème, 
diiilsa/2c,    etc. ,  elc- 

11  est  des  circonstances  dans  lesquelles  un  élat 
convulsif,  paralytique,  squirrheux  ou  autre  du  pha- 
rynx et  de  rceso))hage ,  ou  un  serrement  spasmodi- 
que  des  mâchoires,  s'op|)Osent  à  riAlroductlon  tant 
des  médicamens  que  des  allmens.  DaVîs  ces  cas  on  est 
obiigé  d'introduire  une  sonde  de  caoutchouc  dans  le 
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conduit;  on  la  dirige,  d'ayires  Desault,  par  une  na- 
rine, à  moins  que  cette  voie  ne  soit  impossible,  et 
alors  on  l'introduit  par  la  bouclie,  d'après  Je  procédé 
de  M.  Boyer, 

On  se  sert  de  sondes  munies  d'un  stylet,  d'une 
longueur  proportionnée  à  l'étendue  des  passages 
qu'elles  ont  à  parcourir,-et  d'uu  diamètre  égal  à  ce- 
lui des  plus  grosses  de  l'urètre.  Le  malade  doit  être 
assis ,  la  tète  renversée  en  arrière.  Dans  le  premier 
cas,  on  saisit,  comme  une  plume  à  écrire,  la  sonde 
armée  d'un  stylet  recourbe  dont  on  dirige  la  conca- 
vité en  en  bas.  On  l'introduit  dans  une  narine ,  en  la 
poussant  lentement  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue 
«  la  partie  moyenne  du  pharynx  :  on  retire  alors  le 
stylet  d'une  main,  taudis  que,  par  un  mouvement 
opposé,  on  pousse,  avec  l'autre  main  ,  la  sonde  de 
manière  à  la  faire  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'oeso- 
phage.On  reconnoît  qu'elle  entre  dans  le  larynx  par 
la  résistance  qu'elle  éprouve,  le  gargouillement,  la 
douleur  et  la  toux  qu'elle  détermine,  et  par  l'agita- 
tion qu'elle  communique  k  la  llamme  de  la  lumière 
qu'on  expose  à  son  oridce.  On  la  relire  alors  légère- 
ment, et  on  la  pousse  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  introduite  dans  l'œsophage;  pour  la  maintenir, 
on  entoure  son  extrémité  supérieure ,  par  plusieurs 
circulaires,  d'un  fil  qu'on  fixe  ensuite  autour  de  la  tète 
du  malade. On  introduit  soit  lesalimens  liquides,  soit 
les  mèdicamens  à  l'aide  d'une  seringue  qu'on  adapte 
à  l'orifice  de  la  sonde. 

Si  on  ne  jyut  diriger  la  sonde  par  les  narines,  on 
l'introduit  dy'ectement  par  la  bouche;  à  cet  effet,  on 
abaisse  la  langue  avec  l'indicateur  de  la  main  gauche, 
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et  on  porte  aussitôt  la  sonde  dans  le  pharynx  en  la 
dirigeant  du  colé  gauche.  Mais  si  on  doit  la  maintenir 
dans  ce  conduit  pendant  que'que  temps ,  il  est  préfé- 
rable de  la  repousser  et  de  la  faire  ressortir  par  une 
narine.  Pour  cela,  on  fait  d'abord  communiquer,  à 
Taide  de  la  sonde  de  Bellocq ,  un  fil  daqs  la  bouche 
et  dans  une  narine;  et  dès  que  la  sonde  est  introduite 
dans  le  pharynx ,  on  la  fixe  avec  le  bout  de  fil  qui  est 
dans  la  bouche  ;  tandis  qu'un  aide  tient  le  bout  supé- 
rieur de  ce  même  fil.  On  pousse  ensuite  l'extrémité  su- 
périeuredelasonde  dans  l'arrière-bouche; lorsqu'elle 
est  arrivée  derrière  le  voile  du  palais, on  saisit  le  bout 
de  fil  qui  sort  par  la  narine; on  le  tire  doucement  ea 
haut  et  eu  dehors ,  et  avec  lui  l'extrémité  de  la  sonde  ; 
on  la  place  à  demeure  de  la  même  manière  que  dans 
le  cas  précédent. 

Forme  gazeuse.  On  introduit  les  gaz  soit  en  les 
dégageant  au  moment  même  où  on  fait  avaler  les  corps 
liquides  ou  pulvérulens  qui  les  contiennent,  soit  en 
ingérant  d'abord  le  corps  dans  lequel  le  gaz  est  con- 
densé, puis  en  avalant  aussitôt  celui  à  l'aide  duquel 
on  le  dégage.  C'est  ainsi  qu'on  administre  quelque- 
fois le  gaz  acide  carbonique.  Il  est  des  individus  qui 
peuvent  directement  avaler  les  gaz. 

Surface  MLQUEL'SE  du  gros  iintestin.  Les  médica- 
mens  peuvent  y  être  appliqués  sous  formes  solide  , 
liquide ,  vaporeuse  et  gazeuse. 

Forme  solide.  Sous  celte  forme,  les  médicamens 
prennent  le  nom  de  suppositoires  ;  ils  sont  coniques, 
cohérens ,  d'une  consistance  analogue  à  celle  de  l'em- 
plâtre,  de  la  grosseur  d'un  doigt  environ,  et  de  la 
longueur  de  quatre  à  cinq  centimètres,  on  les  inlro- 
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duit  par  leur  sommel  dans  le  rectum ,  où  on  les  main- 
tient convenablement  :  ou  les  enduit  souvent  d'huile 
ou  de  lienrre  pour  favoriser  leur  entrée.  On  ne  les 
emploie  que  lorsqu'il  s'agit  de  distendre  mécanique- 
ment le  sj)ljincter  de  l'anus,  ou  lorsqu'on  borne  l'a]  - 
plicalion  du  médicament  à  la  partie  inférieure  du 
rectum  :  on  doit  les  rejeter  toutes  les  fois  qu'il  est 
dangereux  d'irriter  cet  intestin  ,  comme  dans  des  cas 
de  squirrhe,  d'ulcères,  etc. 

On  enduit  quelquefois  un  suppositoire  ordinaire 
avec  le  médicament  convenablement  liquéfié  ou  ra- 
inolli;d'autresfoisonmêlele  médicament  intimement 
avecl'intermèderonse  sertà  cet etfetducérat  indiqué 
pour  la  préparation  de  l'emplâtre,  et  on  procède  à 
la  mixtion  de  la  même  manière.  On  donne  à  la 
pâle  la  forme  conique  en  la  roulant  entre  deux  sur- 
faces, dont  l'une  est  horizontale  et  l'autre  oblique: 
la  paume  de  l'une  et  de  l'autre  main  peut  suftire. 

Les  suppositoires  ordinaires  qu'on  em])loie  pour 
distendre  mécaniquement,  ou  pour  servir  de  support 
au  médicament,  peuvent  être  formés  avec  des  subs- 
tances très- variées  :  tels  sont  surtout  le  savon,  qu'où 
taille  couvenablement,  le  suif,  le  beurre  de  ca- 
cao,  etc.,  qu'on  fait  ricjnéfier,  puis  refrcidir  dans  ua 
cône  de  papier,  l'extrémité  supérieure  d'une  bougie, 
d'une  chandelle,  etc.  On  emploie  aussi  quelquefois 
des  suppositoires  de  caoutchouc. 

Forme  liquide.  Les  médicamens  liquides  prennent 
Je  nom  de  cly stères  ou  de  lavemens.  On  les  admi- 
nistre par  i'jjection.  Le  corps  de  la  seringue  qu'où 
emploie  à  c|t  effet  doit  être  parfaitement  calibré  et 
entièrement  rempli  par  le  liquide,  afin  qu'il  n'y  ait 
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pas  en  méoie  temps  iutroductiou  de  Talr.  L'individu 
qui  reçoit  ces  mëdicamens  doit  être  tranquille, dans 
une  position  horizontale  et  incliné  sur  le  côté  droit. 
On  administre  les  mëdicamens  à  J'élat  liquide  lors  • 
que  leur  action  doit  être  étendue  sur  toute  la  surface 
du  gros  intestin  ,et  lorsque  le  malade  ne  peut  avaler, 
soit  par  répugnance  ou  autrement. 

Le  volume  sous  lequel  on  administre  ces  mëdica- 
mens varie  selon  Tàge  de  l'individu, selon  différentes 
circonstances  individuelles  et  selon  l'effet  qu'on  veut 
déterminer  :  il  est  en  général  d'un  à  deux  décilitres 
pour  les  enfans,  de  cinq  environ  pour  les  adolescens, 
et  de  sept  à  huit  pour  les  adultes.  Il  doit  être  moindre 
lorsque  la  distenlion  intestinale  peut  gêner  la  respi- 
ration ou  déterminer  quelque  accident  particulier,  et 
surtout  lorsque  le  médicament  doit  être  retenu  pen- 
dant quelque  temps.  Les  intermèdes  et  le  mode  de 
préparation  peuvent  varier,  et  se  rapportent  à  ce  que 
j'ai  dit  des  formes  liquides  en  général.  Pour  favoriser 
la  suspension  on  se  sert  plus  particulièrement  du 
jaune  d'oeuf  et  de  la  gelée  amilacée.  La  température 
doit  varier  selon  les  degrés  de  volatilité  et  de  soluhililé 
du  médicament,  et  selon  l'effet  qu'on  se  propose 
d'occasionner. 

Forme  vaporeuse.  H  suffit  de  diriger  le  corps  va- 
poreux vers  le  rectum,  et  de  l'y  concentrer. 

Forme  gazeuse.  L'injection  gazeuse  est  rarement 
usitée  ;  elle  présente  des  inconvéniens  très-marqués; 
car  le  gaz  ne  s'arrête  point  dans  le  gros  intestin  ;  il 
franchit  la  valvule  iléo-cœcale,  disteid  le  petit  in- 
testin et  l'estomac,  et  sort  quelquefois  j^jir  la  bouche; 
il  gêne  plus  ou  moins  la  respiral  ion.  Les  mëdicamens 
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admiuislrés  sous  forme  liquide  ne  présentent  pas  le 
même  inconvénieutel  peuvent  déterminer  les  mêmes 
etïets.  On  injecte  les  gaz  à  l'aide  d'une  vessie  garnie 
d'un  robinet  et  d'une  caïuile  ;  on  ouvre  le  robinet  et 
on  comprime  la  vessie.  L'injection  est  moins  aisée 
lorsqu'on  dégage  le  gaz  à  mesure  qu'on  l'introduit 
dans  l'intestin  ,  comme,  par  exemple,  la  fumée  des 
feuilles  de  tabac.  Le  procédé  le  plus  simple  con- 
siste à  introduire  dans  le  rectum  le  tuyau  raccour- 
ci d'une  pipe  de  terre  dont  on  a  rempli  le  réceptacle 
de  feuilles  de  cette  plante  desséchées  et  coupées  me- 
nu ;  ou  allume  celles-ci;  on  les  recouvre  aussitôt  du 
réceptacle  d'une  autre  pipe  qu'on  y  Uxe  à  l'aide  de 
papier ,  et  on  souflle  fortement  par  le  tube  de  la  pipe 
qui  sert  de  couvercle.  On  a  d'ailleurs  inventé  à  cet 
égard  des  soultlets  plus  ou  moins  compliqués,  par- 
mi lesquels  on  remarque  surtout  celui  de  P/a. 

Surface  MUQUEUSE  vÉsiCALE.  On  n'introduit  dans 
la  vessie  urinaire  que  des  raédicamens  liquides  par  so- 
lution ,  et  non  par  suspension  ;  ces  derniers  dépose- 
roient  le  corps  pulvérulent  dans  l'intérieur  de  cette 
cavité,  et  ]>ourroient  favoiiser  la  formation  de  cal- 
culs urinaires.  Ils  doivent  avoir  une  température  ana- 
logue à  celle  de  l'organe.  On  se  sert  pour  les  admi- 
nistrer d'une  sonde  creuse  (ju'on  fait  pénétrer  dans 
la  vessie ,  et  d'une  seringue  par  le  moyeu  de  laquelle 
OD  les  y  injecte. 

Surface  muqueuse  uf<éti\ale.  Les  médicamens 
qu'on  appH(jue  sur  la  surface  muqueiise  de  l'urètre 
sont  ordinairerJent  employés  à  l'état  liquide.  On  les 
administre  à  l'îiJlle  de  l'injection.  On  se  sert  à  cet  effet 
d'une  petite  seringue  dont  l'extrémité  de  la  cauuledoli 
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être  courte,  conique ,  d'une  grosseur  proportionnée  à 
Touverlure  derurètre,atin  qu'elle  eutredans  ce  canal 
sans  pénétrer  profondément.  Si  la  canule  est  mince ,  et 
surtout  si  elle  n'estpas  lisse,  le  liquide  peut  refluer  entre 
elle  et  la  paroi  de  l'urètre  ,  ou  elle  peut  excorier  la 
membrane  muqueuse.  Le  corps  de  la  seringue  doit 
être  parfaitement  cylindrique;  l'injection  doit  être 
faite  d'une  manière  lente  et  progressive  ,  et  le  malade 
doitessa^^er  d'uriner  avant  de  s'injecter.  On  juge  de 
3a  quantité  du  liquide  injecté  par  la  distention  que 
présente  l'urètre.  Lorsqu'on  veut  borner  l'action  du 
liquide  à  une  portion  de  ce  canal ,  on  comprime  celui- 
ci  au-delà  du  lieu  où  le  liquide  doit  s'arrêter. 

Les  intermèdes,  le  mode  de  préparation  et  la  tem- 
pérature, sont  les  mêmes  que  pour  les  formes  liquides 
en  général.  La  suspension  peut  être  faite  sans  inter- 
mèdes. 

Surfaces  muqueuses  vaginale  et  utérine.  Les 
médicamens  peuvent  y  être  appliqués  sous  formes 
liquide ,  vaporeuse  ou  gazeuse. 

Les  médicamens  liquides  sont  administrés  par  in- 
jection :  on  se  sert  à  cet  effet  d'une  seringue  dont  la 
canule  est  terminée  par  une  olive  criblée  de  trous. 
On  peut,  avec  M.  Swédiaur,  employer  une  canule 
d'ivoire  ou  d'étain  du  diamètre  de  deux  à  trois  cen- 
timètres environ,  et  de  la  longueur  de  cinq  à  liuit  cen- 
timètres, qu'on  lixeàune  poche  de  caoutchouc.  Quel- 
quefois on  introduit  une  pelotte  de  charpie  ou  une 
éponge  qu'on  a  imprégnée  du  médicament  liquide. 

Les  intermèdes ,  le  mode  de  prépai^àtion  et  la  tem- 
pérature ,  sont  les  mêmes  que  poui^^les  formes  li- 
quides en  général,  ^ 
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On  aclraluisti'c  les  métllcamcns  vaporeux  et  gazeux 
sur  celte  surface  de  la  moine  manière  que  sur  la  mem- 
brane muqueuse  «lu  gros  intestin. 

Sl'HFACE   Ml\>LEL'SE    OU    CG.NDLIT   AURICULAIRE.  LcS 

medicamcns  peuvent  y  être  appliques  sous  formes 
molle  ,  liquide-,  vaporeuse  ou  gazeuse.  Les  médica- 
mens  mous  ont  la  consistance  em[)Iastlque  ou  onguen- 
tacee  :  on  les  introduit  directement.  On  injecte  les  li- 
quides à  l'aide  d'une  seringue,  pendant  que  le  ma- 
lade incline  sa  tète  du  coté  opposé;  ou  peut  aussi  en 
îmhiber  du  coton  qu'on  iiitroduit  dans  ce  conduit. 
On  tlirige  les  vapeurs  et  le  gaz  directement  ouàraide 
d'un  entoimoir  coude,  et  ou  enveloppe  l'oreille  con- 
venablement. 

Surfaces  dénudées  accidentellement.  Les  me- 
dicamcns |)euventy  être  appliqués  sous  formes  molle , 
liquide,  vaporeuse  et  gazeuse.  Ce  que  j'ai  dit  de  la 
surface  cutanée  se  rapporte  entièrement  à  celles-ci, 
si  on  eu  excepte  l'cmplàtre  et  la  pâte ,  qui  sont  plus^ 
particulièrement  consacrés  à  la  peau. 

§  V  L  Manière  d'écrire  les  formules  des  jiicdica- 
meris. 

Une  formule  doit  indiquer  l'espèce,  la  qualité  et  la 
quantité  du  médicament  ou  des  corps  médicamen- 
teux, riiilermède  et  ses  proportions,  le  mode  de 
préparation, de  repositiou,  et  quelquefois  la  manière 
<Iont  le  médicament  doit  être  a  Iminislré.  Elle  peut- 
être  plus  ou  iloins  composée;  elle  consiste  quelque- 
fois dans  le  sitiple  énoncé  du  nom  du  médicament, 
de  sa  qualité  et  de  sa  quantité;  tandis  que^dau^d'au- 
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très  cas,  elle  embrasse  tous  les  rapports  que  je  viens 
d'indiquer. 

La  ))lupart  des  médecins  étrangers  écrivent  le» 
formules  en  latin;  mais  nous  les  écrivons  plus  ordi- 
nairement en  français.  Il  n'est  nécessaire  de  recourir 
à  la  langue  latine  que  lorsque  des  raisons  particuliè- 
res empêchent  de  faire  connoitre  au  malade  les 
moyens  qu'on  emploie  :  il  suffit  d'ailleurs ,  dans  ce 
cas,  de  recourir  à  des  synonymes  français.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  quelquefois  des  malades  se  refuser  à  l'em- 
ploi du  tartre  éméiiquc  ,  tandis  qu'ils  prennent  sans 
répugnance  et  sans  danger  le  tarLre  stibié  ou  le  tar^ 
trite  de  potasse  antimonié ,  etc.,  etc. 

On  doit,  autant  que  possible,  se  servir  de  la  no- 
menclature méthodique  des  chimistes  et  des  -bota- 
Disles;  cela  doit  être  néanmoins  subordonné  aux  cir- 
constances :  il  faut,  avant  tout,  savoir  si  en  écrivant 
ainsi,  on  peut  être  compris  par  ceux  qui  sont  chargés 
du  soin  de  préparer  les  médicamens.  Lorsqu'on  a  cette 
crainte  ,  on  peut  joindre  le  nom  vulgaire  à  la  déno- 
mination méthodique.  Jusqu'à  ce  que  la  loi  relative 
aux  poids  et  mesures  soit  en  exécution  dans  les  of- 
ficines ,  il  est  convenable  de  se  servir  des  poids  usités 
dans  les  pharmacies  du  lieu  qu'on  habite.  Bientôt  sans 
doute  cette  difficulté  disparoîtra  ,  et  les  poids  déci- 
maux seront  les  seuls  dont  les  pharmacies  françaises 
feront  usage. 

Une  formule  ne  doit  contenir  que  ce  qu'il  est  essen- 
tiel d'indiquer.  Les  noms  des  médicamens  et  des  quan- 
tités doivent  être  écrits  en  toutes  lettrd/,;  on  doit  re- 
jeter les  abréviations  et  les  signes  quionOiété  employés 
pour  distinguer  les  uns  et  les  autres.  l.a  quantité  to« 
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laie  (lu  mëtlicamcnt  qu'on  picscril  à  !a  fols  doit  varier 
Bflou  respcce  et  la  variété  de  la  maladie ,  selon  sa 
durée,  selon  Tinlervalie  qu'il  y  a  entre  les  visites, 
selon  la  facilité  avec  laquelle  le  médicament  s'altère, 
et  selon  le  caprice  du  malade. 

On  croyoit  autrefois,  et  beaucoup  de  médecins 
croient  encore,  qu'une  formule  n'est  bien  faite  que 
lorsqu'on  y  trouve  la  base  ,  V adjuvant ,  \e  correctif 
et  rexc/yp/f?/?/^  y  mais  la  distinction  entre  base  et  adju- 
vant est  le  plus  souvent  arbitraire  j  fréquemment  un 
seul  médicament  suffit,  et  lorsqu'il  en  faut  plu- 
sieurs ,  il  est  difficile  d'indiquer  avec  précision  lequel 
joue  le  rôle  de  base  ou  i^ adjuvant.  Le  correctif  est 
rarement  nécessaire  ;  on  sait  depuis  long-temps  que 
beaucoup  de  substances  auxquelles  on  donne  ce  titre 
n'agissent  qu'eu  changeant  la  nature  du  médicament. 

L'ordre  à  suivre  dans  l'exposition  des  objets  qui 
composent  une  formule  n'est  rien  moins  qu'indiffé- 
rent. On  commence  d'abord  par  écrire  en  toutes 
\cl\.TGS  prenez  ,  ou  par  abréviation  j)r.  ;  on  expose 
ensuite  sur  la  même  ligne  d'abord  le  médicament, 
puis  sa  qualité,  et  enfin  sa  quantité.  Exemple  : 

Fr.  Sulfate  de  soude  cristallisé ▼'"g^  grammes. 

Si  on  croit  devoir  réunir  plusieurs  substances  ,  on 
les  place  les  unes  au-dessous  des  autres  sur  autant  de 
lignes  isolées  ,  de  manière  à  faire  correspondre  les 
noms  de  ces  substances,  ceuxd.es  qualités  et  des  quau- 
lltés.  Exemple  : 

Pr.  Opiuiribrut cinq  centigrammes'. 

Campbj|e dix  centigrammes. 

Lorsqu'on  prescrit   une   quantité  égale  de  plu- 
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sieurs  médlcamens,  on  l'exprime  par  da  ou  ana. 
On  consacre  une  autre  ligne  pour  le  correctif, 
lorsqu'il  y  en  a  un  ,  et  une  autre  pour  le  véliicule  ou 
l'intermèJe.  Lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  ,  on  les  ex- 
pose dans  la  série  dans  laquelle  ou  doit  les  employer. 
Exemple  ; 

Pr.  Cnniphre un  gramme. 

Sucre vingt  grammes.      i 

Poudre  d'aclragant un  dcnii-gramme. 

Eau un  hectogramme. 

On  ne  prescrit  les  proportions  de  l'intermède  que 
lorsque  cela  est  indispensable  ;  il  est  inutile  de  le  faire 
pour  la  préparation  des  pilules,  des  bols,  et  souvent 
pour  celle  des  ëlecluaires.  On  remplace  alors  re- 
noncé de  la  quantité  par  le  mot  quantité  suffisante  , 
ou  par  les  lettres  q.  s.  Exemple  : 

Alcnol quantité  sufHsante. 

Alcool q.  s. 

C'est  sur  une  nouvelle  ligne  ,  et  à  quelque  dis- 
tance de  la  dernière,  qu'on  indique  le  mode  de  pré- 
paration. Exemple  : 

Triturez  le  camphre  avec  q.  s.  d'alcool  à  20-f-o  ,  puis  avec 
la  poudre  d'adragant  et  le  sucre  5  mêlez  exactement  j  ajoutez 
successivement  la  quantité  d'eau  indiquée. 

Mais  lorsque  ce  mode  ne  présente  rien  de  particu- 
lier ,  il  suffit  d'écrire  ,  faites  selon  Vart,  ouf.  s.  L  , 
et  d'indiquer  ensuite  le  nom  de  la  forme  sous  laquelle 
on  veiitadminislrer  le  médicament.  Exemple  : 

F.  s.  I.  une  potion.  ^ 

Faites  selon  l'art  une  potion.         ^ 

Lorsque  le  médicament  doit  être  divisé  en  plu- 
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sieurs  portions,  on  enfaitcouuoîlre  le  nombre.  Exem- 
ple : 

F.  s.  1.  vingt  pilules. 

F.  s.   I.  dix  paquets. 

On  indique  ensuite  le  lieu  et  le  mofle  fie  reposition, 
mais  seulement  lorsquec' est  indispensable. Exemple  : 

Déposez  dans  un  flacon  bouché  en  cristal. 

On  décrit  aussi  quelquefois  la  manière  cVadrainis- 
trer  le  médicament;  mais  cela  doit  être  fait  eu  peu  de 
mots ,  et  seulement  lorsqu'il  est  à  craindre  que  le 
malade  ou  les  assistaus  l'oublient.  Ou  fait  précéder 
cette  instruction,  qu'on  désigne  par  le  mol  signctnr, 
de  la  lettre  initiale  T.,c'est-a-dire,  iranscrâ'ez.Oiûn- 
vite  par  là  le  pharmacien  à  la  transcrire  sur  le  vais- 
seau qui  contient  le  médicament.  Exemple  : 

T.  A  prendre  par  cuillerées  d'heure  en  heure. 

Lorsqu'on  écrit  plusieurs  formules  sur  la  même 
feuille  de  papier,  on  laisse  un  certain  intervalle  en- 
tre elles.  Il  convient  quelquefois  de  donner  à  chacune 
imc  dcnominalion  distincte,  qui  doit  plutôt  indiquer 
la  coîiiposition  du  médicament  que  la  maladie  dans 
laquelle  ou  l'emploie,  adn  de  prévenir  les  applica- 
tions quelquefois  dangereuses  qu'on  pourroit  en 
faire,  sans  consulter  le  médecin,  dans  des  cas  supposés 
analogues. C'est  ainsi  que  le  nomde potion pecloui/r , 
donné  à  une  potion  laite  avec  l'oxyde  d'antimoine 
hydro-sulfuré-brun,  rendroitson  usage  dangereux 
dans  la  première  période  d'une  pneumonie  très- in- 
tense. On  dé^gne  la  formule  sons  un  nom  vague 
loisqu'ou  ne ^eut  indicjuer  ni  le  nom  du  médica- 
ment, ni  celui  de  la  maladie. 
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II  est  souvent  utile  de  dater  et  signer  la  formule, 
ainsi  que  de  désigner  la  personne  à  laquelle  on  la 
destine  ;  c'est  un  bon  moyen  de  justifier  sa  conduite. 

Exemple    d'une  formule^. 

Pr.  Camphre un  gramme. 

Sucre vingt  grammes. 

Poudre  de  gomme  adragant.   un  demi-gramme. 
Eau un  hectogramme. 

Triturez  le  camphre  avec  q.  s.  d'alcool  à  io-\-o,  puis 
aTec  la  poudre  de  gomme adragant  et  le  sucre;  mêlez  exacte- 
ment ;  ajoutez  successivement  la  quantité  d'eau  indiquée. 
Faites  une  potion. 

T.  A  prendre  par  cuillerées  d'heure  en  heure. 
Pour  M.  N 

Paris  )  ce 

N.  M. 


CLINIQ    UE.  22r 

LIVRE    SECOND. 

DES  MÉDICATIONS  EN  FAR  TICULIER. 


IjES  médications  peuvent  être  divisées  en  plusieurs 
ordres;  ceux-ci  peuvent  être  groupes  dans  trois  sec- 
tions. La  première  comprend  les  ordres  de  médica- 
tions communes  à  la  plupart  des  organes,  et  dont 
l'objet  est  de  modifier  les  proj)riétés  vitales  organi- 
ques. La  deuxième  est  consacrée  aux  ordres  de  mé- 
dications qui  sont  parllciilieres  à  un  système  ou  à  un 
appareil  d'organes,  et  dont  l'objet  est  de  modifier 
l'état  des  fonctions.  La  troisième  contient  les  ordres 
je  médications  spécifiques. 

PREMIÈRE   SECTION. 

MÉDICATIONS      COMMUNES* 

ORDRE   PREMIER. 
Alédications    toniques. 

Lks  médications  toni(jties  agissent  spécialement  sur 
les  propriétés  vitales  organlcpies,  telles  que  Ja  sensi- 
bilité oiganique  et  la  conlractililé  organique  insen- 
sible. Elles  élèvent  ou  maintiennent  les  organesàleur 
ton  ordinaire  ou  peu  au-delà  ;  elles  déterminent  à  un 
égal  degré  rexerclce  de  toutes  les  fonctions  qui  sont 
sous  la  dépendance  de  ces  deux  propriétés,  ou  au 
moins  elles  n'ei?  favorisent  aucune  eu  particulier 
d'une  manière  très-notable. 
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Les  effets  locaux  secondaires  varient  selon  Tor- 
gane  ,  selon  la  déllcalcsse  de  son  tissu,  selon  les  pro- 
priétés vitales  qui  y  sont  plus  particulièrement  en  jeu, 
selon  ses  fonctions ,  selon  son  état  actuel  normal ,  ato- 
nique  ou  lijpertonique ,  selon  le  mode  et  le  degré 
d'action  deTexcitant ,  selon  le  mode  cl  la  durée  d'ap- 
plication de  ce  dernier,  etc.  Ils  peuvent  être  nuls  ou 
très-apparens  ,  présenter  une  aslrlctlon,  ou  une  rou- 
geur et  une  chaleur  notables;  la  sensibilité  peut  y 
être  accrue  j  11  peut  y  avoir  contraction  Involontaire 
perceptll)!e,  eu  disparition  de  spasmes  et  de  convul* 
slons  ;  l'exhalation  ou  la  sécrétion  de  l'organe  peut 
être  augmentée,  diminuée  ou  supprimée.  De  là  les 
propriétés sudorillques,diuréllqaes,emraénagogues  , 
expectorantes,  galactophorcs,  aphrodisiaques ,  anti- 
spasmodiques, antéméliques,  résolutives,  astringen- 
tes, suppuratives,  antiseptiques,  dessiccatives,  etc., 
qu'on  a  attribuées  à  plusieurs  de  ces  excitans  ,  parce 
qu'on  ne  faisolt  pas  attention  que  ces  différentes  lé- 
sions étoient  dépendantes  de  l'état  des  projïriétés 
\itales  organiques. 

Les  médications  toniques,  sous  qiielque  variété 
qu'elles  se  présentent ,  peuvent  se  manifester  plus 
ou  moins  promptement  aj)rès  rap])lication  du  médi- 
cament. Elles  varient  dans  leur  durée.  En  général  , 
plus  elles  surviennent  promptement  et  j)lus  elles 
sont  intenses,  plus  leur  durée  est  courte;  leur  mar- 
che est  au  contraire  plus  longue  lorsqu'ellcsse  mani- 
festent lentement  et  avec  moins  d'Intensité  :  cela  n'est 
cependant  point  sans  exception.  L<|'  médications  to- 
niques peuvent  se  terminer  en  maintenant  l'organe 
à  son  riihme  normal  ou  eu  le  plongeant  dans  uuétat 
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i\€  débilité  :  ce  dernier  effet  a  lieu  d'autant  plus 
facilement  que  l'excitant  ai^il  avec  plus  d'inten- 
sité, qu'il  augmente  davantaj^e  les  sécrétions  ou  les 
exlialaiions,  ou  qu'il  occasionne  secondairement  des 
contractions  trop  fréquentes  des  ori^anes  qui  en  sont 
susceptibles. 

L'excitation  tonique  peut  être  locale  ou  générale  : 
daus  ce  dernier  cas  les  propriétés  vitales  organiques 
sont  égalemeiit  augmentées  dans  tous  les  organes: 
cette  dit'térence  dépend  du  moyen  qu'on  a  emj)loyé, 
de  son  degré  de  concentration  et  de  la  surface  sui'  la- 
quelle on  l'applique.  Il  est  des  médicamens  qni,  à 
])etite  dose  ,  déterminent  l'excitation  générale  plus 
facilement  que  d'antres  même  à  grande  dose.  Celte 
excitation  peut  survenir  ])romptemenl  ou  seulement 
plusieurs  licures  et  même  plusieurs  jours  après  l'ex- 
citation locale.  Toutes  choses  d'ailleurs  égales  ,  on  la 
fait  naître  plus  particulièrement  si  on  met  l'excitant 
en  contact  avec  l'estomac  ,  et  si  on  l'emploie  conceu- 
ti  é  et  à  grande  dose.  On  seroit  tenté  de  croire  qu'elle 
n'est  qu'un  eft\,'t  sympathique  de  l'état  de  ce  der- 
nier. 11  est  néanmoins  plusieurs  médicamens  qui  pa- 
roissent  agir  en  même  temps  ou  uniquement  ])ar  ab- 
sorption. La  peau  et  lamcndjrane  miupieuse  du  gros 
intestin  tiennent  le  second  rang  sous  ce  rapport. 
L'excitation  peut  d'ailleurs  être  encore  déterminée 
sympathiquement  par  les  médications  d'un  autre  or- 
dre ,  telles  que  la  vésication  ,  le  vomissement,  l'eter' 
uuemeut ,  etc. 

Les  niédicatimis  toniques  exigent  quelques  pré- 
cautions dans  l'a/îniinistration  des  moyens  j)roj)res  4 
les  déterminer.  En  général  il  ne  faut  point  que  l'or- 
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gane  pèche  par  im  extrême  d'excès  ou  de  défaut  de 
ton  ;  on  détermlneroit  souvent  rinliammalion  dans 
le  premier  cas ,  et  on  agirolt  en  vain  dans  le  second  : 
telle  est  une  des  causes  pour  lesquelles  nos  moyens 
sont  si  peu  enicaces  dans  les  lièvres  adynamlques, 
lorsque  nous  attendons  que  la  prostration  soit  trop 
grande.  U  faut  avoir  soin  de  s'opposer  à  l'augmenta- 
tion des  sécrétions  ou  des  exhalations  :  c'est  ainsi 
qu'on  doit  emjîècher  les  effels  purgatif,  sudorifique 
qu'occasionnent  quelquefois  les  excitans  j  car  ils  peu- 
vent affoihlir  le  malade.  11  faut  avoir  l'attention  de 
ne  pas  continuer  pendant  trop  long-temps  l'emploi 
de  ces  moyens;  leur  usage  prolongé  jette  souvent 
l'organe  dans  un   état    d'atonie ,    et  cet  effet    est 
d'autant  plus  prompt  que  le  médicament  a  agi  avec 
plus  d'intensité  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  certains  méde- 
cins déhiiilcr  lors  même  qu'ils  se  proposent  de  dé- 
termiifcrun  état  opposé.  L'ohservalion  a  prouvé  que 
l'emploi  habituel  d'un  excitant  annihile  son  action  ; 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  faut  l'administrer  à  des 
intervalles  plus  ou  moires  éloignés,  en  suspendre  l'u- 
sage pendant  quelque  temps,  le  remplacer  par  d'au- 
tres, ou  même  alterner  l'emploi  de  différens  exci- 
tans. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  médications  toniques 
sont  indiquées  lorsque  les  propriétés  vitales  organi- 
ques sont  affoiblies;  néanmoins  il  ne  faut  pas  trop 
généraliser.  Il  est  beaucoup  de  circonstances  dans  les- 
quelles elles  ])Ourrolent  être  nuisibles  ou  dangereu- 
ses. On  doit  bannir  les  excitans  daili,  les  cas  de  foi- 
Ék'sse  par  oppression  :  telle  est  la  déjilité  qui  accom- 
jtague  la  Oèvre  angioténique,  la  pneumonie  très-in- 
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tense  ,  efc.  On  doit  les  rejeter  lorsque  la  dëI)iHté 
géuérale  estunetïel  sjnïp.ulilijue  truue  maladie  lo- 
cale avec  excès  de  ton,  comme  dans  certaines  ])ëri* 
tonites.  On  ne  doit  les  employer  qu'avec  prudence 
daus  raflolblissement  qui  provient  d*une  évacuation 
excessive,  dans  celui  qui  est  l'effet  de  l'inaclion,  de 
rinanition,  de  l'onanisme,  d'un  excès  dans  les  tra- 
vaux du  corps  et  de  l'esprit.  En  général  il  est  néces- 
saire de  connoîlrc  le  degi  é  de  farces  propres  à  cha- 
que espèce,  variété  et  période  de  la  maladie  :  il  faut 
savoir  quelle  inlluence  exercent  à  cet  égard  l'âge, 
le  sexe,  le  tempérament,  la  saison,  le  climat,  etc.; 
c'est  de  là  qu'on  peut  déduire  quel  est  l'affoiblisse- 
ment  qu'on  doit  comlîaltre  ou  abandonner  à  lui- 
même.  Danstouslescas,  il  faut  que  l'action  des  exci- 
tans  soit  en  rapport  avec  le  degré  d'atonie  et  la  durée 
de  la  maladie  :  si  on  abuse  de  ces  moyens  dans  le  dé- 
but d'une  (ièvre  adynamique  ,  on  reste  sans  ressource 
vers  la  fin.  11  faut  agir  autrement  daus  la  syncope  et 
dans  le  scorbut. 

Il  est  difUeile  d'exposer  d'une  manière  précise  les 
espèces  et  périodes  de  maladies  dans  lesquelles  les 
toniques  peuvent  convenir;  ces  circonslances  sont 
nécessairement  subordonnées  aux  causes  et  à  l'état 
des  pixjpriétés  vitales  organiques,  l^n  général  les  to- 
niques sont  indiqués  dans  la  deuxième  et  la  troisième 
périodesdes (lèvres  muqueusescontinues  et  rémitten- 
tes; dans  les  deuxième  et  troisième  périodes  des  fièvres 
adynami(jues,  continues  rémittentes  et  inleimit  lentes; 
dans  les  fièvrq  j  alaxiques  continues^  rémittentes  et  in- 
termittentes Jtiet  en  général  dans  toutes  les  lièvres  in- 
termittentes qui  tendent  à  la  chronicité,  de  quelque 
u  i5 
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ordre  de  fièvres  qu'elles  soient,  et  quel  que  soit  leur 
tvpe.  On  en  fait  usage  dans  les  phlcgmasies  cutanées 
qui  menacent  de  dëlilescence  ,  qui  lendcut  à  la  gan- 
grène ;  dans  les  rhumalismes  chroniques  ;  dans  la  dé- 
bilité de  la  digestion  qui  accompagne  la  goutte ,  elc.  j 
dans  la  troisième  période  des  catarrhes  aigus,  et  dans 
les  catarrhes  chroniques.  Ou  les  emploie  dans  les  hé- 
morrhagies  passives  ,  dans  le  scorbut  ;  dans  un  grand 
nombre  de  névrose»  atoniques;  dans  beaucoup  de 
maladies  cutanées  chroniques;  dans  les  scrophules, 
le  carreau  ,  les  hydropisies  ;  dans  le  diabètes,  les  af- 
fections vermineuses,  elc.  Mais  ces  indications  sont 
trop  générales  ;  car  il  est  des  fièvres  adynamiques  si 
légères  et  d'autres  si  intenses  ,  qu'à  peine  les  unes 
exigent  l'emploi  des  toniques,  tandis  que  les  autres 
le  réclament  dès  leur  début.  On  sait  cpie  beaucoup 
de  catarrhes  chroniques,  d'hémorrhagies  passives, 
que  le  scorbut  cèdent  souvent  aux.  seuls  moyens  hy- 
giénlques.M.Pinel  a  vérifié  l'observation  des  anciens, 
que  beaucoup  de  fièvres  gastriques  interniiltentes 
tierces  cessent  spontanément  après  un  nombre  d'ac- 
cès plus  ou  moins  grand. 

Les  Ioniques  sont  ordinairement  inefficaces  et 
même  uuisibles  dans  lesfièvres  inlermittenles ,  les  né- 
vroses ,  les  hydropisies ,  etc. ,  qui  sont  l'effet  sympa- 
ihiquedelalésion  de  tissu  d'iui  organe  plus  ou  moins 
éloigné.  Les  complications  des  phicgmasies  avec  les 
fièvres  adynamique  et  alaxique  ])resentent  surtout 
de  grandes  dilficuilés  :  dans  cesdifférens  cas, il  faut 
soigneusement  examiner  si  la  plilegii^.asie  participe 
de  Télat  adynamique  ,  ou  si  elle  coi^jerve  un  sur- 
croît d'eicitatiou.  Cette  distinction  est  facile  à  iaive 
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lorsque  l'organe  affecte  tombe  sons  nos  sens,  comme 
la  peau  ,  la  membrane  muqueuse  de  la  i^oi'i^e  :  sa  llac- 
cidité  et  sa  couleur  livide  indiquent  évidemment  l'a- 
dvnamlc  locale;  tandis  que  sa  renilcnce,  sa  roui^eur 
vermeille  annoncent  un  surcroit  d'excitation.  11  est: 
plus  diliicile  de  faire  cette  remarque  lorsque  les 
pblegmasies  du  poumon  et  des  organes  profondément 
cacbes  sont  compliquées  de  lièvre  adv  namique  ou 
alaxique.  Dans  le  cas  où  l'adynamic  est   générale, 
le  traitement  ne  diffère  ])oint  de  celui  de  la  fièvre 
adynamique  seule  ;  mais  il  exige  beaucoup  de  pru- 
dence lorsqu'une  pblegmasie  ,  avec  excès  d'excita- 
tion ,  est  compliquée  avec  l'une  ou  l'autre  de  cesliè* 
vres.  11  faut  surtout,  dans  les  pneumonies  ,  éviter  de 
confondre  l'adynamie  générale  qui  est  résultante  de 
la  gène  qu'éprouve  la  circulation  pulmonaire,  avec 
la  lièvre  adynamique  qui  se  complique  d'une  pneu- 
monie stliénique  ou  astbénique.  Il  faut  en  outre  ob- 
server que  l'intensité  d'action  des  toniques  qu'on  em» 
ploie  doit  toujours  être  en  rapport  avec  l'inlensilc  de 
la  maladie,  ou,  pour  mieux  dire  ,  avec  le  degré  d'af* 
foibiissement  des  ])roprielés  vitales  organiques. 

Si  les  toniques  sont  si  multipliés,  c'est  que  la  sus- 
ceplil)ililé  des  propriétés  vitales  varie  tellement,  que 
souvent  le  même  individu  ne  peut  les  supporter  tous. 
L'assuétude,  en  annibilant  l'action  de  l'un,  force  à 
recourir  à  l'emploi  de  l'autre  :  le  médecin  peut  sou- 
vent se  trouver  dans  des  circonstances  de  localité  qui 
le  forcent  à  se  servir  de  ceux  (pii  sont  sous  sa  main. 
D'ailleurs,  C]»oiqne  les  dilïerens  movens  qu'on  em- 
ploie pour  déterminer  l'excitation  tonifjue  jouissent 
de  propriétés  analogues ,  il  en  est  cependant  un  grand 
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nombre  qui  manii'e^lent  celte  action  plutôt  vers  un 
oriiane  que  vers  un  autre,  qui  l'occasiouncnl  à  des 
degrés  (Jltïereus  et  avecdesmodificatious  particulières. 

Quelques  toniques  se  bornent  à  élever  les  proprié- 
tés vitales  à  leur  état  normal  :  tels  sont  les  amers, 
quelques  acerbes  et  ferrugineux.  Leur  caiaclère  est 
de  ne  déterminer  aucune  sensation  ni  aucun  change- 
ment de  couleur  dans  l'organe  sain  avec  lequel  on  les 
met  en  conJacl.  Il  en  est  parmi  eux  qui  paroissent 
plus  particulièrement  que  d'autres  favoriser  la  sup- 
pression tle  Texhalalion  ou  de  la  sécrétion:  tels  sont 
les  acerbes  ,  plusieurs  ferrugineux;  mais  cela  est  en 
grande  partie  relatif  à  leur  degré  de  concentration. 

Il  est  d'autres  toniquesqui  peuvent  relever  les  or- 
ganes un  peu  au-delà  de  leur  rilhme  ordinaire  :  telles 
sont  les  labiées  ,  plusieurs  radiées,  ilosculeuses,om- 
bellifères  et crucitères.  On  les  reconnoît  à  la  chaleur, 
au  picotement  et  à  la  légère  rougeur  qu'ils  déter- 
minent. 

Quelques-uns  peuvent  déterminer  l'inllammalion 
si  on  n'apporte  pas  beaucoup  de  prudence  dans  leur 
administration  :  te!s  sont  la  glace ,  les  acides ,  l'am- 
moniaque, l'alcool,  le  phosphore,  l'élher  sulfuri- 
<jue,les  huiles  volatiles,  le  camphre,  la  racine  de  rai- 
fort sauvage,  les  bulbes  d'oignon,  d'ail  cultivé, 
la  semence  de  moutarde  noire ,  les  baies  de  poivre 
noir  ,  les  girolles ,  etc.  11  f  lul  en  général ,  dans  l'em- 
j)!oi  de  ces  moyens,  connoitre  le  degré  de  concentra- 
tion qu'ils  doivent  avoir,  et  le  temps  pendant  lequel 
il  faut  les  maintenir  a|)j)liquès.  t- 

11  est  quelques  toniq'ies  qui  en  mê*>e  temps  peu- 
veut  déterminer  la  sédation  des  pi  opriétés  vitales  ani- 
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mnlcs,  et  (le  la  conlracrillté  organique  sensible  du 
conduit  aliinontaire  :  tels  sont  le  froid  ,  raininonia- 
qne,  le  phosphore,  l'alcool,  ritpium,  Tether,  les 
hniles  volatiles,  le  camphre,  le  muse,  le  casloieum, 
]ilusieuis  omhellit'ères  ,  Tassa  lœtida,  le  sagapénum, 
la  gomme  ammoniaque,  Topoponax  ,  les  teuilles  de 
ciguë  otïiciiiale  ,  de  belladone  ,  de  jusfpiiaine  de 
pometle  e|)ineuse,  de  digitale  pourpiee  ,  la  plii- 
paii  des  labiées,  des  radiées  et  des tlosculeuses aro- 
matiques :  plusieurs  de  ces  corps  manifestent  cette 
action  sédative  sur  l'encéphale  et  les  nerfs,  d'autres 
seulement  sur  les  nerfs.  Lorsqu'on  veut  prévenir  cet 
effet  ,  il  faut  avoir  soin  de  n'appliquer  ces  moyens 
qu'eu  petite  quantité  à  la  fois,  et  de  les  renouveler  à 
des  (lisfances  plus  ou  moins  éloignées. 

Il  est  d'autres  excitans  dont  un  excèsde  dose  ou  un 
degré  trop  grand  de  concentration  peut  détermi- 
ner la  sédation  de  toutes  les  propriétés  qui  président 
aux  fonctions  nutritives,  et  occasionner  par  là  une 
mort  ])romp-te  :  tels  sont  le  gaz  hydiogène  sulfiu'e» 
l'eau  distillée  des  feuilles  de  laurier-cerise,  et  quel- 
ques autres  substances  analogues.  M.  Clïiiussier  a 
prouvé,  par  des  cx])érieuces  multipliées,  que  l'hy- 
drogène sulfuré,  soit  à  l'elal  gazeux  ,  soit  en  soluli«>a 
aqueuse,  tue  promplement  les  animaux,  soit  qu'ils 
le  respirent, soit  qu'on  rinlroduisedausl'eslomac,  le 
gros  intestin  ouïe  tissu  cellulaire;  le  tissudes  organes 
devient  mollasse,perd  sa  conlractilité;  le  sang  d  vient 
noir,  et  la  ]mtiefaction  est  prompte  :  aussi  ne  doit- 
on  adminislrt^cct  excitant  qu'élendudansunegrande 
quantité  d'e.'#i  et  d'une  manière  prudente.  Quant  à 
l'eau  distillée  des  feuilles  de  laurier-cerise,  on  sait  que 
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ce  liquide  mis  dans  de  certaines  proportions  en  con- 
tact avec  la  surface  muqueuse  du  conduit  alimen- 
taire,  détermine  une  mort  ])rompte  ;  tandis  qu'au 
rapport  de  Fonlaua  ,  introduit  dans  une  plaie,  appli- 
que sur  un  nerf,  ou  même  injecté  dans  les  veines 
du  cou ,  il  occasionne  des  effets  beaucoup  plus  lents. 
Le  suc  et  l'infasion  aqueuse  de  ces  feuilles  jouissent 
de  cette  propriété  délétère  à  un  degré  inférieur. 

Le  degré  de  concentration  inllue  d'une  manière 
très-manifeste  sur  le  mode  d'action  des  substances 
qu'on  peut  employer  comme  Ioniques;  c'est  ainsi 
que  les  corps  qui  sont  susceptibles  d'enilammer  peu- 
vent par  là  devenir  capables  de  déterminer  une  exci- 
tation tonique  modérée;  c'est  ainsi  aussi  que  l'alcool, 
les  acides,  les  sels  très-étendns  débilitent  ordinaire- 
ment à  la  longue  les  propriétés  vitales  tant  oiganiques 
qu'animales.  Plusieurs  corps  médicamenteux  agissent 
même  alors  d'une  manière  si  lente  ,  qu'on  ne  peut 
connoître  leur  action  que  par  les  cbangemens  qui  sur- 
viennent dans  la  marche  des  maladies;  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  l'emploi  des  oxydes  etselsmercurielset  an- 
limoniaux  ,  du  muriale  de  baryte  ,  etc. ,  dans  l'admi- 
nistration de  l'opium,  de  laciguëotiicinale  à  très-petite 
dose ,  etc. ,  dans  celle  des  boissons  faites  avec  les  ra- 
cines de  salsepareille,  de  bardane  ,de  patience,  avec 
le  bois  de  gaïac  officinal ,  etc.  (  i  ). 

Le  plus  souvent  ou  doit  déterminer  la  dose  des 


(i)  C'est  le  peu  d'évidence  de  ces  effets  génépux  qui  a  porté 
les  médecins  à  donner  le  nom  ^alterans  au^^mo}  ens  qu'on 
emploie  pour  les  déterminer,  et  c'est  l'examen  de  leurs  effets 
secondaires  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  ^t  fondans ,  clissQ^ 
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toniques  par  leur  degré  de  concentralion  ;  mais  nul 
organe  ne  peut  à  cet  effet  servir  de  terme  de  com- 
paraison ;  car  le  mode  de  vitalité  varie  tant  dans  cha- 
cun d'eux,  que  deux  corps  qui  déterminent  la  même 
excitation  tonique  sur  Torgr^ne  B  ,  agissent  souvent 
différemment  l'un  de  l'autre  sur  l'organe  C ,  etc. 

Lorsqu'on  veut  agir  par  circulation,  c'est  par  le 
poids  qu'on  détermine  la  (|uantité  du  médicament, et 
on  l'etend  ensuite  dans  une  quantité  assez  grande  de 
véhicule  pour  qu'il  ne  puisse  point  agir  localement. 
Ce  ne  sera  que  lorsqu'on  auia  hien  pu  distinguer  les 
phénomènes  médicaux  sym[)athiques  de  ceux  qui 
sont  déterminés  ])ar  l'absorption  du  médicament, 
qu'on  apprendra  de  laquelle  de  ces  deux  manières  il 
est  plus  convenable  de  doser  les  touiques  qu'on  em- 
ploie. 

La  forme  qu'on  donne  aux  toniques  varie  selon 
l'organe  sur  lc(juel  on  les  applique  et  les  propriétés 
particulières  de  ceux  qu'on  emploie.  Les  intermèdes 
ordinaires  sont  l'eau  et  l'alcool  ;  celui-ci  éloit  plus 
fréqiiennneiit  employé  autrefois  que  maintenant  :  on 
peut  y  a\ oii-  recours  soit  j)Oui'  dissoudre  le  corps  mé- 
dicamenteux, soit  pour  augmenter  ses  propriétés  mé- 
dicales. Dans  le  premier  cas  ,  l'alcool  n'est  nécessaire 
qu'aulant  que  le  corps  médicamcnleux  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  aussi  peut-on  retendre  dans  des  quanlifcs 
d'eau  plus  ou  moins  grandes ,  à  moins  que  celle-ci 
n'altère  la  solution ,  comme  cela  a  lieu  pour  l'alcool 


vans,  antiscrofJmlenx ,  etc,  etc.  Si  je  les  expose  ici,  c'est 
comme  annexes,  et  jusqu'à  ce  que  nous  ovous  plus  de  données 
fur  leur  mode  d'action. 
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résineux, cnmpliré,  etc.  ;  daus  le  second  cas ,  au  con- 
traire, il  faut  bien  se  garder  de  l'elendre  dans  une 
qunnlilé  indéterminée  de  liquide  aqueux, comme  oa 
le  fait  souvent ,  car  il  peut  ]icrdre  ses  propriétés  mé- 
dicales. A  cet  effet  il  faut  savoir  qu'une  partie  d'al- 
cool à  0,82  (3o+o),  mêlée  avec  quinze  parties  d'eau, 
pèse  0,99  (  2  +0) ,  et  par  conséquent  n'a  pas  de  pro- 
priété bien  différente  de  celle  de  l'eau  pure  ;  que  l'al- 
coolà  0,82  (3o-f-o),mèlé  avec  partie  égale  d'eau,  passe 
àl'état  d'alcool  à  0,94  (10+0);  que  l'alcool  à  0,94 
(  10  +  0  )  pèse  0,97  (  5  -f  o  ) ,  lorsqu'il  est  mêlé  avec 
partie  égale  d'eau ,  et  i  +  o  lorsqu'il  l'est  avec  dix 
parties  de  ce  liquide.  Dans  ce  dernier  cas  sa  saveur 
est  extrêmement  foible. 

Les  proportions  dans  lesquelles  on  mêle  ordinai* 
rcment  l'alcool  à  0,82  (3o-|-o)  avec  l'acide  sul- 
furiqiie  à  1,84  (66 — o)  et  avec  l'ammoniacjue  à 0,89 
(  T9-I-0)  ,  sont  telles  ,  que  pour  pouvoir  administrer 
CCS  médicamens  sur  une  surface  muqueuse,  il  faut 
les  étendre  dans  des  quantités  d'eau  si  grandes ,  que 
l'alcool  est  trop  affoibli  pour  pouvoir  exercer  une 
action  excitante.  La  même  considération  peut  s'appli- 
quer aux  macérations  alcoolo-ammoniacales  qu'em- 
ploient particulièrement  les  pliarraacopées  d'Edim- 
bourg, de  Londres  et  de  Berlin. 

51*'".  AppUcaLion  des  toniques  sur  la  membrane 

muqueuse  de  l'estomac ,  ainsi  que  de  Vintestin 

grêle  y  et  excitation  tonique  de  ces  organes. 

t 

On  applique  les  toniques  sur  la  tf^embrane  mu- 
gueuse  de  l'estomac ,  soit  pour  exciter  directement 
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le  ton  de  cet  organe,  soit  pour  agir  secondairement 
sur  d'autres  tissus  ou  sur  loiiL  roiganisme.  Les  sym- 
pathies n<)m])rensts  (jui  lient  IVslomac  et  l'intcsîiii 
avec  la  plupart  des  organes,  et  la  grande  absor[)lioii 
qui  a  lieu  sur  leurs  surCaces  ,  t'ont  qu'on  les  ch()i>it 
le  plus  ordinairement  pour  déterminer  les  excitations 
Ioniques  svmpalliiques,  ainsi  que  celles  qui  ont  lieu 
par  la  voie  de  la  circnlalion.  Mais  la  susceptibi- 
lité de  l'estomac  présente  tant  de  variations,  soit 
chez  le  même  individu,  soit  chez  des  iudividus  diflé- 
rens,  qu'il  est  difficile  d'oblenir  toujours  le  même 
ei'fet,  quoirpie  le  <legré  de  concentration  du  médica- 
jnenl  soit  le  même,  ou  quoique  les  corps  qu'on  em- 
])loie  aient  beaucoup  d'analogie  entre  eux.  D'ail- 
leurs l'état  de  vacuité  et  de  plénitude ,  ainsi  que  le 
degré  de  plénitude  de  l'eslomac,  modifient  beaucoup 
le  degré  de  concentration  du  corps  médicamenteux; 
ce  dernier  étendu  dans  le  liquitle  contenu  dans  l'es- 
tomac, n'agit  plus  d'une  manière  aussi  intense  qu'il 
J'auroil  fait  dans  l'état  de  vacuité.  11  résulte  de  là  que 
toutes  les  fois  que  le  toni(pic  doit  exercer  une  acùon 
constante,  il  faut  l'administrer  dans  l'état  de  vacuité, 
ù  moins  qu'il  ne  soit  destiné  qu'à  faciliter  la  diges- 
tion des  alimeiis  qu'on  vient  de  prendre. 

La  forme  sous  laquelle  on  administre  les  toniques 
est  quelquefois  indifférente,  et  on  consulte  uni(jue- 
ment  le  goût  du  malade  et  les  propriétés  cliimi(jues 
du  médicament.  Il  est  ce])ei)dant  beaucoup  de  cas  où 
elle  exige  foule  l'altenlion  du  médecin  :  c'est  ainsi 
que  les  lonic^ies  préparés  avec  des  corps  susceptibles 
d'occasijnnt#le  vomissement  et  rinllammation,  n'ont 
pas  besoiu  d'être  aussi  éleudus  sous  la  forme  pilulaire 
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qu'à  rétal  liquide  ;  ou  peut  même  ingérer  sans  acci- 
dent des  semences  acres  enlières,  etc.,  tandis  qu'à 
l'étal  liquide  elles  pourroient  facilement  produire 
l'iidlammaliou  ;  cela  provient  sans  doule  de  ce  que 
les  végétaux  simplement  divisés,  les  bols  et  les 
pilules  ont  besoin  pour  agir  d'élre  dissous  ou  ramol- 
lis par  les  liqueurs  de  l'eslomac  ,  et  parce  que  cet 
effet  a  lieu  lentement.  D'un  autre  col é,  ou  observe 
que  la  poudre  des  végétaux  amers  ,  du  tannin,  des 
ferrugineux,  détermine  souvent  un  sentiment  de  pe- 
santeur dans  l'estomac  ,  l'anxiété  et  le  vomissement; 
tandis  que  ces  médicamens  fatiguent  moins  à  l'état 
liquide.  La  difficulté  avec  laquelle  l'estomac  supporte 
ces  derniers  corps  pulvérulens,  surtout  sousla  forme 
pilulaire,  a  porté  les  médecins  à  les  aromatiser  et  à 
les  administi  er  de  préfértuce  en  solution  dans  Teau 
ou  dans  l'alcool. 

On  administre  les  toniques  liquides  à  une  tempé- 
ratuic  [)lus  ou  moins  analogue  à  celle  de  l'organisme. 
On  sait  que  la  température  tiède  débilite  l'estomac, 
rend  les  digestions  pénibles ,  et  ne  peut  que  dimi- 
nuer l'action  tonique  du  médicament  qu'on  adminis- 
tre. D'ailleurs  les  liquides  tièdes  ,  surtout  lorsqu'ils 
sont  administrés  cngrande  quantité  ,  déterminent  des 
nausées  et  le  vomissement.  Il  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  la  température  est  chaude  ;  l'observation 
clinique  apprend  que  l'eau  sucrée,  le  lait ,  les  infu- 
sions aqueuses  chaudes  excitent  le  ton  de  l'estomac  et 
de  l'organisme  en  général ,  et  augmentent  la  transpi- 
ration. On  sait  qu'une  trop  grande  cb('eur  peuteu- 
llimmer,  cl  que  l'abus  des  médicameri.  chauds  jette 
Teslomac  et  l'organisme  dans  uu  état  de  débilité.  La 
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temp^alnre  froide ,  lorsqu'elle  n'est  pas  portée  à 
lin  trop  haut  dej^ré,  exerce  une  action  analoj^iie  à 
celle  du  chaud  ;  mais  elle  exii^e  plus  de  prudence; 
car  si  l'individu  est  en  sueur,  si  la  chaleur  atinosphe- 
)i(pic  est  1res -élevée  ,  l'eau  froide  peut  aussitôt  dé- 
terminer la  su])prcssion  de  la  sueur,  l'anxiété  ,  occa- 
sionner des  coliques,  la  diarrhée,  la  syncope  ,  des 
])hlei^masies  variées,  etc.;  tandis  que  sionl'adminislre 
prudemment  et  à  un  dei^ré  qui  ne  s'éloigne  pas  trop 
de  la  tempéaature  extérieure  de  l'almosphere,  elle 
])eut  favoriser  l'action  tonique.  On  sait  que  le  froid 
est  souvent  employé  seul  pour  déterminer  l'excila- 
lion  Ionique;  telles  sont,  surtout  en  été,  l'eau  à  la 
i^lace ,  les  g^/</r6'j  telles  que  les  préparent  les  coniiseurs. 
L'usage  j)rolongé  des  boissons  froides  amène  la  foî- 
blesse  indirecte  avec  plus  ou  moins  de  prompliludc. 

Le  mode  d'administration  des  lonifpies  doit  varier 
selon  qu'ils  doivent  exercer  une  action  locale,  ou se^ 
Ion  qu'ils  doivent  être  absorbés  et  agir  généralement. 
Dans  ce  dernier  cas  ,on  est  le  plus  souvent  obligé  de 
s'opposer  à  ce  qu'ils  ne  dtiterminent  aucun  effet  lo- 
cal ,  ou  on  les  laisse  seulement  agir  de  manière  à  re- 
connoîlre  s'ils  ne  sont  ]ias  inertes.  C'est  ainsi  qu'oa 
évite  tonte  action  locale  lorsqu'on  emploie  le  mu- 
jiale  de  baryte,  le  murialc  de  mercure  suroxydé,  etc. 

Le  mode  d'administration  doit  varier  si  le  corps 
<)n'on  em])loie  pour  déterminer  l'excitation  tonique  ' 
est  susceptible  d'occasionner  le  vomissement.  In  pur- 
galion  ;  s'il  pi'Ut  enflammer  les  organes  gnslricpies  ou 
agir  sccondairAnent  dune  manière  nuisible.  Il  fmt, 
dans  ce  cas,  l'i^lministrcr  eonvcuableraent  étendu  et 
»  petite  dose  ù  la  lois. 
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Le  mode  d'administration  doll  varier  si  le  corps 
qu'on  emploie  pour  déterminer  l'excitation  tonique 
])eut,  quoique  très-ëtendu  ,  jeter ,  par  sou  usage  pro- 
longe,  l'organisme  dans  un  étnt  de  maladie,  ei  peut 
surtout  porter  atteinte  aux  fonctions  nutritives  (les 
ox^'des  et  sels  mercuriels,  etc.).  Il  doit  varier  si  l'ex- 
citant qu'on  emploie  pour  déterminer  l'action  to- 
nique peut  plus  ou  moins  promplement  jeter  l'orga- 
uisme  dans  un  état  de  follilesse  indirecte. 

Le  mode  d'administration  doit  varier  selon  les  de- 
grés d'intensité  d'action  qu'on  veut  déterminer.  Si 
l'excitation  tonique  doit  être  très-forle,  mais  momen- 
tanée, comme  dans  la  syncope,  dans  l'asphyxie,  il 
faut  employer  le  médicament  aussi  peu  étendu  et  à 
aussi  forte  dose  que  possible.  Si  l'excitation  tonique 
doit  être  forte  et  contiiuiée  pendant  quel<]ue  temps, 
il  faut  administrer  le  tonique  à  petite  dose  et  à  des 
intervalles  rapprochés ,  et  augmenter  cette  dose  pro- 
gref»iivement  :  c'est  ainsi  qu'on  en  fait  usage  dans  les 
fièvres  adynamiques,  dans  les  phlegmasies  adynami- 
ques.  Si  rexcitallon  tonique  doit  être  modérée  et  con- 
tinuée pendant  long-temps,  on  laisse  un  plus  grand 
intervalle  entre  la  reprise  des  doses  :  c'est  ainsi  que 
dans  les  maladies  chroniques  on  administre  l'opium 
une  ou  deux  fols  par  jour,  tandis  qu'on  le  donne 
tous  les  quarts  d'heure  ou  demi-heures  dans  les 
maladies  aiguës  qui  en  indiquent  l'usage. 

Le  mode  d'administration  doit  varier  selon  l'or- 
gane qui  doit  plus  particulièrement  participer  à  l'ex- 
cUatlon  tonique,  et  selon  l'effet  partid.ilier  que  cette 
action  tonique  doit  déterminer.  Oél  emploie  des 
moyens  variés  si  l'on  veut  exciter  la  contracliou  ia- 
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sensible,  si  on  vcul  plus  parllcullèrement  augmenter 
la  chaleur  £»enerale,  niodltier  les  sécrétions  ou  la  nu- 
tiltion,  enlin  si  ces  effets  doivent  avoir  une  diuée 
plus  ou  mouis  Ionique. 

L'usai^e  proloui^e  des  corps  qu'on  emploie  pour 
déterminer  l'excitation  tonique  devient  constamment 
pernicienx;  quelquefois  11  jelte  IVstomac  dans  un  état 
de dehilllé, comme  on  le  voit  parTusiigeproloni^édes 
amers;  d  autres  fois  11  rend  cet  oii^ane  tlune  suscep- 
tlbllilé  telle  qu'il  ne  peut  plus  supporter  le  même 
corps  ni  des  substancc.s  analoi^ues;  il  faut  d'après 
cela  savoir  en  suspendre  et  en  îillerner  l'emploi. 

Il  est  des  circonslaiices  (pu  contre-indupK'nt  l'ap- 
plicalion  des  loni(jues  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac,  ce  sont  : 

1°.  L'embarras  gastrique.  Souvent  il  augmente 
par  remj)lol  des  toniques,  et  ces  derniers  ne  font 
alors  qu'aggraver  la  maladie  existante;  tandis  qu'ils 
]>ioJuisent  Tefiét  désiré  dés  que  le  vomissement  a 
fait  disparoilre  l'embai  ras  gnsliique.  On  voit  néan- 
moins ce  dernier  céder  quelquefois  à  l'emploi  des 
toniques ,  soit  paice  qu'il  n'est  occasionné  que  par 
l'elatde  débilité  de  l'estomac,  par  une  moindre  sur- 
cliarge  de  matières  devenues  belérogènes,  soit  parce 
qu'il  est  sympalhique.  On  sait  qu'unelegèie  indiges- 
tion cède  souvent  aux  tonujues,  tandis  qu'ufie  uuli- 
geslion  tiès-0)rle  ne  cesse  le  ])ius  ordinairement  que 
par  le  vomissement. 

2".  Un  état  (le  susrejitildlité  très -gratifie  de  J'es^ 
toTttuc.  Cette  "^'scephbiliie  peut  exisler  à  des  degrés 
dKferens;  elieiest  quelquefois  telle,  que  le  malade 
rejette  le  médicameul  ausslluL  qu'il  l'a  piis.  Ou  est. 
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dans  ce  cas  ,  oblige  de  remédie)-  préalablement  à  cet 
état  »  d'appliquer  les  ioniques  sur  d'autres  surfaces  9 
ou  de  déterminer  l'excitation  de  l'estomac  par  vole 
de  svmpathie.  D'autres  fols  cette  susceptibilité  est 
moindre  ;  il  stiffit  alors  d'employer  les  toniques  à 
plus  petite  dose,  ou  de  les  étendre  dans  un  corps 
mucilagineux,  sucré,  laiteux ,  etc.  La  nature  nous 
présente  plusieurs  végétaux  dans  lesquels  l'extrait 
amer  et  le  tannin  sont  éteudus  dans  un  mucilage 
plus  ou  moins  abondant. 

3°.  Un  état  de  lésion  de  texture  de  V estomac , 
etc.  SI  on  veut  déterminer  une  excitation  tonique 
générale,  il  est,  dans  ce  cas,  indispensable  d'ap- 
pliquer les  médicamens  sur  d'autres  surfaces. 

Je  vais  maintenant  exposer  les  dlfférens  moyens 
qu'on  peut  employer  pour  exciter  les  propriétés 
vitales  organiques  à  leur  ton  normal  ou  peu  au-des- 
sus; je  les  classerai  sous  le  rapport  des  difléreus  ef- 
fets qu'ils  peuvent  produire  outre  l'action  tonique, 
et  je  les  grouperai  ensuite  selon  le  mode  d'excita- 
tion tonique  qu'on  veut  déterminer,  et  selon  les 
circonstances  qui  les  indiquent. 

Corps  qui  ,  même  à  grande  dose ,  ne  détermi- 
nent ni  r inflammation  ni  le  narcoùsme  ,  qui 
n  augmentent  pas  notablement  ou  que  légére- 
mcnt  la  chaleur  générale ,  mais  parois  sent  plus 
particulièrement  exciter  la  contraction  in- 
sensible. 

Parmi  ces  corps  se  trouvent  les  ajpiers,  le  tannin 
et  les  végétaux  qui  le  contiennent  ,4  e  fer,  les  dif- 
fereus  oxydes  et  sels  ferrugineux.  A  l'état  pulvéru- 
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lent,  ces  corps  pèsent  ])lns  ou  moins  sur  l'estomac, 
à  mon)S  (|u\>n  ne  les  unisse  ave('  (jiiel(|Ue  huile  vo- 
latile,ou  avec  une  subsUuice  végétale  qui  eu  contient  • 
ils  occasionnent  c]nel(|uefois  le  vomissement  et    la 
purgallon  ;  plusieurs  (rentre  eux.  tlelerminent  un  élat 
d'aslriction  lres-mar(jué ,  surtout  si  ou  les  emploie 
très-concentrés.  Ils  u'augmenleat  point  la  chaleur 
générale,  ni  la  sueur,  ni  l'urine,  au   moins  d'une 
manière  notable;  ils  paroissent  cepeiuluit  soulager 
fréquemment  les  douleurs  delerminees  par  la  pré- 
sence des  calculs  urinaires.  A  quelque  dose  et  quel- 
que concentrés  tju'on  les  em])loie  ,  ils  ne  paroissent 
pas  propres  à  déterminer  Tinllammalion.  En  géné- 
ral ,  ils  paroissent  exciter  plus  particulièrement   la 
contraction   insensible.  Leur  action  est  lente,  mais 
durable;  leur  usage  prolongé  peut  devenir  préju- 
diciable,  nuire  à  Texercice  des  fonctions  digestives, 
et  altérer  la  uutiition  générale. 

On  les  emploie  ])arliculierement  lorsqu'il  s'agit 
d'au"nienter  l'action  dii;estive ,  dans  les  catarrhes 
chroniques  de  l'intestin  ,  dans  les  aiïeclions  vermi- 
neuses,  ilans  lestas  de  paysage  des  plilegmasies  à 
la  gangrène,  par  l'ellet  de  débilite  précédente  et 
concomitante.  On  en  fait  usage  dans  les  lièvres  bec- 
ticjuesdépendantesd'unetatde  débilité  de  tout  l'orga- 
nisme ou  d'un  organe  en  ]>articiilier ,  dans  les  catar 
ihes  chroniques  de  Tuteriis,  de  la  vessie  urlnaire 
dans  les  hemorrhagies  passives,  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, etc.;  on  les  emploie  dans  beaucoup  de 
névroses  cpii  paroissent  consister  uniquement  dans 
lUie  susceptibëile  et  une  mobilité  excessives,  sans 
phleginasies  Ipcalçs  ni  lebious  de  Icxturc,  maisplulùt 
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avec  atonie  des  proprielés  vitales  organiques.  On  j 
a  recours  dans  la  plupart  des  maladies  alouiques  du 
système  lymphatique,  du  système  osseux,  des  vis- 
cères abdominaux  ,  de  Torgaiie  cutaué  j  et  frèquem* 
ment  on  les  emploie  conjoinlement  ou  alternative- 
ment  avec  les  moyens  qui  paroissent  plus  particuliè- 
rement agir  sur  la  nutrition  ,  ou  qui  excitent  le 
Ion  des  oiganes  plus  fortement,  mais  d'une  manière 
iuoius  durable. 

AMERS. 

On  peut , parmi  ces  substances ,  ranger  les  végétaux 
qui ,  outre  l'extrait  amer,  contiennent  encore  une  pe- 
liteqnaiitité  de  tannin,  ainsi  que  lesextraits  des  plantes 
aromatiques  et  amères.  L'expérience  chimique  dé-^ 
montre  que  l'huile  volatile  se  dégage  par  l'évapo- 
1  alioii ,  qu'il  ne  reste  que  les  matériaux  fixes ,  et 
que  le  tannin  disséminé  ne  communique  pas  de  sa- 
veur notablement  acerbe. 

On  peut  employer  les  végétaux  amers  en  substan- 
ce, les  faire  mâcher ,  et  avaler  successivement  ce  que 
la  salive  en  dissout ,  ou  les  réduire  en  poudre.  On  admi- 
nistre celle-ci  enveloppée  dans  un  corps  mou ,  ou  en 
suspension  dans  un  peu  d'eau  ou  de  vin  ;  on  peut 
enfin  lui  donner  la  forme  de  pilules,  de  bols,  ou 
d  electuaire,  à  l'aide  de  quantité  suffisante  de  sirop 
ou  de  miel.  On  n'emploie  cependant  eu  substance 
que  les  végétaux  peu  llexibles,  qui  sont  susceptibles 
de  pulvérisation,  et  contiennent  peu  de  parties 
fibreuses  :  il  faut  en  excepter  ceux  ^-ui  sont  amers. 
La  dose  ordinaire  est  d'un  demi,  d'an  à  plusieurs 
grammes  (9,  18  à  36  grains  et  plus). 
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On  peut  aussi  ialrc  usage  du  produit  de  la  solu- 
tion pailicllc  des  substances  végétales  amères,  dans 
l'eau  ou  dans  l'alcool  à  lo-f-o.  L'eau  peut  constam- 
ment seivii, car  rexlrailanierest  le  plusordinairemetit 
aussi  soluble  dans  l'eau  que  dans  l'alcool ,  et  ce  dernier 
n'est  nécessaire  que  lorsqu'il  doit  concourir  à  l'action 
lOMi(juc.Onpculrecouriràla  maccralion,  à  l'infusion 
ou  à  la  décoction  instantanée  ,  selon  qu'on  veut ,  avec 
des  proportions  égales  d'ingrédieus ,  obtenir ,  dans  ua 
temps  varié,  un  médicament  plus  ou  moins  saturé; 
i'exlrailamercsl  engénéralaussi  solid)ledansreauàla 
température  ordinaire  qu'à  celle  de  l'ébuliilion.  Les 
propoilionsordinairesd'uigrédiens  qu'on  emploie  sur 
cent  parties  d'eau  ,  sout  de  cluq  à  dix  parties;  ou  peut 
d'ailleurs,  sans  inconvénient ,  outrepasser  ces  quau- 
tiles,  et  en  erajiloyer  autant  que  l'eau  peut  en  con- 
tenir sans  être  absorbée  presqu'eu  totalité.  Une  ma- 
cération de  six  à  douze  heures  est  suftisanle  ;  car  la 
saveur  devient  plus  rebutante  après  cette  époque , 
sans  que  le  liquide  augmente  en  amertume  dans  des 
proj)ortions  correspondantes.  On  (  berche  quelque- 
Ibis  d  masquer  cette  saveur  améie  à  l'aide  de  sirop 
ou  de  miel  ;  mais  si  ces  corps  doux  sont  eu  assez 
glande  (piantile  pour  la  masquer  ,  il  n'est  pas  certain 
que  le  liquide  conserveia  toutes  ses  propriétés  ;  et 
s'ils  ne  sont  pas  employés  eu  quantité  suflisanle,  la 
saveur  araère  est  aussi  désagréable  que  si  leur  addi- 
tion n'eût  pas  eu  lieu. 

Loi  s(ju'on  emploie  l'alcool  à  lo-f-o,  on  peut  re- 

couriià  la  macération  ou  à  ladigestion:  on  n'ajoute  la 

([uantité  de  c<i liquide  que  successivement.  Ou  peut 

recourir  à  une  macération  ctà  une  digestion  momeu- 

1.  iG 
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lanëes^  c'esl-à-dire  de  six  à  douze  heures,  ou  laisser 
macérer  el  digérer  les  ingrediens  jusqii'à  ce  que  l'al- 
cool ail  extrait  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  soluhle. 
Mais  dans  ce  dernier  cas  la  préparation  est  longue  ;  il 
faut  ajouter  l'alcool  successivement  j  taudis  que  dans 
l'autre  cas  ou  le  prépare  d'une  manière  extempo- 
rauée,  et  il  suffit  de  doubler  ou  de  tripler  les  ingré- 
diens.  Les  pr()portions  que  j'ai  indiquées  pour  les  so- 
lutions partielles  dans  l'eau  peuvent  également  couve- 
nir  ici.  On  peut  administrer  cette  teinture  amère  pure 
à  la  dose  de  lo  grammes  environ  (2  gros),  ou  l'éten- 
dre dans  dix  à  vingt  fois  son  poids  de  vin  ou  au-delà; 
on  peut  euiiu  la  mêler  avec  un  peu  d'eau  ;  on  la  fait 
prendre  alors  sous  des  volumes  proportionnés  à  l'effet 
qu'on  veut  produire,  et  à  la  quantité  de  véhicule 
qu'on  a  employée,  etc. 

Ou  peut  rapporter  aux  extraits  des  substances 
végétales  amères  ceux  des  plantes  aromatiques 
suivantes,  savoir  :  ceux  de  Heurs  de  camoTuille  ro- 
maine, de  camomille  commune ,  de  matricaire  , 
de  rnille-jeuille  ,  (^ arnica  ,  de  feuilles  de  saiis^e  of" 
ficinale  ,  iï absinthe  ,  à^ oranger,  de  racines  de  bc' 
noite ,  etc. 

On  peut  administrer  ces  extraits  amers  en  pilules  ; 
à  cet  effet ,  s'ils  sont  secs  ,  on  les  triture  d'aboid  avec 
une  petite  quantité  de  poudie  végétale  inerte  ,  et  on 
y  ajoute  ensuite  quantité  suffisa  II  le  de  sirop,  de  miel , 
ou  d'extrait  de  genièvre  ;  s'ils  sont  mous,  il  suffit tle 
les  mêler  avec  quantité  convenable  d'une  poudre 
inerte.  On  les  emploie  plus  rarem(yit  en  solution 
aqueuse  ou  alcoolique.  Leur  dose  esUordinaiiement 
de  20  cenligrammes  à  uu  gramme  et  plus  (47a  iS 
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çjrains  et  y)liis).  Sous  peu  de  volume,  ils  contiennent 
])lus  (Je  inaleiiauv  (jue  ks  jxxkIicï»,  ont  nue  action 
iilus  proinple,  et  lalii^uent  inonis  l'esloniac. 

Les  amers  excreent  en  gênerai  une  aelion  tonique 
lente,  peu  intense,  mais  JnraMe;  ils  angmenleut 
l'appélit  et  rendent  les  diycslions  pins  faciles;  (juel^ 
tjues-uns  peuvent  arrêter  le  vomissement  et  la  diar- 
rhée ]irovenaiit  d'alonie ,  on  d'une  lésion  de  la  con* 
tractilite  ori^anique  sensible.  A  i^rande  dose  iLdeler- 
miuent  de  l'oppression  et  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  Tcstomac;  quelques-uns  occasionnent  alors  le 
vomissement  et  la  ])urgation.  L'usai^e  jn-olongë  des 
amers  jette  l'estomac  dans  un  élat  de  débilite,  rend 
les  digestions  pénibles  ,  peut  donner  lieu  à  la  dyspep- 
sie, à  riiypoehondrie  ,  produire  deshydropisies,  etc. 

L'action  secondaire  des  amers  sur  les  autres  or- 
ganes n'est  pas  évidente  ;  la  chaleur  générale  n'est  pas 
augmentée  ,  le  pouls  ne  devient  pas  plus  fréquent  ; 
il  ne  paroît  pas  non  plus  qu'il  y  ait  augmentation  de 
la  transjHration  et  de  la  sécrétion  nrinaire,  Cjuoiqiie 
celle  dernière  ait  plutôt  lieu  que  laulre.  rScanmoins 
l'aclion  secondaire  des  amers  ne  peut  être  mise  en 
doute;  car  seuls  ils  prévicnnenl  et  suppriment  fré* 
quemment  les  accès  de  lièvres  inlerniiticiilcs,  j)ré'' 
viennent  les  attaques  de  gouttes,  suspendent  les  dou- 
leurs délerminées  j)ar  les  calculs  urinaires. 

On  les  em])loie  pour  relevci-  le  ton  de  l'estomac 
dans  les  dyspepsies,  etc.,  par  atonie;  dans  les  cas 
d'acidité,  de  Uatidence,  d'aifeclions  verminenses  ; 
dans  les  vor^issemens  déj)en(lans  d'iuie  lésion  de  la 
contraclilité  figaniqne  sensible  de  l'estomac,  etc.  On 
y  a  recours  contre  ies  affections  viscérales  chroni- 
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ques ,  lorsque  loulcfois  il  ny  a  pus ilc lésion  de  tissu. 
On  en  fall  également  usage  dans  les  sciophules,  les 
liydropisiesidiopallilfjiiesavecaloiiie,  la  chlorose, etc. 
On  les  emploie  surtout  poui-  faire  cesser  successive- 
ment les  accès  (le  fièvres  intermittentes;  mais  tous  ne 
sont  pas  également  indiqués  dans  ce  casj  et  si  on  en 
fait  usage,  on  ne  les  administre  que  vers  le  sixième  ou 
le  septième  accès,  loi'sque  la  Gevre  intermittente  tend 
à  la  chronicité  et  quelle  ne  dépend  pas  d'une  lésion 
de  tissu:  c'est  en  poudre  qu'on  les  donne  ordinaire- 
ment et  à  la  dose  di)  deux,  et  quelquefois  de  plusieurs 
gi\ammes(un  demi-gros  à  un  gros).  On  y  a  aussi  re- 
cours ])our  prévenir  les  attaques  de  goutte  ;  mais  la 
longueur  du  traitement  produit  souvent  les  accidens 
que  j'ai  développés  plus  haut. 

Quoique  les  amers  nient  des  propriétés  commu- 
nes, il  en  est  cependant  quelques-uns  qu'on  emploie 
plus  ])articullèrement  dans  certaines  circonstances 
que  dans  d'autres. 

C'est  ponr  prévenir  le  sentiment  de  pesanteur 
qu'ils  déterminent  dans  l'estomac,  et  pour  rendre 
eu  même  temps  leur  action  plus  prompte,  qu'on  les 
unit  fréquemment  à  l'alcool ,  au  vin  ,  et  à  différen- 
tes substances  aromatiques. 

Voici  les  amers  (pi'on  emploie  le  plus  ordinaire- 
ment. Je  n'indiquerai  que  ce  qu'ils  présentent  de  par- 
ticr.licr  S'^it  dans  leur  mode  d'administration ,  soit  dans 
leur  action. 

Racine  de  gentiane  jaune. 

On  ne  l'emploie  point,  ou  que  rareii^^nl ,  en  pou- 
dre ,  parce  qu'elle  eot  difticile  à  pulvériser  ;  on  peut 


C  T.  I  N  T  Q  U  T^r  245 

In  f;iire  màrber  au  malailc  ;  le  pliisordinaîrcmcnl  ou 
fait  usa£;e(l  osa  maceMalion  oiiinluslonaqucnse,el(lcsa 
macéialion  alr(n>li<{ne.  Lcspnipoiiionsne  présentent 
rien  (le  particulier.  Pour  préparer  la  teinture  de  gen- 
tiane, AI.  Pa!  mentier  fait  macérer  quatre  à  cinq  parties 
de  celte  racine  , desséchée  et  coupée  menu, dans  cent 
parties  d'alcool  à  10  -j-o;  il  entretient  la  macération 
pendant  douze  jours  environ  ;  pour  l'administrer,  il 
en  étenil  deux  parties  et  demie  dcins  cent  parties  de 
vin  ronp;e,  cl  il  l'ait  prendre  ce  mélange  à  la  dose  de 
Sogrannncs  enviion  (une  once).  L'extrait  aqueux  de 
gentiane  peut  être  employé  d'après  la  manière  indi- 
quée plus  liant. 

Celte  racine  agit  comme  un  amer  très -fort  :  à 
grande  dose  elle  détermine  quelquefois  le  vomisse- 
ment et  la  purgation.  Les  accidcns  phlegraasiques 
qu'elle  doit  avoir  quelquefois  occasionnés  provien- 
nent de  ce  qu'on  l'a  confondue  avec  la  racine  de 
ranunculus  thora  ,  L. 

Ou  l'emploie  dans  tous  les  cas  indiqués  plus  haut, 
et  surtout  contre  les  fièvres  intermilleutes. 

Sof/tniitt'S  (le  petite  centaurée. 

On  peut  les  remplacer  par  les  feuilles  de  la  même 
plante  :  beaucoup  de  médecins  préfèrent  même  ces 
dernières. 

On  ne  les  emploie  pas  ordinairement  eu  poudre, 
car,  oulre  qu'elles  sont  très-légères,  elles  ne  four- 
nissent (pie  0,1  d'extrait  aqueux  sec  ;  on  fait  ordinai- 
re ment  usage  de  leur  infusion  aqueuse  et  de  leur  ex- 
ilait :  on  emploie  rarement  l'alcool  pour  intermède. 
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Ce  médicament  peut  déterminer  le  vomissement 
et  la  ]uirgalioii  ;  son  action  toniqne  est  analoi^ue  à 
celle  de  la  racine  de  gentiane  jaune  ,  mais  moins  in* 
lense  :  on  l'emploie  dans  les  mêmes  circonstances.  Si 
îa  petite  centaurée  n'eloit  pas  si  volumineuse,  elle 
pourroit  remplacer  entièrement  la  geoliane  jaune» 
"VU  qu'elle  croit  pour  ainsi  dire  autour"  de  nous, tan-^ 
dis  que  l'antre  habile  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

La  plupart  des  espèces  du  genre  gentiane  jouis-» 
sent  des  mêmes  propriétés  :  aussi  peut-on,  dans  des 
cas  de  nécessité,  faire  usage  delà  gentianacruciata , 
de  ]n  s^ent/ana  asclepiada^di^lagentiana  amareJla, 
de  la  fyeniiana  pneumonanthe ^  de  la  genCiana 
çauipestris» 

Bois  de  quassia   amara. 

On  ne  l'emploie  pas  en  poudre,  il  est  trop  ttexlble; 
c'est  de  sa  macération  aqueuse  et  alcoolique ,  ainsi 
que  de  son  extrait  aqueux,  qu'on  fait  particulière- 
ment usage.  Une  à  deux  parties  donnent,  par  une 
macération  de  six  heures,  une  saveur  déjà  très-amère 
à  cent  y^arlies  d'eau. 

Ce  raé  licament  jouit  des  mêmes  propriétés  que 
les  deux  précédens;  son  amertume  et  sou  action  sont 
analogues  à  celles  de  la  racine  de  gentiane  jaune.  Ou 
l'emi'loie  dans  lesmémes  cas  :  comme  il  est  exotique , 
et  à  un  ])i  ix  plus  élevé  que  les  autres  amers,  il  peut 
être  facilement  suppléé. 

Racine  de  colomho^ 

On  peut  l'employer  en  substance;  On  peut  aussi 
faire  usage  de  sa  macération  aqueuse  ou  alcoolique  el^ 
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tic  son  extrait.  Dix.  paiiies  donnent,  à  1  aide  d'une 
inaccialion  de  six  lieurcs,  imc  saveur  convenable- 
ment anière  à  cent  parties  d'eau.  Ce  liquide  s'altère 
j)romj»tement. 

Les  nu'diramcns  préparés  avec  cette  racine ,  dé- 
terminent ordinairement  raui^mentalion  de  la  sécré- 
tion muqueuse  de  la  bouclje  et  de  la  gorge;  ils  arrê- 
tent souvent  le  vomissement  dépendant  d'une  lésion 
de  la  rontractililé  organique  sensible  de  Testomac; 
cet  effet  est  quehjuctois  instantané,  mais  il  nVst  pas 
constant,  et  d'antres  amers  donnent  souvent  lien  au 
même  résultat.  La  racine  de  Colombo  peut,  dans  tout 
antre  cas,  et  souvent  dans  celui-ci,  être,  en  qualité  de 
médicament  exotique  très-cber,  remplacée  par  les 
amers  indigènes. 

Ecorce  r^angustura. 

On  y)ont  l'employer  en  substance;  on  peut  aussi 
faire  usagede  sa  maceraiionaqucuseelalcoolique,ainsi 
<|ue  de  son  extrait  aqueux.  Lorsqu'on  vent  avoir  un 
li(juide  saturé ,  il  est  préférable  de  recourir  à  une  dé- 
coction instantané(i ;  car  celte écoice  contient  de  l'ex- 
traclif  oxygéné.  Les  proportions  ordinaires  sont  de 
cinq  à  dix  parties  sur  cent  parties  d'eau. 

On  emploie  cette  écorce  exotique  spécialement 
contre  les  lièvres  inlermillenles  (jn'on  croit  devoir 
iaiic  cesser;  on  l'administre  alors  à  la  dose  d'un  à 
])lusicurs  grammes  (  18  à  3G  grains  et  plus),  qu'où 
renouvelle  à  des  intervalles  plus  ou  moius  rappra- 
cUés.  ♦ 
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Aloès, 

Oti  ne  doit  employer  que  l'aloès  soccotrin  ou  ce- 
lui des  Barhades;  on  peul  l'administrer  en  pilules, 
en  solution  aqueuse  ou  al'joolique.  Pour  lui  donner 
la  forme  piluJaire  ,  il  suffit  de  le  triturer  avec  partie 
égale  d'une  jioudre  inerte,  et  quantité  suffisante  de 
miel  ou  de  sirop.  Lorsqu'on  veut  l'avoir  en  solution 
aqueuse,  on  obtient  un  produit  diffeienl  selon  que 
Ton  emploie  l'eau  froide  ou  bouillante.  La  première 
ne  dissout  que  l'extraclif  simple,  et  l'autre  dissout  en 
outre  l'extractif  oxygéné  ;  la  décoction  aqueuse  se 
trouble  et  dépose  par  le  refroidissement,  à  moins 
qu'on  n'emploie  le  centuple  d'eau.  L'alcool  le  dis- 
sout presqu'en  totalité. 

La  dose  de  l'aloès  est  de  lo  à  25  centigrammes 
(2  à  4  vgi'ains);  on  ne  l'outrepasse  guère,  puisqu'à 
une  dose  plus  grande  il  agit  comme  jiurgatif.  Cet  eflet 
a  lieu  avec  le  produit  de  la  solution  dans  l'eau  froide  , 
et  avec  celui  de  la  solution  dans  l'eau  bouillante,  ainsi 
que  l'ont  prouvé  les  expériences  chimico  -cliniques 
que  j'ai  tentées  à  cet  égard.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  en 
rapport  direct  avec  la  dose,  car  il  est  des  individus 
chez  lesquels  26  centigrammes  (47 grains)  déter- 
minent une  action  purgative  aussi  forte  que  chez 
d'autres  2  grammes  (  un  demi  gros).  On  emploie  l'a- 
loès particulièrement  pour  relever  le  ton  de  l'esto- 
mac. 

Feuilles  de  trèfle  d'eai^» 

On  peut  les  employer  en  subslanrfj,  à  l'état  pul- 
vérulent ,  et  sous  les  formes  de  pilules  ou  d'élec- 
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tuaire  ;  on  peut  recourir  à  \vaiv  macération  nfjviL'n«;e 
ou  alcoolicjiic  cL  a  leur  cxhall  .njuciix.  Dix.  pailles 
donnent  ,  jiar  une  inaceralion  (Je  si?c  lieujvs,  ime  sa- 
veur aniere  marcpiee  à  cent  pari  les  d'eau.  (Quelque- 
fois on  extrait  le  suc  de  ces  leuilles  IV.iiclies,  et  on  le 
clailfie  à  l'aide  de  la  chaleur  :ou  1  aduiinislre  à  la  dose 
d'au  à  deux  heclOi5rammes(3  à  ti  onces). 

Les  méilicamens  pie|)ares  avec  ces  teinlles,  quoi- 
que conleuanldu  tannin,  u'onl  pas  de  saveur  acerbe 
manll'esle;  ils  peuvent  déterminer  le  vomissement  et 
la  puri^alion  ;  du  reste,  ils  agissent  comme  les  autres 
amers.  On  en  lait  plus  ])arliculieremenl  usage  dans 
les  cas  de  lièvres  intcrniil tentes,  de  maladies  viscé- 
rales chroniques,  d'aU'eclious  cutanées,  telles  que  les 
darties,  etc. 

Feuilles  et  sonimités  de  fume  terre  officinale. 

On  les  emploie  rarement  en  poudre;  on  fait  plus 
particulièrement  usage  de  leur  suc,  de  leur  infusioa 
et  de  leur  extrait  aqueux.  On  prépare  et  on  adini- 
uistie  leur  suc  de  la  même  manière  que  celui  des 
f«;uilles  de  Irèlle  d'eau.  Dix  parties  donnent  ,  par 
l'infusion,  une  saveur  amère  très-marquée  à  cent 
parties  d'eau. 

Ces  medicamens  ne  présentent  rien  de  particulier 
dans  leur  action;  on  les  emploie  Sj^écialement  dans 
le  traitement  des  maladies  viscérales  chroniques,  et 
des  maladies  cutanées,  telles  que  les  dartres  ,  etc. 

Houblon. 
O 

Onrcmj^>ieen  macération,  infusion,  ou  décoc- 
tion instantanée.  Dix  parties  donnent,  par  infusion. 
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une  s.rv'cur  nmère  Irès-innrquée  à  cent  parlicsd'eaii. 
L'aclion  îles  tnedicamcns  préparés  avec  le  houblon 
est  très- analogue  à  celle  des  précédcus  :  ils  sont  peu 
employés. 

Racine  de  rhubarbe. 

On  peut  mâcher  celte  racine  et  avaler  ce  que  la 
salive  en  dissout  ;  on  peut  employer  sa  poudre  en 
suspension,  incorporée  dans  un  corps  mon  ou  sous 
la  forme  pijulaire;  la  dose  de  la  poudre  est  de  25 
centigrammes  à  un  demi-gramme  (47  à  9  grains),  et 
rarementd'un  gramme  et  au-delà  (18  grains  et  ])lns), 
car  alors  elle  agit  comme  purgatif.  On  peut  aussi  faire 
usage  du  produit  de  sa  solution  partielle  dansTeau  ou 
dans  l'alcool,  ou  enfin  employer  son  extrait  aqueux.  On 
peut  recourir  à  la  macération  ou  à  l'infusion, et  quel- 
quefois à  la  décoction  instantanée.  L'extrait  aqueux 
peut  è.re  employé  sous  forme  piiulaire,  en  solnliou 
aqueuse  et  alcoolique.  Sa  dose  est  de  25  centigrammes 
à  un  giamme  et  plus (47 à  18  grains  et  plus).  Cet  ex- 
trait, qnoiqu'administré  à  la  même  dose  que  la  pou- 
dre, n'est  pas  également  susceptible  de  déterminer 
la  purgalion;  j'ai  d'ailleurs  observé  plusieurs  fois  que 
la  macération  ou  l'infusion  aqueuse  de  5  grammes  (4 
scrupules)  de  rhubarbe,  exposée  à  la  chaleur  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  perdu  son  odeur  ,  n'agit  pas  comme 
purgp.tlf ,  mais  exerce  seulement  une  action  tonique. 
On  voit  évidemment  d'après  cela  que  lorsqu'on  ne 
veut  déterminer  que  l'excitation  tonique,  et  lors- 
qu'on veut  éviter  l'action  purgative,  il  ej  \  préférable 
d'employer  la  décoction  ou  l'infusion  t'^aporée  ou 
l'extrait  aqueux. 
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La  racine  do  rluil)nil)c  jouit ,  ainsi  que  je  viens  do 
l'exposer,  d'une  aclion  tonique  unie  à  une  aclion 
]HU'i^alive  ;  il  est  des  moyens  de  faire  prévaloir  l'une 
ou  l'autre.  Ou  l'emploie  spécialement  ]îOiu'  exciter 
le  Ion  de  l'estomac  dans  le  cas  de  dyspepsie,  pour 
arièler  les  vomisscmens  dépendans  de  la  lésion  de  la 
conlractilité  organique  sensible  de  l'estomac,  pour 
faire  cesser  des  diarrhées  par  atonie  ,  etc. 

Bile  de  bœiif. 

Elle  étoit  plus  fréquemment  employée  autrefois 
que  de  nos  jours  :  lorsque  l'on  veuty  recourir ,  il  est 
préférable  de  la  traiter  avec  de  l'alcool  à  25-f.o,  et 
d'évaporer  le  produit  de  la  solution  jusqu'à  siccité. 
Cetextraitalcoolique  contient  la  parlieamère  delà  bile 
séparée  de  la  matière  albumineuse  qui  est  absolument 
inerle.  On  peut  l'administrer  sous  forme  pilulaire, 
ou  même  en  solution  aqueuse  ou  alcoolique  ;  mais  ou 
le  fait  rarement  de  ces  deux  dernières  manières. 

La  bile  de  bœuf  n'a  ]ias  d'autre  propriété  que  les 
substances  amères  indiquées  jusqu'ici  ;  on  l'administre 
aux  mêmes  doses  ;  elle  n'est  employée  que  pour  ai^ir 
localement  dans  les  cas  de  débilités  gastrique  et  in- 
testinale ;  on  peut  la  proscrire  entièrement. 

Substances  végétales  torréfiées. 

Lorsqu'on  ne  peut  se  procurerdes  végétîuixamers, 
on  peut  en  préparer  presque  instantanément  |>ar  la 
torréfaction  du  sucre  ,  du  muqueux  ,  etc.  Ces  subs- 
tances se  coihrent  en  noir  et  prennent  une  saveur 
amere,  acerfte  et  en  même  temps  îuomatique  ;  ou 
peut  employer  ces  amers  artificiels  absolument  de  la 
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même  manière  que  les  naturels.  On  préfère  leur  in- 
fusion à  la  décoction  tontes  les  fois  qu'on  veut  conser- 
"ver  leur  partie  odorante;  c'est  ainsi  qu'on  emploie  les 
semences  de  café,  d'orge,  les  racines  de  chicorée 
sauvage  ,  les  glands  ,  etc. ,  qu'on  a  soumis  à  une  tor- 
réfaction préalable. 

Ces  amers  artificiels  peuvent  convenir  dans  les 
mêmes  circonstances  que  les  autres.  La  poudre  et 
l'infusion  aqueuse  saturée  de  café  torréfié  ont  souvent 
arrêté  des  accès  de  fièvres  intermittentes  rebelles,  etc. 

Peut-être  pourra-ton  bientôt  fjiire  usage  des  amers 
provenant  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  subs- 
tances végétales  et  animales. 

Corps  qui ,  à  Vamertwne ,    joignent   un    degré 
déterminé  d^acerhité. 

(Quinquina. 

On  comprend  sous  ce  nom  tant  d'espèces  d'écorces 
différentes,  le  commerce  nous  les  fournit  si  souvent 
mélangées  entre  elles  et  si  fréquemment  sophisti- 
quées, qu'il  n'est  pas  étonnant  si  les  effets  qu'on  ob- 
tient avec  les  écorccs  désignées  sous  le  nom  Aid  quin- 
quina ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Les  recher- 
ches de  MM.  Mulis  et  Zea ,  que  M.  Aliberta  publiées 
dans  son  Traité  des  fièvres  intermittentes  pernicieu- 
ses, et  celles  de  MM.  llumbold  et  Bompland  (i)  ont 
éclairé  l'histoire  de  quatre  espèces  officinales  de  ciii- 


(i)  Voyez  le  premier  volume  des  Plantes  e^uinoxiales  que 
ces  savans  voyageurs  vienneul  de  publier,  P.  H,  N. 
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chona  y  mais  trois  d'eulre  elles  ne  se  trouvent  tjiie 
rai  emcnt  dans  le  commerce ,  el  leurs  pioprlélés  mé- 
dicales dlfferenlielles  ne  sont  pas  encore  établies  sur 
<lcs  cx])éricnces  rigoureuses.  On  n'a  ])as encore  déler* 
muic  de  quelle  espèce  de  cliichonu  piovieiit  le  quin- 
quina de  Loxa,  connu  aussi  sous  le  nom  de  quin- 
quina gris.  Ou  emploie  d'ailleurs  encore  sous  le  titre 
générique  de  quinquina  le  cincîiona  carihœa ,  le 
cinchoria  itioiitana  ,  etc. 

Je  ne  traite  ici  que  des  ëcorcesles  pi  us  fréquemment 
employées  :  tels  sont  le  quinquina  gris  de  Loxa 
(^cificho/ia  condarnl/ica  HvyiaoLD  ^^Bompland), 
le  quinquina  orange  (  cincJiona  lancifolia  ,  Mu- 
Tis  )^  le  quinquina  rouge  (^cinchona  obLongifolia  , 
Mltis  ).  Les  préparations  que  je  vais  indiquer  con- 
>iciuient  d'ailleurs  aussi  aux  autres  espèces. 

Les  divers  modes  et  degrés  de  solubililé  des  dif- 
leiens  matériaux  immédiats  du  quinquina  sont  tels, 
que  des  préparations  variées  qu'on  fait  subir  à  cette 
ecorce ,  résultent  presque  autant  de  médicamensdif- 
feiens.  On  peut  l'adminislrer  en  substance  ,  faire 
usage  du  produit  de  sa  solution  partielle  dans  l'eau 
ou  dans  l'alcool,  et  employer  son  extrait  aqueux  ou 
alcoolique. 

Poudre.  11  est  convenable  de  priver  prcalable- 
meuL  celle  écorce  de  son  e[)iderme  et  des  iicliensqui 
y  adhèrent,  de  mêler  le  produit  des  différentes  pi- 
lées,  et  de  n'employer  que  la  poudre  récemment 
préparée  et  conservée  à  vaisseau  clos.  Elle  est  légère; 
3  grammes  occupent  le  volume  d'un  cenlililre  envi- 
ron. On  peut  ^'administrer  directement  eu  suspen- 
sion daus  un  peu  d'eau,   de   vin,  d'émulsiou   su- 
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crée ,  etc. ,  et  lui  donner  la  forme  de  bols  ou  d'éle(i- 
tiialre,  à  l'aide  de  quanlilë  suKisante  de  sirop  ou  de 
miel.  Sa  dose  varie  d'un  demi,  d'un  à  plusieurs  gram- 
mes (9,  18  à  36  grains  et  plus),  qu'on  renouvelle 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 

La  poudre  de  quinquina  exerce  une  action  toni- 
que notable;  elle  facilite  la  digestion,  augmente  la 
chaleur  généiale , la  fréquence  du  pouls  j  administrée 
à  grande  dose,  eile  détermine  un  sentiment  de  pe- 
santeur, d'oppression,  de  chaleur  dans  l'estomac,  et 
quelquefois  le  vomissement  ou  la  diarrhée.  La  pur- 
gation  est  assez  fréquemment  produite  par  le  quin- 
quina orangé  ,  rarement  par  le  quinquina  rouge  j  ce 
dernier  occasionne  souvent,  même  à  petite  dose, 
une  pesanteur  douloureuse  dans  l'estomac ,  le  vo- 
missement ,  et  quelquefois  même  la  syncope ,  etc.  Ou 
prévient  fréquemment  ces  accldens,  en  y  ajoutant  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  substances  aroma- 
liquesetsurtoutde l'opium: il  faut  éviter  d'employer 
ce  dernier  en  trop  grande  quantité ,  de  crainte  de  don- 
ner lieu  au  narcotisme. 

On  a  particulièrement  recours  à  la  poudre  de  quin- 
quina dans  les  lièvres  intermittentes  qui  tendent  à  la 
chronicité,  dans  les  maladies  locales  à  type  inlermit- 
lent;  mais  elle  peut,  dans  ces  différens  cas,  être  fré- 
quemment remplacée  par  les  amers  et  le  tannin, 
seuls  ou  réunis  ,  ainsi  que  par  beaucoup  de  substan- 
ces en  même  temps  amères  et  aromatiques.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses,  où  les  moyens  que  je  vieni^rindiquei"  sont 
fiénnemraeut  infructueux  :  aussi  c'esf  alors  qu'il  faut 
poi  1er  le  plus  giaaJ  soij^  (luiis  U  chois,  de  celte  ccorce. 
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On  ratlm'ipislrc  aussitôt  (juc  ces  fièvres  soûl  recon- 
nues; on  clioiMl  riiitennission  ou  la  rémission,  et  la 
distance  la  j)lus  éloignée  de  l'accès  qu'on  veut  sup- 
primer :  si  l'inlcrvalle  est  court,  on  la  iloinie  en  une 
ibis  el  à  la  lin  île  l'accès  précèdent  ;  s'il  est  loni^ ,  on 
fraclioinie  la  dose  générale  de  manière  à  en  faire 
prendie  d'alx)rd  la  moitié,  puis  des  porlions  succes- 
sivement plus  petites  et  à  des  intervalles  de  plus  en 
plus  rapproches.  La  dose  entier^-  est  de  5,  lO,  20, 
3o,  et  quelquefois  de  60  grammes  (i,  2,  4  gros, 
lujc  el  quelquefois  2  onces);  ou  en  continue  l'era- 
])loi  pendant  quelque  temps  après  la  cessation  de  la 
lièvre,  et  surtout  dans  la  semaine  paroxystique:  on 
prévient  par  là  les  rechutes  qui  pourroient  survenir. 
Ou  fait  préalahlement  disparuitre  les  complications, 
tels  que  l'embarras  gastrique,  etc.,  à  moins  que  le 
danger  ne  soit  pressant:  car  dans  ce  cas  ,  on  a  aussi- 
tôt recours  au  quinquina.  Il  est  en  général  difficile 
d  avoir  des  proportions  iigonreuses  sur  la  quantité 
différentielle  de  quinquina  orangé  ,  rouge  el  gris 
qu'on  doit  em])loyer  pour  obtenir  un  même  effet. 

j\Iacci iitioTi  (iqiu'usc  de  qiiirnjnina.  Poni-  la  pré- 
parer ,  on  met  le  (junupima  pulvérisé  ilans  de  l'eau 
à  vaisseau  clos;  on  l'y  hùsse  pendant  six,  douze  à  vingl- 
(juaire  heures;  on  favorise  la  solution  à  l'aide  de  Tagi- 
lalion,on  mènie<Ie  la  trituration  ;  on  liltre.  vSi  le  quin- 
quina n'est  point  pulvérisé,  on  est  obligé  de  prolon- 
ger la  macération,  sans  qu'on  puisse  néanmoins  ob- 
tenir un  produit  aussi  saturé.  Ce  lifjuide  est  trèsana- 
loguc,avcc  (j^elLjue  espèce  de  quinf|uina  qu'on  le 
pré])are  ;  celr^  du  quin({uina  rouge  est  rongeât rc  , 
çcui.  du  quiuquiua  gris  cL  oiaugé  sont  d'un  jauiu;  d» 
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paille  trcs-clairc.  Ce  liquiile  ne  contient  pascVextrac- 
tif  ox}i^éné;  il  dilleic  heanamp  de  la  poudre  j  sa 
saveur  est  légèrement  amère  ;  on  peut  le  pi  ëparèr 
dans  les  proportions  d'une  à  deux  ])arlies  sur  dix  d'in- 
termède. On  ])eul  l'edidcorer  el  le  faire  prendre  par 
verres  de  dislance  en  distance  ;  on  le  convertit  qnel- 
quefois  à  l'étal  sirupeux;  à  cet  eltet ,  on  y  fait ,  au 
bain- mai  ie,  dissoudre  le  double  de  son  poids  de 
sucre  blanc  ])ulvéii«j  :  on  l'admlnistie  ])nr  par  cuil- 
lerées ou  elendu  dans  un  peu  d'eau.  11  exerce  une 
aciion  tonique  légère  qui  approche  de  celle  des 
amers;  on  l'administre  dans  les  mêmes  cas. 

Extrait  aqueuoc  par  macération  (  extrait  sec  , 
sel  essentiel  de  (juiiiquina  ).  On  le  prépare  en  éva- 
porant à  sicclié  le  produit  de  la  macération  aqueuse 
du  quinquina;  on  peut  l'avoir  à  l'état  sec  ou  mou, 
selon  la  manière  dont  on  a  procédé  à  l'ev.iporation. 
0;i  peut  radminislrer  de  la  m«inie  manière  que  les 
extraits  amers. 

Décoction  aqueuse.  Pour  la  pré])arer,  on  fait  à 
•vaisseau  clos  et  mc^menlanémenl,  bouillir  de  Teau 
sur  delà  poudre  de  quinquina  ;  on  passe  aussilôL  à 
travers  une  élamluc  ;  car  il  ne  faut  pas  attendre  que 
la  liqueur  soit  rcfioidie  :  elle  laisseroil  précipiicr  une 
grande  partie  de  l'exli  actif  oxygène  qu'elle  tient  en 
solution.  Par  l'eballilion  momeiitanée  de  cent  jiailies 
d'eau  sur  cinq  de  quinquina  ])nlvérise,  on  obtient  un 
produit  absolument  analogue  et  même  plus  saturé 
que  lorsqu'on  fait  bouiilii-  deux  cents  ])arties  d'(  au 
sur  cinq  pa;  tics  de  quinquina  concassai  et  qu'on  lait 
évaporer  jusqu'à  moitié.  Il  résulte  t}?  là  qu'il  faut 
préférer  I2  quiaquiua  eu  poudre  à  celui  qui  est  seu- 
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lement  concasse  :  le  procédé  indiqué  par  M.  Four- 
croy  présente  alnrs  fous  les  avantages  possibles  sur 
la  lonijue  décoclion;  car  celle  'ernière  peut  donner 
lieu  a  une  alleration  plus  ou  moins  i^raude, ainsi  que 
ce  celè!)ie  cliimisle  l'a  observe. 

La  décoclion  aqueuse  est ,  parmi  les  médicamens 
qu'on  prépare  avec  le  quintjuina,  celui  qui  se  rap- 
]>rocbele  plus  de  la  pouth\  ;  il  contient  de  Texlraclil, 
du  tannin,  un  sel  calcaiie  ,  et  surtout  de  l'exlractit' 
oxygéné;  il  est,  à  proportion  égale  de  ringrédient, 
d'autant  plus  saturé  qu'on  a  employé  un  quinquina 
qui  abonde  davantage  en  extractif  oxygéné.  J'ai  ob- 
serve sur  plusieurs  eclianlilious  de  c|uin(jnina  <^lioisi, 
que  cent  ])arliesdeau  peuvent,  à  l'aulç  d'une  ebul- 
Jition  momentiuiée,  séparer  tout  l'exlraclif  oxygéné 
d'une  partie  de  quinquina  orange,  ainsi  que  <le  quin- 
quina gris;  tandis  qu'il  eu  laut  trois  cents  parties  pour 
extraire  celui  (juc  contient  une  j.artie  de  quincju  na 
rouge  d'ocre.  Si  on  augmentedu  double  laquaiilité 
d'eau  indiquée,  on  prévient  la  précipitation  qui  a  lieu 
lors  du  relroidissemenl. 

(Jn  peut  prejiai  er  cette  décoction  avec  les  propor- 
tions de  quinquina  et  d'eau  que  je  viens  d'indiquer, 
ou  avec  des  proportions  plus  grandes  de  cette  écorce  ; 
on  l'edulcore  ,  et  on  l'adminislre  pu-  verres  de  dis- 
lance en  dislance  ;  on  peut  atissi  la  convertir  à  l'état 
sirupeux;  à  cet  eiïel ,  on  y  lait,  au  biin-inarie  et  à 
•vaisseau  clos,  dissoudre  partie  égale  ou  le  double  de 
son  ])oidsde  sucre  blanc  pidvérise  ;  on  administre  ce 
sirop  pur  paj  cuillerées  ou  eiendu  dans  un  peu 
d'eau.  • 

L'action  de  la  décoclion  aqueuse  se  rapprocbe  beau- 
i.  17 
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coup  de  celle  de  la  poudre  ;  elle  faligue  moins  l'eslo- 
ms^c;  ou  l'era  ploie  daus  les  mêmes  cas ,  et  surtout  lors- 
que la  poudre  ne  peut  être  sup])ortée  par  le  malade  j 
mais  il  l'aut  en  administrer  une  grande  quantité  pour 
rej)résenter  réquivaleul  de  cette  dernière  :  c'est  peut- 
être  pour  cela  que  la  décoction  est  fréquemment 
inefficace  daus  les  fièvres  intermittentes  peruicieu- 
ses,  lors  même  que  la  poudre  a  du  succès.  Mais 
si  elle  est  inférieure  à  la  poudre  dans  les  fièvres  inter- 
miltentes  pernicieuses,  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  cas  de  fièvres  adynamiques  et  ataxiques  continues 
très-intenses  ,  ainsi  que  dans  ceux  de  phlegmasies 
adynamiques  et  ataxiques  ,  etc. ,  qui  exigent  promp- 
tement  l'emploi  des  toniques  les  plus  forts.  La  pou- 
dre de  quinquina  ne  sauroit  être  alors  supportée  par 
le  malade,  tandis  que  la  décoction  détermine  le  même 
effet  plus  promptcment  et  sans  qu'on  ait  à  craindre 
les  mêmes  accideus. 

BsXtr ait  aqueuxpar  décoction  {^extrait  mou).  On 
le  prépareparTévaporation  delà  décoction  aqueuse  : 
on  peut  l'avoir  à  l'état  sec  ou  à  l'état  mou.  On  peut  l'ad- 
ministrer sous  la  forme  de  pilules,  avec  quantité  suf- 
fisante de  poudre  inerte  ou  aromatique.  On  peut  avec 
le  double  ou  le  quadruple  de  son  poids  de  sucre  et 
c[uantilé  suffisante  de  mucilage  de  gomme  adragant , 
lui  donner  la  forme  de  pastilles;  on  peut  aussi  le 
faire  dissoudre  dans  l'alrool.  Sa  dose  est  de  25  centi- 
grammes, d'un  demi,  d'unà  plusieursgramraes  (4  7, 
g,   18  à  3G  grains  et  plus). 

L'action  de  cet  extrait  aqueux  est  ' rès-analogue  à 
celle  de  la  décoction  aqueuse  et, de( 'a  poudre;  on 
l'emploie  surtout  lorsque  celle-ci  ne  peut  être  sup- 
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])0)lcc,  et  qu'il  convient  cependant  d'administrer 
bcaacon|)  de  quinquina  sous  peu  de  volume. 

Macération  alcoolique^  On  la  prépare  avec  du 
quinquina  pulvérisé  et  de  l'alcool  à  ro  +  o;  on  em- 
])l()ie  rarement  celui  qui  jièse  lOJ^o  \  on  y  ajoute  fré- 
qui  maienl  une  petite  quanlile  de  bub^tance  aroma- 
tique ,  par  exemple,  o,o3  à  o,o5  et  plus  d'écorce 
d'oronge,  de  cannelle,  etc.  La  quantité  de  quinquina 
qu'où  emploie  pour  cent  parties  d'alcool ,  varie  selon 
la  durée  qu'on  veut  donner  à  la  macération  et  à  la 
dii^estion  ,  et  selon  le  degi  é  de  coucentralion  que 
doit  avoir  le  médicament.  M.  Parraenlier  prend  qua- 
torze parties  de  quinquina  pour  la  quantité  d'alcool 
indiquée  ;  il  entretient  la  macération  ou  la  digestion 
])endanl  douze  jours.  Cet  alcool  contient  la  plupart 
des  matériaux  actifs  du  quinquina ,  et  sous  moins  dp 
volume  que  la  décoction  aqueuse.  On  l'administre  par 
cuillerées,  pur,  ou  étendu  dans  un  peu  d'eau  ;  on 
j)eutrédulcorer  avec  0,1  à  0,2  de  son  poids  de  sucre 
ou  de  sirop  :  on  peut  aussi  l'étendre  dans  du  vin. 
]M.  Parmentier  en  mêle  ordinairement  (juatre  à  huit 
])artiesavec  cent  parties  de  vin,  et  il  fait  prendre  ce 
mélange  à  la  dose  de  Go  grammes  (  2  onces  ). 

Cet  alcool  convient  dans  les  mêmes  cas  que  la  dé- 
coction aqueuse. 

Ertraic  alcoolique.  Il  n'est  ])oint  usité  en  France. 
La  pharmacopée  de  Londres  contient  un  extrait 
aqiioso  •  alcoolique. 

Si  nous  résumons  les  circonstances  dans  lesquelles 
le  quinquina^)eut  convenir,  nous  verrons  (juecesont 
en  grande  ^ulie  celles  qui  in(li(|ucnt  l'usage  des 
amers  et  du  lanuin.  Il  est  neaumuins  des  cas  dans  les- 
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quels  il  j^aroît  avoir  une  supériorilc  sur  eux  :  ces  cas 
sont  les  lièvres  inlermitlcnlcs.  Voici  les  rèsullalsgé- 
nëraux  qu'on  peut  établir  à  cet  égard.  i°.  Les  (ièvres 
intermittentes  cessent  souvent  spoiitauémeut.  2".  Les 
amers  iiuligè.ies,  le  tannin,  et  beaucoup  d'antres 
cor|)S  susceptibles  de  déterminer  une  excitation  toni- 
que, peuvent  les  faire  cesser.  3*^.  11  n'existe  peut-être 
pas  de  circonstance  particulière  qui  ne  les  ait  quel- 
quefois fait  cesser.  4°«  D'autres  fois  elles  résistent  à 
tous  les  mc^  eus ,  même  au  quinquina.  5^.  Il  est  beau- 
coup de  cas  eu,  ayant  résisté  aux  autres  toniques, 
elles  cèdent  au  quinquina.  6°.  Il  existe  aussi  des  cir- 
coiislniices  où  elles  résistent  au  quinquina  et  cèdent 
à  d'autres  moyens,  quelquefois  à  de  simples  amers. 
7".  L'emploi  du  quin([uiua  fait  quelquefois  cesser  les 
affections  chroniques  des  viscères  abdominaux  qui 
accompagnent  les  lièvres  intermittentes;  d'autres  fols 
il  les  augmente,  et,  dans  quelques  cas,  il  ne  paroit 
exercer  sur  elles  aucune  inlluenee(i).  8°.  L'action 
dv.  quinquina  est  lente  ,  surtout  si  on  l'administre  en 
substance;  il  faut  alors ,  pour  qu'il  agisse  ,  l'employer 
à  un  certain  intervalle  des  accès  qu'on  veut  modilier. 
Home  a  vu  que  sur  neuf  individus  affectés  de  fièvres 
intermittentes ,  cinq  ,  ayant  pris  le  quinquina  à  l'épo- 
que la  plus  éloignée  de  l'accès,  furent  guéris;  tan- 
dis que  les  huit  autres,  qui  le  prirent  immédiate- 
ment avant  le  frisson,  eurent  l'accès,  et  même  plus 
intense.  Ce  même  médecin  a  vu  le  quinquina  donné 


i 

(1)  L'engorgement  de  la  rate,  la  plus  comiwine  de  ces  affec- 
tions, se  dissipe  presque  toujours,  et  très-promptemeat ,  par 
l'usage  du  quinqaina.  P.  H.  iV^. 
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un  commencement  deraccès  ne  pas  agir  sur  celui  ci , 
mais  faire  cesser  le  suivant.  Cullen  a  ce])en«lanl  ob- 
serve que  si  l'intermission  est  trop  grande  ,  il  ne  faut 
pas  choisir  la  lin  de  raccès  précédent  :  c'est  ainsi  qu'il 
dit  avoir  observe  que,  dans  une  lièvre  quarte,  le 
double  de  quinquina  administre  les  premières  vingt- 
quatre  heures  de  l'intermission,  agit  moins  que  la 
moitié  administrée  les  secondes  vingt-  quatre  heu- 
res (i).  90.  L'action  du  quinquina  est  momentanée; 
elle  peut  diminuerou  réprimer  l'accès  suivant, sans 
empêcher  le  retour  du  troisième  ou  du  qualricme. 
10°.  Si  on  administre  le  quinquina  à  petite  dose,  il 
diminue  quelquefois  seulement  la  longueur  d'une 
des  périodes  de  la  lièvre  ,  et  surtout  le  froid.  Admi- 
nistré de  cette  manière  dans  les  fièvres  inlermillenles 
pernicieuses,  il  les  convertit  qticlquefois  à  l'état  de 
lièvres  intermittentes  ordinaires,  ii*'.  Toutes  les  liè- 
vres intermittentes  qui  coexistent  avec  des  s}  mj)tôme« 
a(l>namiques,  ataxiques,  ou  avec  des  phlegmasies, 
des  névroses,  ne  sont  pas  pernicieuses,  et  ne  néces- 
sitent pas  l'emploi  du  quinquina  d'une  manière  pé- 
remptoiie.  12°.  Le  quinquina  a  souvent  suppiimé 
des  maladies  locales  à  type  intermittent.  jS".  L'action 


(1  )  L'observation  de  Cullea  est  exacte ,  et  il  est  probable  que 
Home avoil  donné,  aux  luiil  malades  Jonl  11  parle,  le  quinquina 
trop  près  de  l'accès  pour  que  ce  ni('dicamcnt  cùl  le  temps  d'agir. 
Ainsi  lorsque  l'iniermission  est  longue,  et  q  le  la  nature  de  la 
fièvre  n'exij^p  p.isunf»  taraude  «[uanîilé  <1<'  «juinquina  ,  il  est  pré- 
f«'rablp  de  commmiCPr  à  le  donner  seidemiMit  sept  à  Iniil  heures 
avant  l'accès  qu  on  veut  faire  cesser,  qu'immcd^ilemcûl  aprè* 
l'accès  préccdenl.  P.  Il,  i7. 
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du  quinquina  paroît  moins  notable  dans  les  fièvres 
rémiKcnles,  ainsi  q>ie  le  prouve  la  pratique  de 
M.  Pinel. 

11  est  difficile  jusqu'ici  de  déterminer  auquel  des 
matériaux  imniediatsduquiuquinaest  duela  propriété 
qu'il  a  de  surpasser  fi  equemment  la  |)ln  part  des  amers 
et  le  launii)  dans  le  tiailemcnt  dos  lièvres  intermit' 
tentes.  On  a  isolément  administré  l'exlraclif  oxygéné. 
Je  tannin  ,  et  même  ia  gélatine ,  en  plus  grande  quan- 
tité qu'ils  ne  sont  contenus  dans  lequincpiina;  j'ai  plu- 
sieurs fois  fait  prendre  l'eau  distillée  tle  celle  écorce, 
et  cependant,  dans  ces  ditférens  cas,  on  n'a  pu  obte- 
nir les  mêmes  effels  qu'avec  le  quinquina  en  subs- 
tance ,  ou  seulement  d'une  manière  ])lus  lente.  Nous 
manquons  donc  encore  jusqu'ici  de  données  suffisan- 
tes pour  résoudre  ce  problème;  crpendont  les  résul- 
tats pratiques  nous  suffisent  jusqu'à  ce  que  l'analyse 
chimique  et  des  expériences  cliniques  aient  éclairé 
ce  point.  On  n'a  pas  non  plus  encore  déterminé  s'il 
faut  préférer  l'écorce  des  jeunes  brancbesou  celle  des 
grosses  branches,etmémedu  tronc;  s'il  est  préférable 
d'employer  l'écorce  qui  est  récemment  récollée ,  ou 
celle  quia  été  conservée  depuisqnclquetempsà  l'abri 
de  l'air  et  de  l'humitlité.  M.  ]Mutis  paroît  adopter  ces 
deux  dernières  opinions,  au  rapport  de  M.  Alibert» 

Ftacine  de  hcnolte  (^geuin  urhanum ,  L.). 

Cette  racine  a  l'inconvénient  de  varier  beaucoup 
dans  son  aclion,  selon  le  fieu  où  elle  a  cru ,  l'époque 
à  laquelle  elle  a  été  récoltée  et  la  manière  dont  elle 
a  été  desséchée.  On  doit  préférer  celle  des  lieux  mon,-' 
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t«^nenx  qu'on  a  recollée  eu  été  et  dessécliéc  à  l'air. 
i)n  n'emploie  (jne  le  eoUet.  On  l'ait  usai^e  de  sa  pou- 
dre ,  de  son  infusion  et  de  son  extrait  acjueux. 

Poudre,  r.lle  doit  être  préparée  récemment.  On 
l'admliii^lrc  soit  en  suspension  dans  le  vin  ,  soit  sous 
la  Tonne  de  hols  ou  d'électuaire,  et  à  l'aide  de  quan- 
tité sullîsante  de  sirop  ou  de  miel.  Sa  dose  est  d'un  à 
plusieurs  grammes  (  i8  à  36  grains  et  plus).  Son  ac- 
tion excitante  est  prompte  et  durable,  mais  peu  in- 
tense. On  y  a  recours  lorsqu'il  s'agit  de  relever  le  ton 
du  conduit  alimentaire  ,  dans  les  débilités  gastriques, 
le  catarrhe  intestinal  chronique,  etc.  On  l'a  aussi  par- 
ticulièrement employée  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes; mais  elle  neparoitpasy  avoirdesiiccès 
plus  const<ins  que  la  plupart  des  autres  amers  :  on  a 
vu  des  lièvres  intermittentes  résister  à  son  emploi  et 
céder  à  l'usage  du  (piinquina. 

Infusion  aqueuse.  L'infusion  doit  être  faite  à  vais- 
seau clos;  les  proportions  ordinaires  sont  de  dix  à 
■vingt  parties  sur  cent  d'eau  bouillante  :  on  édulcore 
convenablement.  Ou  administre  cette  infusion  par 
verres ,  de  dislance  en  dislance.  Elle  a  une  action 
analogue  à  celle  de  la  poudre,  mais  moins  intense. 
On  l'administre  dans  les  mêmes  cas. 

Maccraiion  alcoolique.  L'usage  n'en  est  pas  ac- 
crédité. 

Extrait  aqueux  par  infusion.  Il  ne  paroit  pas 
avoir  d'action  bien  différente  de  celle  des  extraits 
amers.  On  l'administre  de  la  même  manière,  à  la 
même  dose  ,*t  dans  des  ciixouslauces  analogues. 
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Écorce  de  saule  blanc  (^salix  aïba ,  L.). 

On  peut  l'employer  de  la  même  manière  qne  le 
quinquina.  La  poudre  pt-nt  être  admlnislrée  sous  les 
mêmes  formes  que  ce  dernier  :  sa  dose  est  d'un  à 
plusieurs  grammes  (  18  à  36  grains  et  plus  ).  La  ma- 
céialion  et  la  decoclion  aqueuses  peuvent  être  pré- 
parées dans  les  piopoi  lions  de  dix  à  vingt  parties 
sur  ceul  parties  d'eau.  On  administre  l'extrait  aqueux 
comme  cel.u  des  substances  amères. 

Les  medicaaiens  préparés  avec  cette  écorce  ont 
une  action  tonique  très -marquée.  On  les  a  particu- 
lièrement employés  dans  des  cas  de  fièvres  intermit- 
tentes non  pernicieuses.  Us  sont  souvent  inférieurs 
au  quinquina. 

Ontre  cette  espèce  de  saule  ,  on  a  quelquefois  em- 
ployé les  écorces  de  salir  peiiUindra ,  L.,  de  salloo. 
'viCcllina  _,  L.  ^  de  salluc  Jragi/is  ,   Vi. 

Écorce  de  inarjonnier  d^ Inde  {^esculus  hippo- 
cas  Laniun  y    L.  ). 

On  l'emploie  de  la  même  manière,  aux  mêmes 
doses  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  l'ecorce 
de  saule.  Son  action  paroît  présenter  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  delà  substance  précédente  (i). 


(i)  D'après  les  expériences  que  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris 
fail  faire  pi ëseiiiement  ciaits  teshôpilaiix,  l'ecorce  de  marron- 
nier d'Jnde  pni  rtil  être  plus  eflicace  dans  les  fièvres  intermit- 
teniesque  pmsicurs  autres  sucrcHlanés  du  quinquina  ;  mais  sa 
propriélc  fébrifuge  est  connue  depuis  loug-lenipsj  elle  a  été 
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Dans  des  cas  de  néccssilt'  on  \)cul  employer ,  d'une 
manière  analogue, 

Les  écorces  de  cerisier  {^prunus  ccjasus,  L.)  ; 
de  Iietrc  (  tiJ^tis  sykatica  ,  L.  )  ; 
de  chêne  {^quercus  rohur ,  L.  )  ; 
de  tamarisc  i^taniariv  giillica  ,  L.); 
(ïon/te  (  ulmus  carïi^esL  is  ,  L.). 

T  A  N  N  I  N. 

On  emploie  rarement  cette  substance  pure  ;  le  plus 
ordinairement  elle  est  unie  à  de  Taoide  gai  itjue,  à  de 
rexttaclif,  etc.  ;  elle  est  S'  uvenl  dans  un  étal  c<  mpa- 
rahieàcelui  de  l'extrix'l  f  oxygëtte,  [)uisqu'alorieIle 
nesl  soluhle  que  <lans  Teau  boiiillanle. 

Ou  peut  administrer  le  tannin  à  l'état  ])ulvérulent, 
sous  la  forme  de  [)astiHes  ,  de  pilules,  d'eleriualre,  ou 
en  solution  soit  dans  Teau,  soit  dans  l'aicool.  Les 
houillons  ,  le  petit- lait ,  ne  sauroient  lui  servir  de  vé- 
liicnle,  vu  qu'ils  le  laisseul'précijkiter  avec  leur  gëla- 
Inie.  Lorsqu'on  veut  l'cmpio^erà  l'état  sirupeux,  il 
la:it  piendi  c  lin  micic  Man  •  (jin  n'ait  pas  bcsoiu  d'être 
clarilie  à  l'aide  du  ijlanc  d'œ.  f  ;  je  tannin  se  préci- 
piterolt  avérée  dernier. Il  en  est  de  même  de  l'eau  de 
chaux,  des  liquides  alcalins ,  ou  de  ceux  qui  contien- 
nent des  sels  nicîlalliques ,  et  sintoul  ceux  de  fer. 


jHf'Conisee  dès  Tau  \-}.o  ,  conune  on  p'-iil  Ir  ^oir  ilans  1rs  Mé- 
nu)i!cs(l('  laSociéli-  Ilo\alr  des  So;c:iC(;s  dr  Monlprlli('r,loin.  2^ 
pni;e  5^  de  rili^u'r  ;rl  depuis  ceUc  ('poniii',  il  a  paru  un  grand 
iiond)!'!'  de  di-;sei  ffi.ions  dans  lesquelles  cette  j  repriélé  est  bien 
couslalée.  F.JI.N. 
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La  ilose  du  tannin  est  ordinairement  de  quelques 
centigrammes  à  un  ou  plusieurs  i^rammes  (  i,  18  à 
56  grains). Son  maximum  d'action  n'est  xias  de  dé- 
terminer l'iullammalion  ;  il  occasionne  fréquem- 
nic  nt  un  élat  d'aslriclion  ot  la  suppression  des  sé- 
crétions et  exhalations.  ^Néanmoins  cet  effet  n'est 
pas  constant  ;  il  n'a  lieu  que  lorsque  ces  excré- 
tions sont  à  l'état  naturel ,  ou  lorsque  les  organes 
sont  dans  un  état  d'atonie.  Cette  astriction  se  ma- 
nifeste quelquefois  secondairement  sur  des  organes 
éloignés  du  lieu  où  le  tannin  a  été  appliqué,  mais 
cela  est  rare.  A  grande  dose  le  tannin  détermine 
souvent  de  ro[)pression,  un  sentiment  de  pesanteur 
et  de  gène  dans  l'estomac  :  c'est  pour  cela  qu'on  l'u- 
nit fréquemment  avec  des  aromatiques.  A  petite  dose 
ou  très-étendu,  il  exerce  nne  action  qui  se  rappro- 
che heaucoup  de  celle  des  amers;  il  augmente  évi- 
demment les  phénomènes  d'irritation.  11  paroît  exer- 
cer secondairement  une  action  très-notable  sur  les 
organes  urinaires  dans  les  cas  de  catarrhe  chronique  et 
de  calculs;  car  on  a  observ-â  que  fréquemment  il  dimi- 
nue, au  moins  pendant  quel({ue  temps,  les  douleurs 
dépendantes  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  affections. 

Ou  emploie  le  tannin  tantôt  pour  relever  le  tonde 
l'estomac  (alors  on  l'administre  à  petites  doses  ou 
très-elendu),  tantôt  pour  diminuer  ou  supprimer 
l'excrétion  muqueuse  dans  le  catarrhe  chronique  de 
l'intestin,  dans  les  catarrhes  utérin,  urétral  ou  vési- 
cal ,  etc. ,  chroniques  ;  mais  en  général  son  action  se- 
condaire est  moins  constante  :  il  estrrf'me  beaucoup 
de  cas  de  catarrhe  chronique  de  l'iiKestin  dans  les- 
quels le  tannin  est  inefficace.  D'ailleurs  on  confond 
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souvent rcconlcmciU  calarrhal  avec  celui  qui  dcpeiKl 
d'ulceralioii,  de  cancer,  clc.  Du  reslc  11  ne  l'aul  pas 
]icr(lrede  vue  combien  11  csl  dangereux  de  suppri- 
mer suhilemeut  ces  excrétions  mucjueuses,  etc.,  mor- 
bides, snrlont  lorsf|nV'lles  sont  crilif|uesou  qu'elles 
sont  deveinies  Labiluelles.  Ou  emploie  le  tannin 
poui-  calmer  les  douleurs  provenant  de  calculs  uri- 
naires  ;  enfin  on  y  a  recours  pour  diminuer  ou  sup- 
primer les  accès  de  fièvres  Inlermlllcntes.  On  Tadmi- 
iiislre  alors  à  la  dose  d'un  à  deux  grammes  et  plus, 
et  fréquemment  avec  succès. 

Les  substances  végétales  dont  on  se  sert  particu- 
lièrement lorsqu'on  veut  administrer  le  tannin  sont 
les  suivantes. 

Cachou  {^extrait  de  mimosa  catechu ,  L.), 

Le  cachou  contient  une  très-grande  quantité  de 
lannin  insoluble  dans  Teau  IVoide  j  il  est  exotique  et 
souvent  sophistiqué. 

On  peut  remployer  à  l'état  pulvérulent;  on  le  mêle 
alors  avec  partie  égale  ou  avec  le  double  de  son  poids 
de  sucre. Ou  l'aromatise  iiécjucmmentà  l'aidedeo,©! 
de  cannelle,  avec  o,o3  de  racines  d'iris  de  Florence, 
avec  o,oo5  d'ambre,  ou  avec  o,oo5  d'huile  volatile 
trorauge  onde  cannelle.  C)n  peut  converlircetle pou- 
dre en  pastilles  à  l'aide  de  quantité  sulfisante  de  muci- 
laire  de  "omme  adrairaul.  Pour  avoir  le  cachou  sous 
la  formede  pilules  oud'électuaire,onletritureet  ou  le 
mêle  avec  qu  àilité  suffisante  do  siiop  ou  de  miel  :  on 
peut  aromatiser  l'un  et  l'autre.  L'eau  bouillante  con- 
vient lorsqu'on  veut  avoir  cet  extrait  àl'ctat  liquide. 
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J'ai  VU  fréquemment  qu'en  dissolvnnt  une  partie  de 
cachou  dans  cent  parties  d'eau  bouillante,  le  liquide 
se  troubJoit  par  le  refroidissement,  mais  sans  pré- 
cipiter d'une  manière  notable.  L'alcool  à  lo-f-o  jieut 
dissou(b'e  le  l.nuiinde  o,5  de  sou  poids  de  cacliou. 

La  dose  du  cacbou  ne  diffère  pas  de  celle  du  tan- 
nin eu  général.  Ou  l'emploie  dans  les  mêmes  cas,  et  il 
produit  absolument  les  mêmes  effets. 

Kino» 

Le  kino  est  exotique,  plus  rare  et  d'un  prix  plus 
élevé  que  le  cacbou  ;  du  reste  il  ressemble  beaucoup 
à  ce  dernier  ;  car  c'est  un  extrait  presqu'entièrcment 
composé  de  tannin  insoluble  dîuis  l'eau  froide.  On 
peut  remployer  sou^  les  mêmes  foiines  et  aux  mêmes 
doses  que  le  précèdent  ;  son  action  est  absolument  la 
même,  quoiq-ie  plusieurs  médecins  anglais  l'aient 
])lns  particulièrement  recommande  dans  quelques 
cas. 

Sangdragon  {^extrait  de  pterocarpus  draco ,  L.). 

Cet  extrait  est  également  exotique  et  souvent  so- 
phistiqué. Lorsqu'il  est  pur,  il  contient  beaucoup  de 
tannin  insoluble  dnis  l'eau  froide,  un  peu  de  résine, 
et  sous  ce  rappoi  t  il  se  rapproche  des  préccdens.  On 
peut  l'administrer  sous  les  mêmes  loimes.  L'eau 
bouillante  peut  dissoudre  et  conserver  eu  suspen- 
sion,  lors  du  refroidissement,  le  tannin,  de  o,oi  de 
son  poids  de  sangJrag.m.  L'alcool  à  lo-^  o  en  dissout 
promptement  o,5  de  son  poids.  C 

Cet  titrait  exerce  une  action  analogue  à  celle  des 
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précéJcns  ;  sa  dose  est  la  mèinc  ;  mais  on  l'emploie 
raremcut  à  eause  de  sesfréqueules  sopliisllcalious(i). 


(i)La  racine  de  raiarx\i\a[firamena  inancirailcB.mze\.P  Avoy), 
qui  éioit  peu  connue  en  France  lorsque  M.  Schwilgué  publia 
la  prenjiî're  ctlilion  de  sa  M;iticre  médicale,  doil  èlre  ranj^ée  à 
côte  des  substances  précédenles  ,  comme  conteranl  une  très- 
grande  quantité  de  tannin.  C'est  à  Don  llipolito  Riiiz ,  pre- 
mier botaniste  de  rexpédilion  scirntifiijuc  que  le  roi  d't'!.spai;ue 
fit  faire  au  Pérou  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  que  nous  devons 
la  connoissance  des  propriétés  de  cette  racine  ;  et  les  considéra- 
tions suivantes  ont  été  puisées  dans  la  dissertation  qu'il  a  iusc'iée 
dnns  le  premier  tome  i\vs  Mémoirrs  de  l'Académie  Rojale  de 
Madrid.  I^  plante  connue  sous  le  nom  de  Ratanhia  dans 
lelluanuco,  au  Pérou,  est  très-abondante  dans  cette  pro- 
vince et  dans  celle  de  Tarma.  Sa  racine  y  éloit  employée  pour 
nettoyer  les  dents  et  raffermir  les  gencives,  lorsqu'en  1 784  Don 
Uipolito  Ruir  lui  remarquant  une  saveur  très-astringente,  pré- 
suma qu'elle  pourroit  èlre  employée  avec  succès  pour  arrêter 
les  liémorrbagies  ;  et  après  l'avoir  fait  essayer  avantageusement 
parles  médecins  du  Pérou,  il  en  fit  une  provision  et  en  rapporta 
en  F^pagne.  Ln  grand  nombre  de  médecins  de  Mudi  idet  des 
environs  l'administrèrent  ;  et  il  a  été  reconnu  que  la  racine 
de  ratanbia  et  l'extrait  de  cette  racine  sont  très-eflicaccs  contre 
les  prrtes  utéiines  et  les  autres  bémorrliagies  ;  qu'appliqués ea 
poudre  sur  les  plaies  récentes,  ils  en  ont  arrêté  prompiement 
le  sang;  qu'ils  sont  de  bous  détersifs;  enfin  qu'ils  peuvent  être 
employés  avec  avantage  dans  tous  les  cas  où  les  meilleurs astrin- 
gens  sont  indiqués.  La  dose  de  l'extraciif ,  que  l'on  conseille 
spécialement ,  est ,  pour  les  enfans  de  douze  ans  et  au-des.sous  , 
d'un  scrupule  jusqu'à  deux  (un  gramme  et  demi  à  trois  :;rara- 
mes  ) ,  et  poui'  les  adultes  d'un  demi-gros  à  un  gros  (  deux  à 
quatre  grammes,  jpu  le  dissout  d'abord  dans  un  peu  d'eau  ,  ou 
on  le  donne  en  pjlules.  L'hémorrbagie  s'arrête  quelquefois  3  U 
première  prise,  d'autres  fois  à  la  seconde  ou  à  latroiTième;  aprèi 

qu'elle  Cilarrèlée,  il  est  boa  de  cuuliuucr  l'usage  dumédicaiflcnt 
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llacinçs  de  torincndUe  (tonnendUa  erecta ,  L.  )  ^ 
et  de  hisLorte  (^poligoiiuin  bisLorta  ,  L.). 

Ces  racines  indigènes  contiennent,  en  très-grande 
Cjuaulilé  ,  le  tannin  insoluble  dans  l'eau  froide  ;  leur 
extrait  préparé  par  décoction  peut ,  sous  ce  rapport, 
remplacer  absolument  le  cachou  ,  le  kino  et  le  sang- 
dragon. 


pendant  quelques  jours.  Si  cet  extrait  n'a  pas  produit  dans  quel- 
ques cas  l'effet  qu'on  en  altendoit ,  c'est  probablement ,  suivant 
l'aulcur,  faute  d'en  avoir  administré  une  suffisante  quantité. 
Quatre  parties  de  la  racine  eu  fournissent  une  d'extrait.  Il  ré- 
sulte do  là  que  si  l'on  AOuIoit ,  dit  l'auteur,  administrer  la  racine 
on  en  donneroit  deuxgros  pour  représenter  un  demi-gros  d'ex- 
trait ;  on  feroit  bouillir  cette  dose  dans  un  peu  d'eau  pour  une 
prise;  ou  bien  on  l'admioistreroit  en  poudre  ,  en  pilules,  ou 
sous  forme  de  teinture.  Dans  le  voyage  que  je  fis  dans  le  midi  de 
l'Espagne  ,  en  i8o5,  comme  faisant  partie  de  la  commission 
que  le  Gouvernement  y  envoya  pour  rccbercher  les  causes  de 
r('pidcmie  qui  y  régnoil  dfpuis  plusieurs  années,  je  vis ,  à  mon 
passage  par  Madrid,  plusieurs  médecins  qui  m'assurèrent  que 
l'extrait  de  ralanhia  leur  avoit  souvent  réussi  pour  arrêter  des 
Lémorrhagies,  mais  qu'il  avoit  été  quelquefois  employésans  suc 
ces.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  notices  qui  ont  été  insérées  dans  le« 
journaux  français  sur  le  ralanliia  avoient  été  extraites  de  la  dis- 
sertation de  Don  Hipolllo  Ruiz,  et  ce  sera  seulement  lorsquy 
le  commerce  des  médicamens  étrangers  ne  rencontrera  plus 
d'obstacles ,  que  nous  pourrons  faire  usage  de  cette  substance  , 
aujourd'hui  très-rare.  S'il  éloit  permis  de  tirer  quelques  pré- 
somptions d'après  l'analogie  ,  on  seroit  porté  à  admettre  dans 
l'extrait  de  ratanhia  le  même  degré  d'astriDgence  que  dans  1« 
kino.  F,  II,  JSf. 
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On  peut  adininlslrer  CCS  racines  en  substance ,  ou 
extraire  leur  launin.  Dans  le  prcnner  cas,  on  les  ré- 
el nÎL  eu  poudre  et  on  les  administre  en  suspension 
dans  un  peu  d'eau  ou  de  vin;  on  peut  leur  donner 
la  forme  de  pilules  ou  d'electualre,  à  l'aide  de  quan- 
tité suffisante  de  sirop  ou  de  miel.  On  fait  ordinai- 
rement prendre  cette  poudre  à  la  dose  de  2o  centi- 
i^rammes  à  un  et  plusieurs  grammes  (4  va  18,  36 
grains  et  plus  ).  L'eau  bouillante  extrait  facilement 
le  tannin  de  0,02  de  son  poids  de  l'une  et  de  l'autre 
de  CCS  racines  ,  et  le  conserve  eu  suspension  après 
le  refroidissement.  L'alcool  n'est  point  usité  comme 
dissolvant.  C'est  surtout  l'extrait  aqueux  par  décoc- 
tion qu'on  emploie  :  on  peut  l'administrer  absolu- 
ment sous  les  mêmes  formes  etaux  mêmes  doses  que 
le  cachou.  Il  convient  principalement  lorsque  l'es- 
tomac ne  peut  lui-même  séparer  les  matériaux  médi- 
camenteux de  ces  racines. 

Ces  médlcamens  agissent  absolument  comme  les 
précédens  :  ils  peuvent  convenir  dans  les  mêmes  cas. 

Galles  (^noix  de  galles). 

Ou  préfère  les  galles  d'Alep.  Celles  qui  se  trou- 
vent sur  nos  chênes  sont  beaucoup  moins  acerbes. 
Outre  le  tannin  ,  les  galles  contiennent  de  l'acide  gal- 
lique.  Le  tannin  de  ces  excroissances  est  aus.sisolubic 
à  froid  qu'à  la  température  de  l'eau  bouillanle. 

On  peut  employer  leur  ])0udre  et  l'administrer  à 
la  même  dose  j(t  sous  les  mêmes  formes  que  le  tan- 
nin. On  ])eut  wiissi  faire  usage  de  leur  solution  par- 
tielle dans  l'eau  ou  dans  l'alcool,  aiusi  que  de  leur 
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exirait  nqncux.  Cinq  parties  donnent,  par  une  macé- 
ration (Je  six  iieures,  une  saveur  Irèsarcrbe  à  cent 
parties  d'eau;  néanmoins  leur  macération  aqueuse 
ou  alcoolique  et  leur  extrait  aqueux  ne  sont  point 
ou  que  rarement  emplovés. 

Les  galles  en  pnudre,  et  m<*me  en  soin  lion  par- 
tielle, detcrmineni  à  un  haut  degré  les  mêmes  effets 
que  le  tannin  pn-.  On  les  a  quelquefois  employées 
contre  K  ^  fièvres  intermittentes  :  elles  ont  élé  utiles 
dans  quelques  cas.  En  généial  on  en  fait  peu  d'usage. 

Roses  de  Provins  (^rosa  galllca,  L.). 

Ces  pétales  contiennent  du  tannin  soluMe  dans 
l'eau  froide. 

On  peut  les  administrer  en  substance.  On  les  pul- 
vérise alors,  et  on  les  administre  directement  ou  sous 
la  forme  île  pilules  ou  d'elcctnaire,  à  l'aide  de  quan- 
tité convenable  de  sirop  on  de  miel.  Lc>>  proportions 
de  sucre  qu'on  emph^ie  ordinairement  pour  prépa- 
rer l'élecluaire  (la  conserve)  de  roses  sont  trop 
grandes,  puisque  le  tiiple  de  sirop  on  de  sucre  et 
d'eau  est  suflisant.  La  dose  de  la  ])ou  Ire  es»  d'un  de- 
mi, d'un  à  plusieurs  grammes  (g,  36  grains,  à  un 
gros).  Pour  avoir  le  tannin  de  ces  pét;des  en  solution 
aqueuse,  on  peut  recourir  à  la  mnceiation  ,  à  l'in- 
fusion ou  à  la  décoction  instantanée,  selon  qu'avec 
les  mêmes  proportions  d'ingrédiens  on  veut  avoir  un 
liquide  plus  ou  moins  saturé.  Dix  parties  donnent, 
par  l'infus'on,  une  saveur  Irès-acerK,'  à  cent  parties 
d'eau.  La  décoction  décolore  les  petites  ,  et  le  l'qiiidc 
qui  ea  provient  se  trouble  par  le  rclroidls&emeut. 
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mais  sans  déposer.  On  peut  cdulcorer  convenable- 
ment ce  liquide  ;  quelquetois  ou  le  convertit  à  l'état 
de  sirop  en  y  dissolvant  le  double  de  sucre  ou  de 
miel.  On  ne  doit  pas  le  clariller  avec  du  blanc  d'oeuf, 
le  tannin  se  précipiteroit.  Le  miel  rosat  des  officines 
ne  doit  le  plus  souvent  son  action  qu'à  l'acide  sulfu- 
rique  qu'il  contient.  L'alcool  n'est  pas  ordinairement 
employé  comme  dissolvant;  ou  11e  se  sert  pas  non 
plus  de  leur  extrait  aqueux. 

L'action  de  ces  médicaraens  est  moins  intense  que 
celle  des  précédens.  On  les  emploie  plus  particulière- 
ment pour  relever  le  ton  de  l'estomac ,  et  secondai- 
rement celui  de  l'organe  pulmonaire. 

Ecorce  de  ehcne  (  quercus  rohur ,  L.  ). 

L'écorce  de  chêne  contient  le  tannin  soluble  dans 
l'eau  froide  ;  on  peut  l'employer  en  substance ,  aux 
mêmes  doses,  sous  les  mêmes  formes,  et  dans  les 
mêmes  cas  que  les  médlcamens  précéden$.  Il  en  est: 
de  même  du  produit  de  son  infusion  ou  de  sa  décoc- 
tion instantanée;  l'extrait  aqueux  est  très-convenable. 

La  poudre  d'écorce  de  cliênc,  administrée  à  la 
dose  de  2  grammes  (36  grains),  a  souvent  supprimé 
les  accès  de  fièvres  intermittentes.  Les  capsules  du 
gland  peuvent  aussi  être  employées;  elles  coa-r 
tiennent  du  tannin. 

Ecorce  de  grenade  {^punica  granatum ,  L.  ), 

J 

Cette  écortè,  outre  l'huile  volatile,  contient  du 
tannin  soluble  dang  l'eau  froide;  elle  est  d'une  acer-» 
I.  i3 
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bité  Irès-maïqaëe  :  l'huile  volatile  fait  roiïice  cl'aro- 
male. 

(Jn  peut  l'employer  en  substance ,  à  l'état  pulvé- 
rulent, sous  la  rorrne  de  j)ilules,  J'électuaire,  etc. 
La  dose  est  d'uu  demi ,  d'un  à  plusieuis  grammes 
(f),  i8  à  36i5rains  et  plus).  On  peut  aussi  faire  usaj^e 
du  produit  de  sa  solution  partielle  dans  l'eau  ;  on  a 
recours  à  la  macération  ou  à  l'infusion  ,  selon  qu'à 
proportion  égale  d'ingrédiens  on  veut  avoir  pi»mp- 
tement  unlitjuiue  plus  chargé:  la  décoction  est  plus 
acerbe,  mais  elle  a  une  saveur  moins  chaude  et  moins 
acre.  Dix  parties  de  cette  écorce  donnent  par  l'in- 
fusion une  saveur  très -acerbe  à  cent  parties  d'eau. 
On  ne  fait  ordinairement  usage  ui  de  la  macération 
alcoolique,  ni  de  l'extrait  aqueux  de  cette  écorce. 
On  emploie  plus  particulièrement  les  médicamens 
préparés  avec  l'écorce  de  grenade  lorsqu'on  veut 
relever  le  ton  de  l'estomac  ou  de  l'intestin ,  rarement 
pour  agir  secondairement  sur  des  orgiuies  plus  ou 
moins  éloignés. 

Feuilles  de  raisin  d'ours  {arbutus  in>a  ursi,  L.). 

Ces  feuilles  contiennent  abondamment  du  tannin 
soluble  dans  l'eau  froide:  elles  sont  peu  employées. 

On  peut  les  administrer  en  substance  soit  à  l'état 
pulvérulent,  soit  sous  la  forme  de  pilules  ou  d'élec- 
tuaire  ;  on  peut  soinnettre  ces  feuilles  à  la  macéra- 
tion ,  à  l'intusion  ou  à  une  décoction  instantanée. 
Cent  parties  d'eau  prennent  par  l'infusion  une  sa- 
veur très- acerbe  avec  dix  parties  dL  ces  feuilles. 
La  macération  alcoolique  et  l'extrait  dqueux  ne  sont 
pas  ordinaii;emcul  employés. 
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Ces  feuilles  ont  une  aclioii  analogue  à  celle  des 
niédicamens  j^rëcéclens;  on  ne  les  emploie  que  pour 
agir  seconduiiemenl  sur  les  organes  urinaiies  dans 
les  cas  de  calculs,  de  catarrhes  chroniques.  11  paroît 
qu'elles  ont  alors  IVëquemment  procuré  uq  soula- 
gement momentané. 

Brou  de  noix  vert  {^juglans  regia,  L.). 

Le  tannin  qu'il  contient  est  soluble  dans  l'eaa 
froide  et  bouillante.  On  ])eut  faire  usage  de  sa  pou- 
dre, du  ])roduil  de  sa  solution  partielle  dans  l'eau, 
it\.  de  son  extrait  aqueux  ,  ainsi  que  de  son  suc  épaissi. 
C«s  differens  médicamens  peuvent  être  préparés  et 
administrés  de  la  même  manière  que  les  précédens; 
ils  sont  peu  usités  :  on  les  a  plus  particulièrement 
employés  dans  les  cas  d'affections  vermineuses. 

11  est  encore  un  grand  nombre  de  plantes  qui  con- 
tiennent du  tannin;  mais  elles  n'ont  qu'une  saveur  lé- 
géremetit  acerbe  ,  et  ne  peuvent  convenir  que  dans 
Its  circonstances  dans  lesquelles  on  ne  sauroit  se  pro- 
curer de   moyens  plus  efficaces  :  telles    sont    le* 
i'euilles  de  salicairc  {lytJirutn  salivarfa  ^  L.  ), 
à\irircnt.ine  {^potenCiUa  anserina ,  L.), 
de  potentille  {potcndila  rcptans,  L.), 
à^ mj^rernoine  (  agrlnionia  eupaùoria ,  L.); 
les  fleurs  de  caille-lait  (  gallium  verurn  >  L.)  ; 
les  racines  de  fraisier  (  fragaria  vuîgaris ,  L.  )  , 

de  patience  (  ritmeoc  patieniia ,  L.)  ,  etc. 
La  torréfaction  paroît,  dans  beaucoup  de  cas,  aug- 
menter les  ]  foportions  du  tannin  et  la  saveur  acerbe 
des  végétau»,  comme  ou  le  voit  pour  la  rhubarbe, 
le  café,  elc. 
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Fer  et  composés  ferrugineux. 

On  emploie  presque  toujours  Indilferemmeiit  le 
fer  jwrphyrisé ,  V oxyde  de  fer  îioir ,  V oxyde  de 
fer  brun  ,  et  le  carbonate  neutre  ou  sursaUiré  de 
fer  :  il  faut  avoir  attention  qu'ils  neeonliennent  pas 
de  cuivre.  On  les  administre  à  l'état  pulvérulent, 
seuls,  ou  mêlés  avec  quatre  ou  neuf  fois  leur  poids 
de  sucre;  ou  y  ajoute  fréquemment  0,1  environ  de 
poudre  aromatique,  telle  que  celle  de  cannelle  :  on 
peut  convertir  cette  ])oudre  à  l'état  de  pastilles  à 
l'aide  de  quantité  suffisante  de  mucilage  de  gom- 
me adragaut.  Ou  administre  aussi  ces  ferrugi- 
neux sous  la  forme  de  pilules:  à  cet  effet,  ou 
les  mêle  avec  partie  égale  de  poudre  inerte  ou 
aromatique ,  et  quantité  suffisante  de  sirop  ou  dô 
miel.  Il  suffit, pour  leur  donner  la  forme  d'électuaire, 
d'augmenter  les  proportions  du  sirop  ou  du  miel. 

La  dose  de  ces  composes  ferrugineux  est  de  2  à 
^  centigrammes  (  i  à  un  grain  )  ,  qu'on  renouvelle 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 

Carbonate  acidulé  de  fer.  Pour  préparer  et 
administrer  ce  sel ,  on  sature  l'eau  distillée  de  deux 
à  trois  fois  son  volume  de  gaz  acide  carbonique ,  et 
dans  dix  mille  parties  de  ce  liquide  ,  on  fait  ordi- 
nairement dissoudre  une  à  dix  ])arties  de  carbonate 
neutre  de  fer  réduit  en  poudre  fine.  Ce  liquide  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  eaux  minérales  de 
Vichy,  de  Bussang ,  de  Bonrbon-rArchambault , 
de  Vais,  de  Spa,  etc.  On  l'administn^  par  verres, 
pur  ou  coupé  avec  de  l'eau,  du  vit,  du,  lait  ou 
d'autres  liquides  analogues. 
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Tartrite  de  potasse  et  de  fer.  On  conserve  dans 
les  olïicincs  ce  sel  à  l'étal  sec,  soit  sous  la  fonn» 
(le  boule  (  houle  de  Nancy)  ,  soit  eu  masses  inlbr- 
nies,  cl  cjiiclquerois  à  l'élat  liquide  et  mêlé  avec 
o,©3  environ  d'alcool  rectifié  (teinture  de  mars  tar- 
tarisée).  Lorsqu'on  veut  l'employer  sous  la  forme 
de  pilules  ou  d'éleetuaire,  on  se  sert  ordinairement 
de  la  deuxième  variété  :  il  sufiit  de  la  mêler  avec 
partie  égale  de  poudre  inerte  et  quantité  sufti- 
sante  de  sirop  ou  de  miel.  Lorsqu'on  veut  l'admi- 
nistrer à  l'état  liquide, on  prend  quelquefois  la  boule 
de  Nancy  ,et  on  la  laisse  plonger  dans  l'eau  ,  jusqu'à 
ce  que  celle-ci  ait  une  couleur  brune  assez  foncée; 
pour  plus  de  précision  ,  on  prend  une  quantité 
déterminée  de  ce  sel  évaporé  à  siccilé ,  et  ou  le 
fait  dissoudre  dans  de  l'eau  non  aérée  :  il  y  est 
très-soluble.  Sa  dose  est  d'un  demi-gramme ,  d'uu 
à  plusieurs  grammes  (9,  18  à   36  grains  et  plus  ). 

Le  tartre  chalyhé  et  le  tartre  martial  so^ 
luhle  s'emploient  aux  mêmes  doses  que  le  précé- 
dent ;  mais  ils  sont ,  pour  ainsi  dire ,  entièrement 
inusités. 

Sulfate  de  fer  vert.  Ou  doit  choisir  ce  sel  privé 
de  tout  mélaniie  avec  des  sels  de  cuivre.  On 
peut  radmlnlslrer  à  l'état  pulvérulent,  étendu  avec 
quatre  ou  neuf  parties  de  sucre ,  ou  sous  la  forme 
de  pastilles,  h  l'aide  de  quantité  sutïisante  de  mu- 
cilage de  gomme  adragant.  On  peut  le  faire  pren- 
dre en  pilules:  on  le  mêle  à  cet  elfet  avec  par- 
lie  égale  de©  poudre  inerte  et  quantité  sutïisante 
de  sirop  ou  ^Ic  miel,  le  plus  ordinairement  on  le 
donne  en  solution  aqueuse  que  l'on  fait  exlempo- 
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ranément  avec  de  l'eau  distiiJëe  non  aérée ,  car 
ce  sel  ])asse  facilement  à  l'élat  de  sulfate  de  fer 
suroxydé  ;  on  le  dissout  le  plus  ordinairement 
dans  une  très- grande  quantité  d'eau,  quoiqu'il 
soit  à  froid  soluble  dans  le  double  de  son  poids  de 
ce  liquide.  Boerhaave  le  faisoit  souvent  dissoudre 
dans  cent  fois  son  poids  d'eau.  Lorsqu'on  le  dissont 
dans  vingt  mille  ou  dans  dix  mille  fois  son  poids 
d'eau  non  aérée,  on  obtient  un  liquide  qui  a  de  l'a- 
nalogie avec  les  eaux  minérales  de  Passy,  de  Pro- 
vins, etc. 

La  dose  de  ce  sel  est  de  2  à  25  centigrammes  et 
plus  (  f  à  4  r  grains);  il  ne  faut  employer  de  plus 
forte  dosequ'avec  prudence.  Le  sulfate  de  fer  agit, 
à  dose  égale ,  d'une  manière  pins  intense  que  les 
autres  composés  ferrugineux  ;  seul ,  il  a  souvent  fa- 
vorisé la  sortie  de  différentes  espèces  de  vers. 

Muriatede  fer.  Ce  sel  est  depuis  quelques  années 
t^mployé  par  les  pharmacopées  d'Edimbourg ,  de 
Londres ,  de  Berlin  ;  on  le  conserve  ordinairement 
à  l'élat  liquide ,  en  solution  dans  l'alcool  ;  on  lui 
donne  le  nom  de  teinture  de  muriate  de  fer  :  il  n'est 
pas  employé  en  Fiance. 

Muriate  de  fer  ammoniacal.  Il  est  presque 
imusité. 

Le  fer,  et  les  différens oxydes  et  sels  qu'il  forme, 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  amers  et  le 
tannin  ;  ils  excitent  l'action  de  l'estomac  ;  ils  peuvent, 
selon  l'état  particulier  de  l'intestin,  déterminer  la 
constipation,  ou  entretenir  les  déjections  alvines;  ils 
augmentent  la  force  du  pouls  et  la  contraction  sen- 
sible   et   insensible  ;    ils   déterminent   quelquefois 
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ranxiétc,  le  malaise  et  des  rois  nldorcnx  :  II  paroît 
cjirils  passcul  en  partie  dans  la  voie  de  la  cireu- 
lation,  et  sont  en  partie  rejelës  avec  les  déjections  al- 
pines sons  une  couleur  noire.  Lorsqu'on  en  t'ait  usage 
pendant  quelque  temps,  on  observe  que  l'urine  pré- 
cipite en  noir  avec  riulusiou  de  noix  de  galles. 

L'estomac  supporte  plus  i'acilemenl  le  fer  et  ses 
composés  lorsqu'on  les  unit  à  des  aromates;  il  faut 
commencer  par  de  petites  doses  qu'on  augmente 
graduellement.  Les  oxydes  et  le  carbonate  ])euvent 
éire  administrés  à  plus  forte  dose  que  le  sulfate:  Cul- 
len  croit  qu'ils  irritent  moins  l'estomac,  et  qu'ils  peu- 
vent déterminer  tous  les  effets  de  ce  dernier.  U  faut 
en  généial  en  proscrire  l'usage  dans  les  maladies  avec 
excès  de  force,  comme  dans  les  fièvres  inflamma- 
toires, les  ])blegmasies  aiguës,  les  bémorrbagies  acti- 
ves, surtout  lorsque  ces  maladies  affectent  les  pou- 
mons et.  l'utérus:  ils  occasionneroient  l'anxiété,  aug- 
raenteroient  la  cbaleur  générale  ,  et  pourroienl  don- 
ner lieu  à  des  bémorrbagies  variées. 

On  les  emploie  particulièrement  dans  les  maladies 
locales  ou  générales  caractérisées  par  de  la  débilité  : 
telles  sont, par  exemple,  l'acidité,  la  flatulence,  les 
digestions  jiénibles,  les  calarrbes  cbroniques  de  l'in- 
testin, de  l'utérus,  les  bémorrbagies  passives,  les 
affections  verminenses,  la  cblorcse  (i)  et  l'amé- 
Dorrbéepar  débilité  générale,  les  scropbulcs,  les  by- 
dropisicsaloniqncs  sans  lésion  de  tissu  ,  elc, 

(1  )  TiansV  anœrmeou  privation  </d  j'a/?^  qui  attaqua  d'une  manière 
pravo  ,  pen(]anL"l\'té  do  l'au  1 1  {1804) ,  tous  lesouvrkrs  d'une: 
galerie  dans  une  mluc  d'anlhracile  ,  jirôs  Vidcncienncs,  maladia 
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Coi'ps  médicainenteux  susceptibles  d'occasionner 
d'auLres  effets  outre  V excitation  tonique. 

Les  corps  qui  ap]iarlicnnent  à  cette  section  sont 
Irès-multipliés  :  les  uns  peuvent  produire  l'inllam- 
matiou,  d'autres  l'escarre  ;  quelques-uns  peuvent 
occasionner  une  augmentation  ou  une  diminution 
dans  la  température  animale  ;  quelques  autres  peu- 
vent donner  lieu  à  Texaitation  ou  à  la  sédation  des 
fonctions  encépLaliques.  Il  en  est  qui  sont  suscepti- 


qui  présente  quelque  analogie  avec  la  chlorose  ,  M.  Halle  re- 
connut sur  les  malades  qui  furent  envoyés  à  l'Ecole  de  Médecine 
iîe  Paris  ,  que  les  martiaux  éloient  très-indiqués  :  il  administra 
en  conséquence  la  limaille  de  fer  à  la  dose  d'un  gros  par  jour^ 
associée  à  une  égale  quantité  de  quinquina,  et  obtint  les  plus 
heureux  effets  de  ce  traitement,  tandis  qu'auparavant  il  n'a- 
Toit  retiré  aucun  avantatje  sensible  du  tonique  employé  seul. 

A  peu-près  dans  le  même  temps,  M.  Lebleu,  médecin  de 
l'hospice  de  Dunkerque ,  où  quatre  des  mêmes  malades  avoicnt 
été  envoyés  ,  leur  administra  avec  succès  l'oxyde  de  fer  rouge, 
qui  fut  donné  progressivement ,  depuis  la  dose  de  18  grains  par 
jour  jusqu'à  celle  d'un  demi-gros.  M.  Lebleu  avoit  retiré  cet 
oxyde  d'une  dissolution  de  sulfate  de  feras  maximum  d'oxyda- 
tion, en  le  précipitant  au  moyen  d'un  alcali.  Les  quatre  malades 
retournèrent  guéris  à  l'établissement  où  il  restoit  encore  plus 
de  deux  cents  malades.  Dès  lors  les  médecins  et  chirurgiens 
attachés  à  l'administration  firent  également  usage  du  même 
médicament  ;  mais  la  difficulté  de  se  procurer  en  grande  quan- 
tité de  l'oxyde  de  fer  rouge  préparé  à  la  manière  de  M.  Lebleu, 
les  engagea  à  remplacer  cet  oxyde  par  une  autre  préparation  ;  et 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  convaincre  que  la  liniuille  de  fer  pro- 
duisoit  des  effets  aussi  marqués  et  beaucoup  plus  prompts.  Ils 
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Mes  de  provoquer  ou  de  supprimer  les  sécrelions  et 
les  exhalations,  (roeeasionuer  la  purgation  el  le  vo- 
missement, etc.  Plusieurs,  eu  même  temps  qu'ils  re- 
lèvent le  ton  local  ou  gênerai,  peuvent  produire  un 
des  effets  que  je  viens  d'indiquer;  tandis  qne  chez 
d'autres  l'excitation  tonique  exclut  toutes  les  autres 
actions.  C'est  parmi  les  cxcitans  de  cette  section  que 
se  trouvent  surtout  ceux  dont  on  ne  peut  facilement 
aj^précier  le  mode  d'action  tonique. 

Cette  section   contient  des  corps  médicamenteux 
assez  étendus  naturellement  ])Our  qu'on  puisse  les 


la  firent  entrer  dans  des  tablettes  composées  d'apivs  la  formule 
suivante  : 

Limaille  de  fer  prc'parc'e  ,  une  livre. 
Siirre    blanc  pulvérise ,    une  demi-livre. 
Anis   blanc     pulvérise',     quatre  onces. 

Gomme  adragant ,  quantité    suffisante    pour  former  du  tout  nnc 

masse  à  partager  en  cent  vingt  tablettes. 

Chaque  malade  adulte  prenoit  une  de  ces  tablettes  le  matin, 
fil  une  le  soir  5  et  ceux  qui  éloicnl  àgës  de  moins  de  seize  ans 
n'en  prenoient  que  la  moitié  d'une  à  chaque  foLs.  Les  plus  alloi- 
blis,  et  ceux  à  qui  ces  tablettes  occasionnoient  des  vomissemens, 
y  ajoutoient  huit  onces  de  vin  de  quitujuina  rouge  dans  les 
vingt-quatre  heures  j  et  ceux,  chez  qui  elles  produisoient  des 
douleurs  abdominales  les  partageoient  en  quatre  prises ,  de 
quatre  lieuresen  quatre  heures,  en  faisant  usage  d'une  boisson 
adoucissante.  Pendant  ce  traitement  ,dont  la  durée  moyenne  a 
«lé  d'un  mois,  on  a  soigneusement  proscrit  toute  espèeede 
purgatif,  et  recommandé  un  rt-i^ime  forlilîant.  L'augnienialiori 
des  forces  fut  sensible  dis  les  hin't  premiers  jours;  elles  firent 
ensuite  des  progrès  rapides  jusqu'à  la  guérison  complète.  {^Voy- 
Il  Bibliothèque  Médicale,  tom.  vi,  pag.  \<fi  et  5^2  ,  eltora.  vu  1, 
p  g.  297.)  F.    //.  N. 
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admiuislrer  même  à  grande  (lose(la  plupart  des  plan- 
tes aroinalifjues)  ;  d'autres  très -concentrés,  qui  ne 
soûl  susceptibles  d'occasionner  d'accldeus  que  loca- 
lenicnl;  eld'autres  qui,  méuie  très-étendus,  peuvent 
devenir  dangereux.  Ceux-ci  sont  moins  employés  par 
les  médecins  français  que  ])ar  les  anglais  et  les  alle- 
mands :  si  je  les  fais  couuoîlre ,  c'est  souvent  moins 
pour  en  conseiller  l'usage,  que  pour  fixer  l'attention 
sur  les  accidcns  qu'ils  yjeuvent  produite. 

Il  est  difficile  de  soudiviser  les  corps  médicamen- 
teux qui  appartiennent  à  cette  section  ;  car  ceux  qui 
ont  une  action  analogue  exercent  souvent  des  effets 
généraux  diffcrcns,  et  'vice  uersd.  J'ai  taché  de  les 
grou|)er  sous  le  rapport  de  leurs  plus  grandes  ana- 
logies médicales. 

Huiles  volatiles. 

Quelquefois  on  emyiloie  les  huiles  volatiles  isolé- 
ment des  substances  végétales  qui  les  conlieunent; 
d'autres  fois  on  les  extrait  à  l'aide  de  la  distillation 
aqueuse  ou  alcoolique  ;  dans  certains  cas  on  soumet 
les  végétaux  qui  les  contiennent  à  l'infusion  aqueuse  , 
et  à  la  macération  ou  à  la  digestion  alcoolique  j  en- 
fin dans  quelques  cas  ou  donne  en  substance  les 
végétaux  qui  les  contiennent.  Les  dlfférens  modes 
d'administration  modifient  l'action  immédiate  des 
huiles  volatiles ,  tant  sous  le  rapport  de  leur  degré 
de  concentration  ,  que  sous  celui  des  autres  maté- 
riaux auxquels  elles  sont  unies.  Il  est  df  s  huiles  vola- 
illes qu'on  emploiede  toutes  ces  manièus  différentes, 
d'autres  qui  ne  le  sont  que  de  l'une  ou  de  l'autre. 
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Lorsque  riniile  volatile  est  la  seule  matière  médi- 
ramen'ense  (le  la  ]ilai)te  ,  il  est,  jusqu'à  un  reiiain 
point,  ituliiïcrent  de  quelle  nnanière  on  Temploie  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  végétal , 
outre  riiuile  volatile,  contient  encore  de  Texlraclif 
amer,  du  tannin  ,  etc.  Dans  tous  les  cas  les  huiles 
volatiles  isolées  ont  cela  de  commun  entre  elles, 
qu'outre  l'action  tonique  prompte  , elles  peuvent  dé- 
terminer l'inllammalionelmème  l'escarre, etqu'elles 
peuvent  donner  lieu  à  la  sédalion  de  la  sensibilité  et 
de  la  contiaclilité  animales  ,  ainsi  qii'àcclle  de  lacon- 
traclilité  ori^anicjue  sensible;  elles  opèrent  alors  cet 
eflet  d'une  manière  plus  notable  que  lorsqu'elles  sont 
étendues  ilans  le  végétal  qui  les  contient:  aussi  leur 
admiiiistration  exige-t-ellc«plus  de  prudence  dans  un 
cas  que  dans  l'autre. 

Les  huiles  volatiles  qu'on  emploie  isolément  sont 
celles  d'anis  ,  de  fenouil ,  de  lavande,  de  romarin, 
de  menthe  j)oivrée  ,  de  pouliot,  de  caimelle  ,  de  ma- 
cis ,  de  gérolles ,  de  térébenthine ,  de  genièvre ,  etc. 
Outre  ces  huiles  volatiles  naturelles ,  on  emploie 
encore  quelques  huiles  volatiles  produites  par  l'ac- 
tion du  feu  :  telles  sont  l'huile  ]»vro- zoonique  recti- 
fiée (  huile  animale  de  Dqipcl),  l'huile  pyro-succini- 
qne  rectifiée  ou  non  recli(iée  (huile  de  succin). 

On  peut  administrer  ces  huiles  volatiles  de  plu- 
sieurs manières  :  quelquefois  on  en  verse  un  nombre 
déterminé  de  gouttes  sur  du  sucre,  qu'on  avale  aus- 
sitôt; leur  dose  est  de  quatre,  six  à  dix  gouttes.  D'au- 
tres fois  on  tr&iu'C  ces  huiles  avec  dix-neuf  ou  qua- 
rante neuf  foif  leur  poids  de  sucre;  on  forme  ainsi 
une  poudie  qu'on  désigne  sous  \e  nom  (Volcosaccka- 
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r//7/7.  On  peut  admiuislrer  cet  oléosaccharum  direc- 
tement ,  ou  lui  donner  la  forme  de  pastilles  à  l'aide 
de  quantité  sufiisanle  de  mucilage  de  gomme  adra- 
gant ,  ou  retendre  dans  un  peu  d'eau.  On  peut  aussi 
agiter  directement  les  huiles  volatiles  dans  une  quan- 
tilë  déterminée  d'eau,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit 
convenablement  saturée,  et  décanter  l'huile  surna- 
geante. Cette  solution  n'a  lieu  que  dans,de  très-petites 
]>roportions ,  et  fournit  instantanément  un  liquide 
analogue  à  celui  qu'on  obtient  à  l'aide  de  la  distilla- 
lion  des  plantes  respectives,  soit  avec  l'eau,  soit  seu- 
les et  à  la  température  de  yô+o. 

Les  eaux  distillées  aromatiques  le  plus  ordinaire- 
ment employées  sont  celles  de  cannelle,  de  menthe 
poivrée,  de  ileurs d'oranger,  d'anis,  de  fenouil,  de 
camomille  ,  de  roses  ,  de  cochléaria.  On  peut  les  ad- 
ministrer seules ,  ou  les  étendre  dans  une  quantité 
d'eau  plus  ou  moins  grande ,  et  les  édulcorer  con- 
venablement. 

Les  eaux  distillées  aromatiques  immédiates  (  eaux 
de  végétation),  c'est-à-dire  celles  qu'on  obtient  immé- 
diatement par  la  distillation  des  plantes  aromatiques 
fraîches,  au  bain-marle  et  sans  addition  d'eau,  sont 
celles  de  cochléaria,  de  fleurs  d'oranger,  de  roses. 
Elles  sont  moins  employées  maintenant  ;  on  les  étend 
dans  quantité  suffisante  d'eau,  et  on  les  édulcorc 
convenablement. 

On  administre  quelquefois  aussi  les  huiles  vola- 
illes en  tablettes ,  et  on  compose  ces  dernières  en 
même  temps  avec  l'eau  distillée  etcVhulle  volatile 
de  la  même  plante,  ou  seulement  tvec  l'eau  dis- 
tillée aromatique  immédiate.  Dans  le  premier  cas^  ou 


r:  L  I   N    I   Q   U   E.  2^5 

falllKjiit'ficr  ,  à  une  douce  lem])cralure ,  cent  parliez 
de  sucre  blanc,  lincment  pulvérisé,  dans  environ 
une  paille  d'eau  dislillée  ;  dés  que  le  sucre  est 
converti  eu  uu  maj^ina  comme  puljieux,  on  y  ajoute 
un  nombre  déterminé  de  i^oulles  d'bude  volatile  de 
la  même  plante  ;  on  agite  fortement ,  et  on  verse  ce 
mélange  par  goutte  sur  une  surface  unie,  ainsi  que 
je  l'ai  exposé  plus  haut.  Dans  le  second  cas  on  prend 
ordinairement  dix  parties  de  sucreblanc pulvérisé, et 
une  partie  environ  d'une  eau  dislillée  aromatique  im- 
médiate ;  on  mêle  d'abord  la  moitié  indiquée  de  sucre 
finement  pulvérisé  avec  ce  liquide  :  ou  expose  à  une 
douce  chaleur , dans  un  vaisseauétamé  garni  d'un  bec. 
Dès  que  le  sucre  est  fondu,  et  que  le  liquide  est  eu 
pleine  ébullitlou,  ou  y  ajoute  l'autre  moitié  de  sucre 
granulé  ;  ou  agite  et  on  coule  par  goutte.  Les  tablet- 
tes qu'on  conserve  ordinairement  dans  les  officines 
sont  celles  de  roses,  de  menthe  poivrée,  de  Heurs 
d'oranger. 

On  peut  aussi  dissoudre  les  huiles  volatiles  dans 
l'alcool  ;  elles  s'y  dissolvent  en  toute  proportion. 
Celi({uide  blanchit  avec  l'eau  ;  convenablement  satu- 
ré, il  forme  une  liqueur  très-analogue  à  celle  qu'on 
obtient  par  la  distillation  des  plantes  aromatiques 
avec  l'alcool.  Les  eaux  spiritueuscs  le  plus  or- 
dinairement employées  sont  celles  de  genièvre , 
d'anis ,  de  cannelle ,  de  citron  ,  de  lavande  ,  de 
mélisse  ,  de  menthe  poivrée  ,  de  romaiin  ,  d'angé- 
lique,  etc.  On  les  prépare  dans  des  proportions  va- 
riées. Le  pluSj^rdiuairement,  sur  cent  parties  d'al- 
cool on  preudalix  a  cinquante  parties  de  baies  de 
geuévi'ier,  ciuq  ù  vij)gt  parties  de  scuicucc  d'anis , 
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dix  à  quinze  de  cannelle,  dlxà  vini^t  de  zeste  fraisde 
citron,  viui^t  parties  et  plus  de  Heurs  de  lavaude, 
auiaul  de  sommités  de  mélisse  ofïicinale,  de  menthe 
poivrée,  de  romarui  olïicinal;  quinze  à  vin^^t  par- 
ties de  racine  d'angélique,  etc.;  quant  au  cochlearia 
otficinal  Irais,  ou  en  yjrend  partie  éi^ale,  le  dou- 
ble ,  ou  même  dix-huil  parties  ,  sur  une  d'alcool  k 

20+0. 

La  solution  alcoolique  des  ]iuiles  volatiles,  ou  le 
produit  de  la  distillation  alcoolique  des  ])lantcs  qui 
contiennent  CCS  huiles,  peuvent  être  administres  direc- 
tement dans  un  peu  d'eau  ou  de  vin;  il  est  pour  cela 
convenableque  le  médecin connoisse le  degréde  con- 
centration de  l'alcool ,  et  les  proportions  qui  ont  été 
employées  ;  quelquefois  ou  les  convertit  à  l'état  de 
ratafiat;  on  les  mêle  alors  avec  o,i,  0,2,  o,5  ,  ou 
partie  égale  de  leur  poids  de  sucre  blanc  pulvérisé 
ou  de  sirop,  et  quantité  suffisante  d'eau  ;  on  con- 
serve ce  mélange  pendant  quelques  jours  dans  des 
vaisseaux  bien  bouchés ,  et  ou  filtre  lorsque  l'unioa 
est  intime.  Leur  dose  n'est  pas  rigoureuse.  Il  est 
quelques  eaux  spirilueuses  composées  très-  usitées  : 
telles  sont  principalement  celles  de  mélisse ,  de  men- 
the ,  de  lavande.  Leur  composition  varie  selon  les 
codes  pharmaceutiques.  On  les  administre  de  la 
même  manièie  que  les  eaux  spiritueuses  simples. 

Lorsqu'on  veut  recourir  à  Tinfusion  aqueuse,  ou 
la  fait  à  vaisseau  clos  :  les  proportions  n'ont  pas  be- 
soin d'être  rigoureuses;  elles  sont  en  géne'ral  de  cinq 
à  vingt  parties  sur  cent  d'eau  boiiî^iante  :  on  peut 
aller  plus  loin  si  on  veut  avoir  ^zin  liquide  plus 
saturé.  On  édulcore  ces  liquides  convenablement  j 
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fjncl({iiefois  on  les  convertit  à  l'état  sirupeux  en  y 
faisant  dissoudre,  au  bain-marie  ,  le  double  de  leur 
poids  de  sucre  blanc  pulvérisé;  mais  cela  est  le  plus 
souvent  inutile ,  et ,  si  ou  y  a  recours ,  il  faut  pré]îa- 
rer  ces  infusions  dans  des  proportions  plus  grandes. 
Lors((u'ou  emploie  l'alcool ,  on  a  recours  à  la  ma- 
cération ou  à  la  dii^eslion  :  l'alcool  à  8  ou  lo-j-o  est 
ordinairement  suffisant.  En  prenant  les  proportions 
que  je  viens  d'indiquer,  on  peut  préparer  ces  médi- 
cameus  d'une  manière  extemporanée.  On  entretient 
souvent  la  macération  pendant  douze  à  vingt  jours, 
et  jusqu'à  ce  que  l'alcool  soit  pleirjemeat  saturé; 
mais  on  parvient  plus  proniptemeut  au  même  ré- 
sultat ,  et  on  obtient  un  liquide  plus  agréable  eu 
augmentant  les  proportions  et  en  ayant  recours  à  une 
macération  de  six  à  douze  licuros.  Les  macérations 
alcooliques  aromatiques  le  ])lus  ordinairement  em- 
ployées sont  celles  de  sommités  d'armoise,  d'absintbe, 
de  cannelle,  d'écorce  d'orange,  de  racine  d'année.  Oa 
les  administre  étendues  dans  un  peu  d'eau  ou  de  vin; 
(juclquefois  onlesconverlitàrétatde  ralafiat,  en  pro- 
cédant de  la  manière  indiquée  pour  les  eaux  spiri- 
lueuses  aromatiques.  Leur  dose  n'est  pas  rigoureuse. 
Les  extraits  aqueux  et  alcooliques  de  ces  plantes 
sont  plus  ou  moins  privés  de  l'huile  volatile  ,  et  par 
conséquent  des  pro[)riétés  qui  dépendent  de  la  pié- 
sence  de  celte  deruière. 

Lorsqu'on  veut  employer  les  végétaux  aromati- 
ques en  substance,  et  qu'on  fîit  usage  de  leur  pon- 
dre, il  faut  c^c  celle-ci  soit  préparée  récemment  : 
on  peut  du  reste  l'administrer  en  sus[)ension,  sous 
la  forme  de  pilules  ,  de  bois,  d'elecluaire,  et  fuel- 
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c]iiefois  sous  celle  de  ])aslilles.  Ces  formes  ne  pre- 
scutcnl  lien  de  |iarliciilier,et  on  les  prépare  d'après 
les  principes  exposés  plus  haut.  Leur  dose  est  d'un 
demi ,  d'un  à  plusieurs  grammes  (g,  i8  à  56  grains 
et  plus). 

Les  huiles  volatiles  déterminent  une  excitation  to- 
nique promple,  intense,  mais  momentanée;  on 
éprouve  de  la  chaleur  dans  les  voies  de  la  déglu- 
tition et  dans  l'estomac;  le  pouls  devient  plus  fré- 
quent ,  la  chaleur  générale  augmente ,  et  les  diffé- 
rentes sécrétions  et  exhalations  sont  plus  alx)ndanles 
que  dans  l'élat  uormtU.  Si  ces  huiles  ne  sont  pas  sufd- 
samment  étendues,  elles  peuvent  enflammer  les  tissus 
qu'elles  touchent  ;  outre  cela  elles  peuvent  exercer 
une  action  sédative  sur  les  propriétés  animales,  ainsi 
que  sur  la  contractilité  organique  sensible.  On  em- 
ploie comme  toniques  les  huiles  volatiles  et  les  vé- 
gétaux qui  les  contiennent,  dans  tous  les  cas  qui 
exigent  les  conditions  que  je  viens  d'exposer,  c'est- 
à-dire,  lorsqu'il  faut  déterminer  une  excitation  to- 
nique prompte,  intense,  laquelle  s'étende  généra- 
lement à  tout  l'organisme  et  surtout  au  cœur  et  à 
l'encéphale. 

Parmi  ces  corps  médicamenteux  il  en  est  dont  Tu- 
sage  est  [«lus  particulièrement  consacré,  soit  parce 
qu'ils  réiuiisseiil  la  durée  d'action  à  la  pix)mptitude , 
soit  ]  arce  qu'ils  paroissent  exciter  de  préférence 
certains  organes,  ou  favoriser  plutôt  tel  effet  secon- 
daire que  tel  autre» 

€' 
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Labiées  aromatiques. 

On  n'emploie  que  leurs  Heurs  ,  leurs  feuilles ,  et 

le  plus  ordinairement  leurs  sommités.  Celles  dont 

ont  fait  usage  sont  : 

les  feuilles  de  ssuq^e^sahiaofjïcinalis  ,h.)y 

de  romarin  {rosniarinus  officinalis ^^^ 

les  sommités  de  lavande  {Javanchila  spica,  L.)  , 
de  mélisse  (^?nelissa  of/îcinalis  ,  L.  ), 
de  menthe  ci^pue  (^?nentha crispa ,  L.), 
de  menthe  poivrée  (^inenLha  piperita  ^ 

de  pouliot  (  inenthapuleglinn  ,   L.  )  , 
de  basilic  (  ocymiim  hasilicum  ,  L.  ) , 
de  thym  (  thymus  vulgaris  ,  L.  )  , 
/  îS.ç^%<tY\i(A\^V  {^  thymus  serpyllum  ,  L.), 

de  petit  chêne  (  teucriuni  chamœdrys  > 

d'ivelle  (  teucrium  chaniœpytis  ,  L.  ), 
de  germandrée    d'eau  (  teucrium  scor*- 

diuin ,  L.  )  , 
de  marjolaine  (  origanuni   majorana  > 

yy 

d'origan  (  origauum  vulgare  >  L.  ) , 

de  lierre  teireslre  {^glecoma  hedcra  ter* 

restris  ,  L.  )  , 
de  marrube  ^marruhium  vulgare  ,  L.  ); 
les  Heurs  d'ortie  blanche  [^lamium  all)um ,  L.  ). 
On  les  emploie  rarement  en  substance  ,  si  ce  n'est 
^juelquefois  lej  teucrium  chamcedrys  et  chamaepy- 
tis.  Leur  dose  vt  d'un  à  jUusieurs  grammes  (  i8  à  36 
grains  et  plus). 

I.  19 
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Le  |;îus  ordinairement  on  fait  usage  de  leur  infusion 
aqueuse.  Celle-ci  peut  être  préparée  dans  les  propor- 
tions déjà  indiquées.  L'alcool  est  rarement  employé 
pour  leur  solution  partielle.  Les  eaux  distillées  les 
plus  ordinaires  sont  celles  de  sauge  officinale,  de 
mélisse  officiuale ,  de  menthe  crépue  et  poivrée.  Leur 
dose  u'est  pas  rigoureuse. 

Ou  emploie  isolément  l'huile  volatile  d'un  grand 
nombre  d'entre  elles  :  telles  sont  celles  de  lavande  , 
de  romarin  officinal ,  de  menthe  poivrée ,  de  men- 
the crépue,  de  sauge  officinale,  de  mentlie  pou- 
liot,  de  thym  vulgaire.  Les  plus  actives  de  ces  plantes 
sont  la  sauge  officinale  ,  la  menthe  poivrée ,  le  teu- 
crium  chamaedrys  et  le  teucrium  chamœpytis  :  aussi 
sont-elles  quelquefois  employées  contre  les  fièvres 
intermittentes  ordinaires.  Le  lierre  terrestre  ,  la 
sauge  officinale,  le  marruhe  vulgaire,  l'hyssope  offi- 
cinal, etc.  ,  sont  plus  particulièrement  usités  pour 
exciter  l'organe  pulmonaire.  L'infusion  aqueuse 
de  sauge  officinale ,  etc. ,  est  fréquemment  en  usage 
pour  exciter  l'organe  cutané  ,  surtout  lorsqu'on  veut 
^favoriser  la  transpiration,  la  réapparition  ou  la  per- 
manence de  phlegraasies  cutanées. 

Fîosculeusesetradiées  aromatiques  (corymbifères). 

Parmi  les  (losculeuses ,  on  emploie 
les  sommités  d'armoise  {artemisia  uulgaris ,  L.)  , 

d'absinthe  (artemisia  absinthium,  L.)i 

C 
les  semences  et  les  sommités  de tanaifee  (  tanacetum 

"vulgare  ,  L.  ). 


C  L  I   N   I   0   IT   K.  2gi 

Parmi  les  radiées  ,  ou  fait  usage 
des  sommités  de  camomille  romaine  (^anthémis  no~ 
hilis  ,   L:  ) , 
de  camomille     vulgaire    (  matricaria 

caniomlUa  ^  L.  ) , 
de  matricaire  (  matricaria  parthenium , 

<le  in\\\ç:ic\x\\\c{^achillea  mille foUwn  , 

L-);    ^ 

des  Heurs  et  de  la  racine  d'arnica  {arnica  montana,  L.); 
de  la  racine  d'année  (  inula  îic/eniuin  ,  L.  ). 

On  peut  employer  ces différens  végétaux,  en  subs- 
tance ;  on  les  administre  directement  eu  poudre  ou 
sous  la  forme  de  bols  et  d'électuaire  :  leur  dose  est 
d'un  demi,  d'un  à  plusieurs  grammes  (g,  i8  à  3G 
grains  et  plus). 

Leur  infusion  aqueuse  peut  être  préparée  d'après 
Jes  proportions  indiquées;  leur  macération  alcoolique 
n'est  point  ou  que  peu  usitée,  si  on  en  excepte  celles 
de  sommités  d'absinthe,  de  racine  d'année  :  elles 
peuvent  être  faites  dans  !es  mêmes  proportions.  Ou 
emploie  spécialement  l'eau  distillée  de  camomille 
vulgaire.  On  se  sert  isolément  de  l'huile  volatile  de 
camomille  vulgaire  ,  d'absinthe,  de  tanaisie  vulgaire. 
Leur  dose  n'est  pas  rigoureuse. 

La  plupart  de  ces  substances  jouissent  à  la  fois 
d'une  propriété  tonique  prompte,  intense  et  dura- 
ble ;  elles  se  rapprochent  beaucoup ,  sous  ce  rapport, 
de  la  sauge  oKicinale  ,  du  tcucrium  chamœdr^'s  et  d'i 
tcncrlnra  chilna3])ylis.  Plusieurs  d'entre  elles  occa- 
sionnent facilement  le  vomissement  :  telles  sont  les 
ileurs  de   camomille   vul^iire  ,  de    camomille   ro- 
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maine,  d'arnica  de  monlagoe,  et  surtout  la  ra- 
cine de  cette  dernière  plante.  L'absinthe  produit 
quelquefois  des  vertiges  ,  des  ëtourdissemeus  :  ou 
croit  que  son  usage  prolongé  afi'oiblit  la  vue. 

On  les  emploie  lorsqu'il  faut  unir  la  promptitude 
et  l'intensité  de  l'excitation  tonique  à  la  durée.  On  y 
a  recours  dans  les  cas  de  débilité  gastrique  et  intes- 
linale  ,  dans  les  cas  d'acidité  ,  de  flatulence ,  d'affec- 
tions vermineuses,  de  catarrha  chronique.  On  en 
fait  aussi  usage  pour  exciter  généralement  dans  les 
fièvres  muqueuses  et  adjnamiques  ,  dans  les  phleg- 
masies  adjnamiques,  lorsque  l'état  d'affoiblissement 
des  propriétés  vitales  n'est  plus  en  rapport  avec  la 
période  de  la  maladie  et  avec  les  circonstances  indi- 
viduelles. La  plupart  d'entre  elles  sont  fréquemment 
employées  contre  les  lièvres  intermittentes  non  per- 
nicieuses sans  excitation  très-notable.  Les  fleurs  d'ar- 
nica de  montagne  ne  paroisseut  pas  exercer  d'action 
différente  des  précédentes  :  elles  en  jouissent  seu- 
lement à  un  plus  haut  degré.  Stoll  employoit  par- 
ticulièrement la  racine  de  cette  même  plante  dans 
la  diarrhée  et  la  prostration  qui  surviennent  durant 
le  cours  des  fièvres  &dyuamiques,dans  la  dysenterie 
adynamique ,  dans  la  consomption  par  excès  de  sup- 
puration. 

Ombeîlifères  aromatiques. 

Toutes  les  ombeîlifères  odorantes  ne  peuvent  être 
emplo^'ées  indifféremment  ;  car  il  en  est  quelques- 
unes  qui  déterminent  facilement  rin(^ammation  de 
l'estomac  et  la  sédation  des  fonctions  ve  l'encéphale. 
On  fait  plus  particulièrement  usage  de  leurs  semeu- 


CLINIQUE.  295 

ces  et  (le  leurs  racines.  Les  semences  les  plus  usitées 
*ont celles  d'aiiis  (^pimpinellaanisiun ,  L.), 

de  fenouil  (  anethumfœnicuhmi ,  L.  ) , 
de  carvî  (carum  carvi,  L.  ) , 
de  cumm {ciimi?niT7i  cyniinum  ,  L.  )  , 
de  coriandre  i^cory andruni  saCivum ,  L.)» 

On  emploie  plus  rarement  celles 

d'aneth  (  anetJiuin  graveolens  ,  L.  )  , 
de  persil  (  apium  peirosellniiwi  ^  L.  ) , 
d'ammi  (  anitni  major  ,  L.  ) , 
de  pliellaudrium  aquatique  (  phellandriuni 
aquaCicinn ,  L.  ). 

Les  racines  les  plus  en  usage  sont  celles 

d'angélique  (^aiigelica  archangelica ,  L.)  , 
de  \i\ èche  (^ligusù'ciim  li\'isUcii7?i  ^  L.  ), 
d'impératoire  (  imperatoria   ostrutîiium 
L.  ). 

On  se  sert  plus  rarement  des  tiges  d'àciie  (  apium 
grai'Colens  ,  Vt.')  y  et  de  la  racine  de  persil  (^apiinn 
petroseliniiin ,   L.  ). 

On  pcutemployer  en  substance  les  semences  et  les 
racines  des  oinbellifères  citées;  on  se  borne  quelque- 
fois à  les  enduii-e  de  sucre  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  fait 
pour  les  semences  d'auis,de  fenouil,  de  coriandre  cul- 
tivé, ])Our  la  racine  d'angélique,  pour  les  tiges  d'Ache. 
On  confit  ces  dii'férens  corps  en  les  plongeant  dans 
du  sucre  cuit  à  la  plume  ;  00  les  y  maintient  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  pris  de  la  fermeté  ;  on  les  laisse  alors 
égoutier  :  fré(^iemrnent  on  les  fait  d'abord  in(user 
dans  de  l'eau  pendant  un  quart  d'heure  pour  leur 
enlever  un  peu  de  leur  acre  le. 
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Le  plus  ordiQuiremeutoa  admluislre  ces  semences 
et  ces  racines  eu  poudre,  soit  en  suspension  dans  un 
peu  d'eau  ou  devin,  soit  sous  la  forme  de  pilules, 
de  bols  ou  d'électualrc.  Leur  dose  en  poudre  varie 
d'un  demi,  d'un  à  plusieurs  grammes  (9,  18  à  36 
grains  et  plus  ). 

On  emploie  fréquemment  leur  infusion  aqueuse  , 
cju'ou  peut  préparer  dans  des  proportions  variées  ; 
on  se  sert  aussi  de  leur  macération  alcoolique  :  les 
proportions  ordinaires  sont  de  trois  à  quatre  parties 
pour  cent  d'alcool  à  lo-j-o.  Les  plus  usitées  sont  celles 
d'anis ,  de  fenouil ,  d'angélique.  L'eau  spirilueuse 
3a  plusaccréditée  est  celle  d'anis;  on  peut  remplacer 
la  distillation  en  dissolvant  deuxj  gouttes' environ 
d'huile  d'anis  dans  un  kilogramme  d'alcool.  On  ad- 
ministre les  produits  de  la  macération  et  de  la  dls- 
lillallon  alcooliques  directement  ou  étendus  dans  du 
vin,  et  quelquefois  à  l'état  de  ratafiat  ;  on  les  pré- 
pare alors  d'après  les  procédés  exposés  plus  haut. 
Les  eaux  distillées  les  plus  usitées  sont  celles  d'anis, 
de  fenouil  ;  on  peut  aussi  les  préparer  immédiate- 
ment avec  les  huiles  volatiles  de  ces  deux  semences. 
Leur  dose  n'est  pas  rigoureuse. 

On  emploie  isolément  lc>  liuUes  volatiles  d'anis  , 
de  fenouil,  de  carvl.  Ces  huiles,  lorsqu'elles  ont  été 
obtenues  par  expression,  sont  mêlées  avec  de  l'huile 
fixe  ;  on  peut  alors  les  employer  à  plus  forte  dose 
que  les  huiles  volailles  pures. 

Ces  médicameus  jouissent  des  propriétés  toniques 
communes  aux  huiles  volatiles  aromutlques;  néan- 
moins leur  action  est  moins  intense  que  celle  des  vé- 
gétaux provenant   des  familles  des  radiées  et  Oos- 
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culeuses.Le  plicllandriuin.itjualique,prls  en  grande 
quantllë,  occasionne  quel  que  toi  s  îles  elourdlsseniens, 
des  vertiges;  on  Ta  vu,  cliez  des  phlhisiques,  provo. 
querriiémoptysie.  On  emploie  ces  inédicaïuens  ]>our 
exciter  l'estomac  et  l'intestin  dans  les  cas  de  ilalnlen- 
ce,  pour  exciter  l'organe  pulmonaire   dans  la  troi- 
sième période  du  catarrhe  aigu  et  dans  le  calan  lie 
cliionjque.  On  croit  avoir  observé  que  les  semences 
d'aiiis  et  de  fenouil    exercent    une  action  spéciale 
sur  les   mamelles ,     favorisent   leur    travail  sëcré- 
toire,  et    que    le  lait  en  prend  l'odeur.   Ces  der- 
nières semences   sont  particulièrement  usitées  dans 
beaucoup  de  cas  de  llatuosilés.  Il  n'est  pas  démon- 
tré que  celles  de  phellandrium  aquatique  aient  une 
inllueuce    marquée    sur    la    suppuration    des    or- 
ganes ulcérés  ,    ainsi  que    quelques    médecins    le 
croieut. 

Badiane  (  ilUciinn  auisatmn  ,  L.  ). 

Ces  semences  exotiques,  quoique  d'un  ordre  de 
plantes  ditiérent,  ont  cependant  l'odeur  des  se- 
mences d'anis,  mais  à  un  degré  moindre  ;  aussi 
j)cuvent-elles  être  facilement  abandonnées  :  on 
j)eut  d'ailleurs  les  administrer  de  la  même  manière, 
aux  mêmes  doses,  et  dans  les  mêmes  cas. 

Fleurs  de  sureau  (^sarnbiicus  nigra  ,   L.  ). 

Oaadminisîie  l'infusion  aqueuse  de  ces  Heurs.  St  n 
a<>lion  est  très%nalogue  à  celle  des  médicam«ns  qu'(in 
prépare  avec  les  végétaux  de  la  fcimiilc  des  orabcili- 
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fères;  elle  est  peu  Intense.  On  l'emploie  particulière- 
ment lorsqu'on  veut  exciter  l'action  de  l'organe  cu- 
tané et  celle  des  poumons. 

Fleurs  de  tilleul  (  dlia  europœa ,  L.  ). 

Ou  emploie  ordinairement  les  ileurs  et  les  brac- 
tées; on  en  prépare  une  infusion  aqueuse  dont  l'action 
est  analogue  à  celle  de  la  plupart  des  plantes  de  la 
famille  des  ombellifères;  elle  est  peu  intense;  les  brac- 
tées déterminent  quelquefois  des  coliques  aux  tera- 
péramens  très-susceptibles  ;  on  est  alors  obligé  de  les 
enlever.  Cette  infusion  est  moins  employée  pour 
déterminer  une  excilalion  qu'une  actidti  légèrement 
sédative. 

Huile  volatile  d'oranger  Çcitrus  aurandum  ,  L.)^ 
et  de  citron  (  citrus  medica  ,  L.  ). 

Ecorce  d'orange.  Elle  doit  être  débarrassée  de  la 
pellicule  blanche  qui  est  à  son  intérieur.  Ou  peut 
l'employer  en  substance,  et  faire  usage  du  produit 
de  sa  solution  partielle,  et  de  son  huile  volatile.  On 
peut  faire  mâcher  cette  écorce,  la  confire  comme  la 
racine  d'angélique;  on  peut  employer  sa  poudre  ,  la 
mêler  avec  partie  égale  de  sucre,  et  l'administrer 
ainsi,  ou  lui  donner  la  forme  de  pastilles,  à  l'aide  de 
quantité  suffisante  de  mucilage  de  gomme  adragant. 
On  peut  aussi  faire  prendre  cette  poudre  sous  la 
forme  de  pilules  ou  d'électuaire  à  rai(';e  de  quantité 
suffisante  de  sirop  ou  de  miel.  Sa  dost^'est  d'un  à  plti- 
sieurs  grammes  (  i8 grains  à  un  gros  et  plus). 
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On  prépare  son  infusion  aqnense  à  vaisseau  clos.  On 
emploie  ordinairement  dix  à  vin^t  parties  de  cette 
écorce  divisée  ])our  cent  parties  d'eau  bouillante; on 
ëdulcore  ce  liquide  convenablement.  On  prépare  la 
macération  alcoolique  à  l'aide  de  deux  parties  de 
celle  ecorce  sur  cent  parties  d'alcool  à  10-f-o.  On 
peut  administrer  ce  liquide  étendu  dans  de  l'eau  oa 
dans  du  vin ,  on  a  l'état  de  ralalîat.  On  prépare  l'eau 
distillée  avec  l'écorce  fraîcbe  et  quantité  suffisante 
d'eau.  Sur  une  partie,  on  distille  ordinairement  cinq 
parties  d'eau.  La  proportion  qu'on  emploie  pour  pré- 
parer l'eau  spiritueuse  est  de  dix  à  vingt  parties 
pour  cent  parties  d'alcool. 

On  peut  employer  l'buile  volatile  delà  manière  in- 
diquée poiH'  les  huiles  volatiles  en  général.  Lorsqu'on 
ne  peut  s'en  procurer  d'isolée,  on  peut  l'extraire 
extemporanémenl;il  suffit  de  frotter  l'orange  contre 
du  sucre  :  on  réduit  celui-ci  en  poudre  lorsqu'il  en 
est  suffis.imment  chargé. 

L'écorce  d'orange  est  en  général  moins  employée 
p^ur  déterminer  l'excitation  tonique  que  pour  aro- 
matiser convenablement  les  amers ,  le  tannin ,  les  fer< 
rugineux.  Elle  jouit  des  mêmes  ])ropriétés  que  les 
amers  aromatiques  :  on  peut  l'employer  dans  des  cir- 
constances analogues  et  à  la  même  dose. 

Ecorce  cJc  citron.  On  peut  l'administrer  de  la 
même  manière  que  l'écorce  d'orange  :  elle  jouit  des 
mêmes  propriétés. 

Feuilles  de  citron  oranger.  On  peut  employer 
leur  pondrt^qu'on  administre  soit  directement  en 
suspension  diins  un  peu  d'eau  ou  de  vin,  soit  sous  la 
forme  de  pilules,  de  bols  ou  d'électuaire.  Leur  doseest 
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d'un  demi,  d'un  à  plusieurs  grammes  (g,  i8  à  36  grains 
et  plus).  On  prépare  leur  infusion  aqueuse  à  vaisseau 
clos  dans  la  proportion  d'une  à  deux  parties  sur  dix 
|>arties  d'eau  bouillante.  La  macération  alcoolique, 
l'eau  distillée  et  l'eau  spirilueuse  ne  sont  point  usitées. 
L'extrait  aqueux  a  perdu  toute  son  huile  volatile. 

Les  feuilles  de  citron  oranger  sont  amères  et  aro- 
matiques; elles  jouissent  des  mêmes  propriétés  que 
l'écorce  d'orange,  mais  à  un  degré  plus  foiblc;  on 
les  emploie  dans  tous  les  cas  qui  indiquent  l'emploi 
de  l'ijuile  volatile  et  des  amers. 

Fleurs  d'oranger.  On  n'emploie  ordinairement 
que  leur  eau  disiillee  simple  el  leur  eau  spirilueuse. 
Pour  les  prepareron  prend  les llcursàdemi-épanouies 
et  fraîches ,  on  en  sépare  les  calices  et  les  corolles  ,  on 
distille  les  uns  et  les  autres  avec  le  double  de  leur 
poids  d'eau ,  ou  la  moitié  de  leur  poids  d'alcool.  L'eau 
distillée  ,  qui  équivaut  en  quantité  aux  Heurs  em- 
ployées, porte  le  nom  de  double.  Ou  administre  ces 
produits  de  la  manière  indiquée  plus  haut.  L'huile 
volatile  est  rarement  employée  ;  elle  peut  être  admi- 
nistrée comme  les  huiles  volatiles  en  général. 

Ces  médicamens  jouissent  des  propriétés  commu- 
nes aux  huilos  volatiles;  on  les  emploie  surtout  pour 
aromatiser. 

Café  {^coffca  arabica ,  L.  ). 

C)n  emploie  ces  semences  torréfiées.  On  peut  faire 
prendre  leur  poudre  soit  en  suspension  aqueuse ,  soit 
sous  la  forme  de  bols  ou  d'élecluaire  ;  6eur  dose  est 
d'iiu  à  plusieurs  grammes  (i8  à  36  grains  et  plus). 
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On  fait  souvent  usage  de  leur  infusion  aqueuse;  l'o- 
))eiali()n  doit  être  faite  à  vaisseau  clos;  ou  emploie 
des  proportions  variées. 

La  pondre  et  l'infusion  acpieuse  du  café  détermi- 
nent une  sensation  ai^^réable  de  chaleur  dans  Teslomac  ; 
elles  augmentent  l'aetiou  digeslive  et  excitent  généra- 
lement non-seulement  la  cil  culalion  , mais  encore  les 
fonctions  de  rentendcmcnt.  Le  cale  peut,  à  trop 
grande  dose ,  ou  même  à  la  dose  ordinaire,  chez  des 
individus  d'un  tempérament  nerveux  très-suscepti- 
ble, occasionner  des  insomnies  opiniâtres,  le  trem- 
blement, des  paralysies  partielles,  des  hémorrha- 
gies,  etc. 

Ou  emploie  particulièrement  le  café  pour  faciliter 
la  digestion,  exciter  hes  fonctions  de  l'entendement, 
(doigner  le  sommeil  ;  on  en  fait  usage  pour  exciter 
tout  l'organisme ,  siu'tout  dans  le  cas  de  lièvres  inter- 
mittentes eutretenues  par  un  état  de  débilité.  Ou  con- 
ïioit  riutluence  de  l'habitude  à  son  égard  (i). 

Thé  Çl^ica  hohen  et  virirlis ,  L.). 

Quoicpie  les  différens  thés  du  commerce ,  ainsi 
tjue  l'a  démontré  M.  Desfontaincs  ,  proviennent  de 


(i)  Le  café  me  paroîl  être  trop  négligé  comme  mcdicamcnl; 
c'est  un  puissant  tonique  et  un  des  meilleurs  excitons  des  fouc- 
tionj»  du  cervoau  ;  il  est  tics-ulilc  dans  los  lésions  de  cet  organe 
occasionnées  par  les  substances  narcoliques.  Il  peut  .'i  lu  vérité, 
chez  les  individus  très-irrital)lcs,délernilnor  dcsaccidcnsj  mais 
IM.  Scluv  ilgué  1rs  .-•  un  peu  tropoxrigérés  ;  il  n'est  nullrmenJ  prO' 
l).'il)le  (jue  le  cafr,  nièinf  à  très-forte  dose,  .lif  jiniui  [>roduil  ni 
parah  sies  ni  hémorrhagics.  P.  II.  N. 
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la  même  espèce  de  plante,  ils  diffèrent  néanmoins 
entre  eux, selon  la  manière  dont  ils  ont  été  récoltés, 
desséchés,  et  selon  qu'il  s'est  écoulé  plus  ou  moins 
de  temps  depuis  leur  récolte.  Ils  sont  fréquemment 
sophistiqués  :  aussi  est-il  difticlle  d'apprécier  au  juste 
leurs  effets  sur  l'organisme.  En  général ,  on  ne  doit 
employer  que  le  thé  qui  a  été  conservé  pendant  une 
ou  deux  années.  On  l'emploie  rarement  en  pou- 
dre. Le  plus  souvent  on  fait  usage  de  son  infusion 
aqueuse;  on  rejette  ou  non  le  produit  de  la  première, 
et  même  quelquefois  celui  de  la  seconde  infusion  , 
selon  que  l'on  redoute  plus  ou  moins  sou  action  sur 
le  système  nerveux  :  on  le  prend  seul ,  et  convena- 
blement édulcoré,  ou  coupé  avec  du  lait. 

L'action  que  le  thé  exerce  sur  l'organisme  est  très- 
subordonnée  à  l'idiosyncrasie  et  à  l'habitude.  Letlsora 
a  vu  un  gramme  (  i8  grains)  de  thé  en  poudre  ,  pris 
trois  à  quatre  fois  par  jour,  produire,  quelques  heures 
après,  une  débilité  générale, la  diminution  de  la  tem- 
pérature animale,  et  provoquer  la  tendance  au  som- 
meil, ainsi  que  la  transpiration  ;  quelqr.efois  il  sur- 
venoit  des  nausées,  et  la  transpiration  étoit  en  raison 
de  celles-ci, Lorsqu'on  augmentoit  la  dose,  on  éprou- 
voit  un  sentiment  de  malaise  et  de  pesanteur  à 
l'épigastre,  des  nausées,  une  ou  plusieurs  selles. 
L'infusion  aqueuse  prise  modérément  excite  le  ton 
de  l'estomac,  produit  quelquefois  un  bien-être  géné- 
ral ;  elle  augmente  la  transpiration  cutanée  ou  la  sé- 
crétion urinaire,  selon  qu'on  est  dans  une  atmosphère 
chaude  ou  froide.  Elle  peut  produire  d^iaccidens  va- 
riés cbez  les  individus  qui  sont  d'un  4.iimpérament 
nerveux  très-susceptible  et  très-mobile,  surtout  lors- 
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que  rcstomac  participe  à  cet  clat  et  qu'on  en  fait 
usage  à  jeun.  Ces  aceideus  sont  des  vertiges,  un  état 
de  stupeur,  le  narcotisme,  une  gaîlé  ou  une  tristesse 
non  habituelle,  une  foiblesse  générale,  des  Iremble- 
mens,  et  quelquefois  des  convulsions;  ce  sont  l'an- 
iielé,  un  sentiment  de  pesanteur  dans  l'estomac,  la 
jierte  de  l'appétit ,  des  Uatuosilës ,  la  fréquence  ou  la 
lenteur  du  pouls.  On  assure  l'avoir  vu  provoquer  des 
attaques  d'hystérie  et  d'hypochondrie.  On  sait  com- 
bien on  a  exalté  ses  dangers  ,  et  que  de  maux  on  lui 
a  attribués.  L'eau  abondante  tiède  qui  lui  sert  de  vé- 
hicule peut  nuire  à  beaucoup  d'individus.  Le  thé 
(jui  est  conservé  depuis  long-temps  est  moins  propre 
à  occasionner  le  narcotisme  que  fautre,  le  thé  bohéa 
moins  que  le  thé  vert,  la  décoction  aqueuse  moins 
<|ue  l'infusion ,  le  produit  de  la  première  infusion  plus 
que  les  produits  subséqueus.  De  nos  jours,  on  em- 
ploie moins  le  thé  comme  médicament  que  comme 
boisson ,  dont  on  fait  usage  le  matin. 

Jlacine  de  valériane  (  naleriana  officinalis  ,  L.  \ 

Cette  racine  est  souvent  mal  conservée  dans  les 
ofiicines;  la  propriété  qu'elle  a  d'attirer  les  chats  peut 
servir  pour  reconnoîlre  si  elle  est  de  boime  qualité. 
On  cm})lole  sa  poudre  en  suspension  dansunpend'eau 
ou  de  vin,  incorporée  dafisini  corps  mou  ,  ou  réduite 
soit  en  bols,soit  en  électuaire:  sa  dose  est  d'un  demi- 
gramme  ,  d'un  à  plusieurs  grammes  (g,  i8  à  3() grains 
«.'I  plus).  On  prépare  son  infusion  arpieuse  à  vaisseau 
clos,  et  dans  lajfcoportiondedixà  vingl  parties  sur  cent 
parties  d'eau  bouillanle.On  prépare  sa  maoéialioual- 
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cooIkjuc  clans  la  proporllon  de  dix  à  quinze  parlie9 
sur  cent  parties  d'alcool  à  lo  +  o.  Les  pharmacopées 
d'Edimbourg,  de  Londres  et  de  Berlin,  composent 
avec  celle  racine  pulvérisée  une  macération  aicoolo- 
ammoniacale  dans  la  proportion  de  dix  à  quinze  par- 
tics  sur  cent  d'alcool  ammoniacal  ;  on  l'administre 
dans  du  vin  ,  à  la  dose  d'un  à  deux  grammes  et  plus 
(  i8  à  36  grains  et  plus  ).  L'eau  distillée  et  l'esprit  de 
\alérianc  ne  sont  point  usilés;  son  extrait  aqueux 
€sl  presque  dénué  de  propriétés. 

Les  médicamcns  préparés  avec  cette  racine  exer- 
cent une  action  tonique ,  prompte ,  intense  et  momen- 
tanée, locale  et  générale.  On  les  emploie  principale- 
ment dans  les  névroses;  ils  peuvent  de  même  con- 
venir dans  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques,  dans 
les  phlegmasies  compliquées  de  ces  deux  lièvres  ;  en 
un  mot,  dans  la  plupart  des  cas  qui  indiquent  l'u- 
sage du  camphre. 

Racine  de  serpentaire  de  Virginie  i^aristolochia 
serpenlaria  3  L.). 

A  Texceptlou  de  la  macération  alcoolo-ammonia- 
caîe  ,  on  l'administre  de  la  même  manière  et  aux 
mêmes  doses  que  la  racine  de  valériane  officinale. 
Elle  exerce  une  action  analogue;  on  l'emploie  dans 
les  mémci  circonstances  :  comme  elle  est  exotique, 
elle  peut  être  facilement  suppléée  par  la  racine  précé- 
dente. 

Piucine  de  contrayerva  {dorsienia  cçntrayen'ayh.). 
Même  observation  que  pour  la  racine  précédente. 
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Racine  de  canne  aromatique  {acorus  ca/amus  ,Ij.), 

On  administre  sa  poudre  récemment  préparée  , 
tantôt  en  suspension  dans  de  l'eau  ou  du  vin,  tantôt 
sous  la  forme  de  bols  ou  d'electuaire  :  sa  dose  est  d'uu 
à  plusieurs  grammes  (  i8  à  36  grains  et  plus  ).  On  pré- 
pare son  infusion  aqueuse  à  vaisseau  clos  avec  une 
ou  deux  pai  lies  de  celle  racine  divisée  siu'  dix  par- 
ties d'eau  houillanle.  On  t'ait  quelquefois  usage  de  sa 
macération  idcoolique  qu'on  prépare  dans  la  même 
proportion.  On  donne  aussi  quelquefois  celte  racine 
à  rélatde  condit.  Son  extrait  aqueux  est  inerte.  Son 
eau  distillée  et  son  Luiie  volatile  sont  peu  usitées. 

Ces  médicamens  jouissent  d'une  action  tonique 
prompte,  intense,  mais  momentanée,  tant  locale  que 
générale.  On  les  emploie  dans  les  cas  de  débilité  gas- 
trique, dans  les  phlegmasies  chroniques  des  mem- 
branes muqueuses  de  l'intestin,  des  bronches,  ainsi 
que  dans  la  troisième  période  des  phlegmasies  aiguës 
de  ces  mêmes  membranes  ;  dans  le  cas  de  fièvres  in- 
termittentes qui  cocxistentavec  un  état  de  débilité  gé* 
nérale;  dans  les  hémorrhagies  passives,  les  aXfeclious 
vermineuses ,  etc. 

C  R  U  CI  F  È  R  E  s. 

On  emploie  parliculièrement 
les  herbes  de  cochlearia  ofdciual  Çcochlearia  offici-^ 
i^lis  ,  L.  ), 
do  p'csson  dejontaine  {sysi?nbriu?n  nos- 
iurtiuin ,  L.  ), 
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i'iierbe    de  cressou  alënols ,   ou  passerage  cultivée 

{lepidlum  sat.ivum  ,  L,  )  ; 
la  racine  de  raifort  sauvage  (^cochlearia  arinora" 

cia  f  L.  ); 
les  semences  de  moutai^de  noire  {sinapis  nigra  ,  L.)  ; 

et  plus  rarement 
les  herbes  de  cardamiue  des  prés  {^cardamine  pra^ 
tensis ,  L.), 
de  velar  alliaire  ( crysimum  alllar'ia ,  L )» 
Comme  ces  diftérens  végétaux  perdent  leurs  ])ro- 
priétés  médicales  parla  dessiccation  ,  on  est  obligé  de 
les  emplo3'er  à  l'état  frais  »  et  de  les  soumettre  à  des 
préparations  qui  n'allèrent  point  leur  nature  médi- 
camenteuse. On  peut  manger  en  salade  le  cocbléaria 
officinal ,  la  passerage  cultivée ,  le  cresson  de  fon- 
taines; on  fait  avaler  entièrement  les  semences  de 
moutarde  noire  (i);  on  coupe  la  racine  de  raifort 
sauvage  en  petits  morceaux  sans  l'écraser,  et  on  en 
avale  ,  sans  mâcher,  environ  une  cuillerée  ordinaire. 
On  a  observé  que  ces  deux  dernières  substances  peu- 
vent être  de  cette  manière  administrées  en  grande 
quantité,  sans  qu'on  ait  à  craindre  l'intlammalion  de 
la  membrane  muqueuse  du  conduit  alimentaire. 

On  fait  maintenant  peu  d'usage  des  conserves  de 
cocbléaria  officinal;  la  quantité  de  sucre  qu'elles 
contiennent  est  trop  grande,  et  l'on  peut  d'ailleurs  se 
procurer  cette  plante  dans  presque  toutes  les  saisons 
de  l'année. 


(i)  Ces  semences  ne  paroissent  pas  se  bris<  "  dans  le  conduit 
alimentaire;  elles  sont  rejelces  avec  les  ex*  émens  sous  leur 
forme  ordinaire. 
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On  emploie  le  suc  de  cochlearla  officinal,  de  cres- 
son de  ronlainc,  de  passeiai^e  cultivée;  quelquelois 
même  on  unit  ces  trois  substances.  Pour  préparer  ce 
suc,  on  lave  les  plantes,  on  les  coupe  menu,  on  les 
pile  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois, 
sans  addition  d'eau;  on  exprime  fortement;  on  ela- 
ritie  le  suc  soit  par  filtratiou,  soit  à  l'aide  des  acides 
ou  de  l'alcool  ;  et  on  filtre  dès  que  la  clarification  est 
achevée.  Ou  administre  ces  sucs  directement,  à  la 
dose  d'un  àdeuK  hectoi^rammes  environ  (3  à  6  onces). 
Quelquefois  on  les  convertit  à  l'éutt  sirupeux  en  y 
dissolvant,  au  bain  -  marie  et  à  vaisseau  clos  ,  le  dou- 
ble de  leur  poids  de  sucre  blanc  pulvérisé  :  ou  ad- 
ministre ce  sirop  par  cuillerées ,  seul  ou  étendu 
dans  de  Tcau. 

On  n'emploie  pas  l'infusion  aqueuse  de  ces  plan- 
tes. On  les  fait  rarement  macérer  dans  l'alcool;  il 
faut  en  excepter  la  racine  de  raifort;  on  l'emploie 
fraîche  ou  sèche,  et  convenablement  divisée;  dans 
le  premier  cas,  ou  se  sert  de  l'alcool  à  20-f-o  ,  et 
de  l'alcool  à  lo-f-o  dans  l'autre.  On  em])loie  celle  ra- 
cine eu  plus  grande  quantité  lorsqu'elle  est  sèche. 
INI. Parmentier  prend,  sui-  dix  parties  d'alcool ,  deux 
parties  de  cette  racine  fraîche,  ou  2,7  de  celle  qu'i 
est  sè(4ie  ;  11  y  ajoute  0,01 5  d'écorce  d'orange.  On 
étend  cette  macération  ajcoollfjue  dans  de  l'eau  ou 
dans  du  vin.  M.  Parmentier  en  mêle  trois  à  cinq 
parties  dans  cent  parliesde  vin  blanc;  et  il  fait  pren- 
dre ce  mélange  à  la  dose  de  3o  grammes  (uneouce). 

On    fait  usP|i;e  de  l'eau  distillée  et  de  l'esprit  de 
cochléariaoflilliial  et  de  raifort  sauvage.  Pourol)lenir 
reaudeladlsllUaliouimmedialc, on  choisit  les  feuilles 
I.  20 
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<ïe  cochlcaiîa  qui  sont  IVaîcbes  et  ont  été  cueillies 
au  moment  de  la  lloraison  ;  on  les  coupe  menu;  ou 
coupe  j)ar  tranches  la  racine  fraîche  cle  raifort  sau' 
vage  ;  on  la  pile  très-promptement  dans  un  mor- 
tier de  marbre,  à  l'aide  d'un  pilon  de  bois,  et  on 
distille  ces  substances  selon  les  règles  exposées  plus 
haut.  On  prépare  l'eau  distillée  avec  partie  égale 
d'eau:  la  distillation  doit  être  faîteau  bain -marie. 
On  n'emploie ,  en  général ,  que  l'eau  distillée  de 
cochléaria  officinal  ;  on  l'administre  seule  ou  étendue 
d'eau,  et  convenablement  édulcorée.  Quant  aux  dis- 
tillations alcooliques,  les  codes  pharmaceutiques  les 
préparent  dans  des  proportions  variées ,  depuis  par- 
tie égale  jusqu'à  dix-huit  parties  de  ces  plantes,  sur 
une  d'alcool  à  20  -|-  o.  L'esprit  de  cochléaria  offi- 
cinal est  le  plus  employé  j  on  peut  l'administrer  de 
la  même  manière  que  la  macération  alcoolique  de 
raifort  sauvage  j  ou  peut  aussi  le  mettre  à  l'état 
de  ralafiat. 

Les  crucifères  que  je  viens  d'exposer,  et  les  médica- 
mens  qu'on  prépare  avec  elles  ,  jouissent  d'une  action 
tonique  très-évidente,  mais  momentan«e,  laquelle 
s'étend  de  Testomac  à  tout  l'organisme.  Ils  irritent 
la  gorge ,  augmentent  la  sécrétion  de  l'urine  j  à  grande 
dose,  ils  déterminent  fréquemment  la  purgation  et 
même  le  vomissement  ;  ils  peuvent  enflammer  la  sur- 
face muqueuse  du  conduit  alimentaire. 

On  les  emploie  pour  exciter  généralement  dans 
le  scorbut ,  dans  différens  cas  d'hydropisies  atoniques 
idiopathiques;  on  en  fait  usage  dans  la^paralysie ,  les 
rhumatismes  chroniques,  contre  Ic^^ccès  de  fièvres 
iQtermillentcs.  Les  semeuccs  de  moulai  de  noire  sont 
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souvent,  dans  ces  clcrnicrs  cas,  employées  en  subs- 
tance, à  la  dose  de  10  à  1 5  grammes  (2  ià4  ai'*^^)» 

Beccahunga  (^veronica  beccahunga ,  L.  ). 

Celte  plante,  quoique  d'un  ordre  différent,  a 
néanmoins  quelques  propriétés  qui  la  rap])rochent 
des  crucifères  ;  mais  elle  en  jouit  à  un  ])lus  foibic 
degré  ;  elle  ne  doit ,  sous  ce  rapport,  être  employée 
que  lorsqu'on  ne  peut  se  procurer  les  précédentes* 
iSon  mode  d'administration  est  le  même. 

Alliacées. 

On  emploie  particulièrement  leurs  bulbes ,  surtout 
ceux  d'ail  et  de  scille. 

Bulbe  d'ail  (  allium  sativum  ,  L.  ). 

On  l'emploie  à  l'état  frais,  quelquefois  on  le  coupe 
menu  et  on  l'adraiiiislre  dircciement;  d'autr.  s  fois 
ou  en  extrait  le  suc  absolument  de  le  même  manière 
que  celui  des  crucifères;  ou  le  clarifi.-  et  on  l'ad- 
ministre seul  ou  à  l'etal  sirupeux.  On  ne  fait  jmjs 
ordinairement  usaije  de  sa  macération  alcoolique, 
ni  des  produits  de  sa  distillation  soit  aqueuse  soit 
alcoolique;  on  pourroit  cependant  y  avoir  recours. 
On  peiiladminis'rci'  l'huile  volatile  isolément,  et  de 
la  même  ni.tnitMe  (jue  les  huiles  volaliks  en  getiéral  ; 
mais  son  admD)i,>>traliou  exige  beaucoup  de  prudence, 
car  elle  peut  endammer  l'estomac. 

L'acliou   tonique   do  l'ail  cultivé  se   rapproche 
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beaucoup  de  celle  des  crucifères; elle  esttrès-intens«, 
mais  inoinentaucc;  les  medicamciis  prépares  avec 
ce  bulbe  auginenlent  l'appétit ,  accélèrent  la  diges- 
tion ,  excitent  les  organes  rénaux  ,  pulmonaire ,  cu- 
tané; ils  communii[uent  leur  odeur  à  la  plupart  des 
liqueurs  excrétées  et  exhalées  :  ils  peuvent  détermi- 
ner l'uiilammation  de  la  membrane  muqueuse  ali- 
mentaire, s'ils  ne  sont  pas  convenablement  éiendus. 

On  emploie  le  bulbe  d'ail  cultivé  dans  les  mêmes 
cas  que  les  crucifères ,  et  surtout  dans  les  mêmes 
circonstances  que  les  semences  de  moutarde  noire 
et  la  racine  de  raifort  sauvage. 

Ceux  deroquambole  {alliwn  scorodoprasum ,  L.), 
d'oignon  i^alliinn  cepa,  L.  )  ,  d'échalotle  {alliuni  as- 
calonicmnX'^yîK'À\\  fistuleux  {cdUinn fistidosum, L.), 
de  ciboule  {allimn  schœnoprasum  ,  L.  ),  sont  moins 
employés  comme  médicamens;  ils  jouissent  des  mê- 
mes propriétés  que  l'ail  cultivé  ,  mais  à  uu  degré  plus 
foible.  Ou  peut  y  recourir  dans  le  cas  où  l'action  de 
ce  dernier  est  trop  forte ,  ou  lorsqu'on  ne  peut  se 
le  procurer. 

Bulbe  de  scille  {scilla  marit'nna ,  L.). 

On  l'emploie  ordinairement  desséché  ;  mais  la  des- 
siccalion  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  soin  ,  si 
on  ne  veut  pas  entièrement  ])rivcr  ce  bulbe  de  ses 
propriétés  médicales.  On  l'administre  en  substance  et 
à  l'état  pulvérulent.  La  poudre  doit  être  récemment 
préparée,  et  conse'vé'j  <lai>s  des  llnccr.is  de  verre 
iDien  bouchés.  On  la  -r/i  prendre  seule  é^^.  mêlée  avec 
dix. -neuf  à  quaianle-neuf  ibis  son  poids  de  sucre.  On 
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pentliii  donner  la  lormc  de  pnslillcs,  à  l'aide  de  quan- 
tilé  siifllsanle  de  mucilage  de  gorame  adraganl.  Oa 
prépaie  les  pilules  à  Taide  de  quanLlë  sui'lisanle  de 
sirop  ou  de  miel.  La  dose  de  la  scille  maritime  eu 
substance  est  de  5  ceoligramuics  (  un  grain),  qu'on 
renouvelle  à  des  distances  variées. 

On  emploie  aussi  les  macérations  aqueuse ,  acé- 
teuse  et  alcoolique.  On  peut  préparer  la  macéra- 
tion aqueuse  dans  la  proportion  de  cinq  à  dix  par- 
ties sur  cent  parties  d'eau  ;  une  macération  de  six  à 
douze  heures  e^t  sunisanle  :  on  l'édulcore  conve- 
nablement. On  prépare  la  macération  acéleuse 
avec  du  vinaigre;  il  seroit  préférable  de  pren- 
dre de  l'acide  acétique  qu'on  auroit  étendu  à  un 
degré  déterminé.  Les  proportions  qu'on  emploie  ordi- 
nairement sont  de  sept  à  onze  parties  sur  cent  de  vi- 
naigre. On  entretient  la  raacéralion  et  même  ia  diges- 
tion jusqu'à  ce  quelessquammes  de  scille  soient  bien 
gonilées;  on  passe  avec  expression.  Cette  macération 
acéteuse  doit  être  préparée  récemment;  on  y  ajoute 
ordinairement  o,o5  d'alcool  à  20-f-o.  Ou  convertit 
fréquemment  le  vinaigre  scilliti(|ue  à  l'état  sirupeux; 
à  cet  effet  on  pent,  au  bain-marie  et  ù  vaisseau  clos  , 
faire  dissoudre  le  double  ou  i,g  fois  de  son  poids 
de  sucre  blanc  pulvérise;  on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement du  miel  au  lieu  de  sucre;  mais  c'est  à 
tort  :  dans  ce  cas  on  fait  liquéfier  deux  à  quatre  par- 
ties de  miel  avec  une  partie  de  vinaigre  scilliliqnc; 
ropération  doit  être  faite  dans  un  vaisseau  de  ("aïence 
et  à  une  (iouce  chaleur  :  on  évapore  jusqu'à  con- 
sistance sii%peuse  ;  on  écume  et  on  passe  à  travers 
le  blanchet.  Ou  administre  ce  sirop  de  vinaigre  scil- 
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lllique ,  ou  cet  oxymcl  scillilique ,  seul  par  cuillerées 
ou  etciulu  dans  lui  peu  treau. 

On  prépare  ordinairement  la  macération  alcoolique 
dans  des  proportions  variées  de  cinq  à  quinze  par- 
ties snr  cent  parties  d'alcool  à  iQ-fo;  on  entretient 
la  macération  jusqu'à  ce  que  les  squammes  soient 
absolument  insipides.  Pour  administrer  cet  alcool ,  oa 
retend  dans  de  l'eau  sucrée  ou  dans  du  vin  blanc  j  on 
peut  même  le  convertir  à  l'état  de  rataliat,  à  l'aide 
de  quantité  suffisante  de  sucre:  on  le  donne  à  petite 
dose.  On  n'emploie  pas  ordinairement  l'eau  distillée 
Tii  l'esprit  de  seille ,  quoiqu'on  puisse  ,  au  moyen  de 
}a  distillation  ,  préparer  un  médicament  scillitique 
très  actif  (i). 

Les  médicamens  scillitiques  excitent,  à  petite  dose  , 
le  ton  de  l'estomac  j  ils  rendent  les  digestions  plus  fa- 
ciles. A  dose  un  peu  jilus  grande,  ils  occasionnent 
des  nausées  et   même  le  vomissement.  Comme  cet 


(i)  M.  Scliwllj^ué  a  omis  de  parler  du  vin  sciniii^ue.  je 
sais  que  ,  (Vaprcs  le  conseil  de  M.  Parmcnticr,  on  pourroit  lui 
subslitucr  unniéiange  de  lelnture  alcoolique  de  seille  et  de  vin; 
mais  cette  innovation  qui  ,dans  quelques  circonstances  ,  modi- 
lîeroit  I.'s  propriétés  des  nicdicaniens  ,  n'est  pas  adoptée,  et  le 
vin  scillilique  conserve  son  rang  parmi  les  vins  médicinaux  les 
plus  usités.  On  le  prépare  avec  six.  à  sept  parties  de  seille  des- 
séchée ,  coupée  mt'iiu  ,  et  cent  parties  de  vin  d'Espagne  (  5o 
grammes  ou  une  once  de  seille  par  5  hectogrammes  ou  une  livre 
de  vin  ).  On  met  macérer  le  mélange  dans  un  mortier  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ;  on  passe  avec  expression;  on  filtre  en- 
suite le  vin  que  l'on  conserve  d.ms  des  bouteilles  ]i)bn  bouchées. 
La  dose  du  vin  scillilique  est  de  î5  à  tio  grammlîo  (  4  gros  à  a 
onces),  r.  H.  N. 
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clfet  survient  plus  ou  moins  facilement,  selon  le  modo 
de  dessiccation  des  squammes,  le  mode  de  prépara- 
tion de  dilierens  médicamens  scilliliquesj  et  la  €us- 
rcplil)illlé  individuelle,  il  laut  s'arrêter  à  la  dose  fjui 
détermine   des  nausées;  ou    administre   à  cet  eltet 
ces  médicamens  en  petite  quantité  à  la  fois,  et  à  des 
intervallesplusou  moins  rapprochés.Ai^randedose,  ils 
déterminent  la  purgalionj  ils  peuvent  même  occasion- 
uerrinllammatioudela  membrane  muqueuse  alimen- 
taire. Ils  ])aroissent  ralentir  le  pouls  ,  loin  de  l'accé- 
iérer;  ils  aui^menteat  la  sécrétion  urinaire  ;  ils  pro- 
duisent   quelquefois  même  l'hématuiie;  ils  parois- 
sent  faciliter  et  provoquer  rexcrétion  muqueuse  des 
bronches  daus  les  catarrhes  pulmonaires  atoniques, 
par  exemple,  dans  le  catarrhe  chronique ,  et  souvent 
dans  la  troisième  période  du  catarrhe  aigu  :  ils  exci- 
tent aussi  notablement  le  système  lymphatique.  Leur 
usage  long-temps  continué  débilite  l'action  digestive. 
On  les  emploie  souvent  pour  exciter  l'action  diges- 
tive de   l'estomac,  mais  plus  particulièrement  pour 
augmenter  le  ton  de  l'oigane  pulmonaire,  des  reins 
et  du  système  lymphatique. 

Sucs  concret^  fétides. 

Ces  sucs  proviennent  d'ombellifères:  les  plus  ac- 
crédités sont: 

Tassa  fétida  (^feriila  assa  fœtida ,  L.), 
le  sagapénum , 

Topoponax  (^past'uiaca  opoponar  ,  1j.  ), 
l'ammûiiiacum  (  gomme  ammoniaque  ), 
le  galbauum  (  bubon  jfa/bauujn  ,  L.). 
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On  ne  ]ieul  pas  les  employer  à  l'élat  pulvérulent , 
ils  se  giuuH'Ieiit  trop  facilemeul.  On  les  administre  le 
plus  ordinairement  sous  la  forme  de  piUiles,  à  cause 
de  leur  odeur  désagréable:  il  suClit,  à  cet  effet,  de 
les  irilurcr  avec  partie  éi^ale  d'une  poudre  inerte, 
et  d  y  ajouter  quantité  sullisanle  de  miel  ou  de  sirop  ; 
on  peut  également  y  parvenir  en  les  pilant  dans  un 
mortier  de  fer  convenablement  échauffé  :  ils  se  ra- 
mollissent et  prennent  facilement  laforme  spbérique: 
il  sutïit ,  s'ils  sont  Imp  secs  ,  d'y  ajouter  une  petite 
cjuaulilé  d'eau  ou  d'alcool.  On  doit  déterminer  la 
quantité  de  ces  médicamens  que  contient  chaque 
pilule. 

On  les  emploie  quelquefois  en  suspension  dans 
l'eau:  c'est  surtout  l'ammoniacum.  On  triture  ces 
sucs  concrets  avec  vingt  parties  de  sucre  et  une  demi- 
partie  de  poudre  de  gomme  adiagant  ;  lorsque  le 
mélange  est  intime,  on  y  ajoute  successivement  cent 
parties  d'eau  :  le  suc  se  précipite  à  la  suite ,  mais 
lentement.  On  peut  même  à  la  rigueur  se  passer  de 
gomme  adr'gant. 

Pour  pouvoir  administrer  ces  sucs  à  l'état  liquide  , 
il  est  prefv^'able  de  recourir  à  l'alcool  à  25+0.  Ce 
liquide  dissout  l'huile  volatile  et  la  résine  ,  et  laisse 
les  autres  matériaux  à  nu  ;  il  dissout  promptement 
les  matériaux  solubles  de  0,2  à  o,3  de  sou  poids  de 
ce  sur.  Pour  en  dissoudre  une  plus  grande  quantité , 
il  faut  entretenir  la  macération  pendant  un  temps 
très  long.  On  peut  administrer  ce  solutum  alcoolique 
dans  de  l'eau  sucrée;  il  prend  une  couu'^ur  blanche, 
mais  ne  précipite  que  lentement.  Poik*  le  doser,  il 
sutût  de  savoir  dans  quelle  proportion  on  a  employé 
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ces  sucs  relativement  à   une    ([uaiilile   Jëlcrminëe 
d'alcool. 

Les  produits  de  la  dislillation  aqueuse  ou  alcooli- 
que de  ces  sucs  ne  sont  pas  usités,  quoique  ce  soit 
le  véritable  moyen  d'isoler  Iciu'  m.uièrc  incdica- 
jnenteuse.  On  n'emploie  pas  non  plus  isolement  leur 
huile  volatile. 

La  dose  de  ces  sucs  concrets  est  i\c  25  centl- 
s^rammcs  ,  d'un  à  ]>Uisieurs  grammes,  (4  7  ,  18 à 
36  grains  et  plus  ).  Leur  action  tonique  est 
prompte ,  intense  et  momentanée;  ils  délermincnt 
un  sentiment  de  chaleur  dans  l'estomac,  augmen- 
tent la  chaleur  générale,  la  fréquence  du  pouls, 
la  transpiration ,  l'urine  ,  l'excrétion  mn(jueuse 
des  bronches, elc.  A  grande  dose,  i!s  déterminent 
de  l'anxiété, la  purgation  ;  ils  peuvent  exercer  une 
action  sédative  sur  les  propriéte's  animales  ella  con- 
tractilité  oiganique  sensible. 

On  les  emploie  comme  toniques  dans  les  cas  de 
debililé  du  conduit  alimentaire  ,  dans  le  catarrhe 
pulmonaire  chronique,  dans  la  coqueluche  ,  les  affec- 
tions chroniques  des  viscères  abdominaux,  dans 
raniéuorrhée  par  atonie.  L'assa  folida  est  plus  par- 
liculièrement  employé  dans  ce  dernier  cas,  et  l'am- 
moniacum  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chronique. 
L'odeur  fétide  de  ces  substances  s'oppose  souveiU  à 
leur  euq)loi. 

TcrébentJiines, 

Les  térél#nlh'nes  les  plus  usitées  sont  celles  du 
mrl  -^e  (pi/i§s  larix ,  L.  )  et  du  copahu  i^copaifcra 
oJJlcinaUs,  L .  ), 
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On  peut  les  administrer  sous  la  forme  de  bols  et 
d'électuaire ,  ou  à  l'état  liquide.  Pour  leur  donner  la 
forme  bolaire ,  on  les  triture  avec  quantité  suOisante 
de  poudre  inerte  ou  de  sucre  finement  pulvérisé. 
On  leur  donne  la  forme  d'électuaire ,  en  les  mêlant 
par  trituration  avec  le  double  ou  le  triple  de  leur 
poids  d'un  mélange  composé  de  parties  égales  de 
jaune  d'oeuf  et  de  sucre  en  poudre.  Il  suffit,  pour 
les  suspendre  dans  l'eau,  d'ajouter  successivement 
quantité  suffisante  d'eau  au  mélange  précédent.  On 
a  rarement  recours  à  l'alcool  pour  les  dissoudre, quoi, 
que  ce  soit  leur  véritable  dissolvant. 

On  peut  employer  isolément  leur  liuile  volatile , 
et  l'administrer ,  comme  les  builes  volatiles  en  gé- 
néral ,  à  la  dose  d'une  à  cinq  gouttes. 

La  dose  des  lérébcntbines  est  de  25  centigram- 
mes ,  d'un  gramme  et  plus  (  47  ,  18  grains  et  plus), 
qu'on  peut  renouveler  à  des  intervalles  variés.  Leur 
action  tonique  est  très-marquée,  prompte  et  momen- 
tanée.  Elles  déterminent  de  la  chaleur  et  de  l'âcreté 
dans  la  gorge,  de  la  chaleur  dans  l'estomac;  si  elles 
ne  sont  pas  assez  étendues,  elles  peuvent  produire 
l'inllammation  de  la  membrane  muqueuse  du  con- 
duit alimentaire.  A  trop  grandes  doses,  et  quelque- 
fois même  aux  doses  ordinaires,  elles  déterminent 
un  malaise,  l'anxiété,  le  vomissement,  des  coliques , 
la  purgation  ;  elles  augmentent  la  chaleur  générale  , 
la  fréquence  du  pouls  ;  il  y  a  quelquefois  cépha- 
lalgie, toux,  chaleur  dans  le  thorax,  palpitations, 
hémorrhagies  variées,  augmentation  de  la  transpira- 
tion. Le  phénomène  le  plus  remarqi:\pble  est  la  sé- 
crétion d'une  urine  abondante ,  ajaut  l'odeur  de 
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Tiolcllc  ;  quelquefois  elles  délerminCDt  riiémaluiie  , 
une  vcrilahle  phlegmasic  <lt  rurèlre  ,  et  d'aulres 
fois  la  suppression  subite  du  calairlie  urëlral.  Elles 
îmgmcnlciil  les  aceideiis  pr()\ei)ant  de  pldei^masies 
et  d'ulcération  des  poumons  et  du  rem,  et  peuvent 
déterminer  riiémoptvsie. 

Oa  emploie  l«  s  teit'benlhines  pour  exciter  gé- 
néralement l'organisme  ;  on  y  a  recours  surtout  dans 
le  rhumatisme  clnonicjue,  les  paralysies;  dans  les 
catarrhes  chroniques  de  l'urètre  ,  de  la  vessie  uri- 
iiaire,  des  poumons  ;  on  les  a  quelquefois  em[>lovees 
dans  le  scorbut,  dansl'hydrojjisie.  J'indiqueiai  autre 
part  l'emploi  qu'on  eu  petit  faire  pour  aui^iuenter 
la  sécrétion  de  l'urine. 

Les  térébenthines  doivent  ces  propriétés  à  l'huile 
volatile  qu'elles  eontieuneut;  elles  sont  iusipides  et 
inoiloresdès  qu'on  les  en  a  privées  j)ar  la  distillation  ; 
données  à  la  dose  de  plusieurs  grammes ,  elles  ne  dé- 
terminent alors  aucun  effet  notabie  ;  tandis  que  leur 
huile  volatile  administrée  isolément  occasionne  tous 
les  pliénomènes  énoi^'^és  plus  baut.  La  léicbciithinc 
de  copahu  ne  paroit  avoii  aucun  avantage  sur  celle 
du  melèse  ;  elle  est  d'ailleurs  souvent  sophistiquée. 
La  térébenthine  du  pistachier  ou  de  Chio  (  pistacla 
terchintJius)  ne  se  trouve  que  très-rarement  dans 
le  commerce;  elle  est  tiès-clière ,  fréquemment  so- 
phistiquée; et  son  action  ne  diffère  ])as  de  celle  de  la 
térébenthine   commune. 

Baies  de  genévrier  comnnui  (^jimipcrus  commu- 


ê 


711. 


'S ,  L.  ). 


On  peut   les   faire  avaler  directement ,  sans  oa 
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après  les  avoir  concassées  ;  oa  les  emploie  plus  ra- 
rement en  pondre,  parce  qu'elles  se  pulvérisent 
difficilement.  Leur  poudre  peut  être  donnée  eu  sus- 
pension dans  nu  peu  d'eau  ou  de  vin,  ou  sous 
3a  forme  de  pilules,  de  bols  ou  d'electuaire  ;  leur 
do>e  ist  d'un  demi ,  d'un  à  plusieurs  grammes (q  ,  i8 
à  36  i^iaiiis  et  plus).  On  emploie  plus  fréquemment 
leur  infusion  aqueuse  :  on  la  prépare  à  vaisseau  clos, 
avec  des  baies  entières  ou  concassées ,  solon  que  le 
liquide  doit  contenir  plus  ou  moins  d'huile  volatile; 
îes  proportions  ordinaires  sont  cinq  à  trente  par- 
ties sur  ceut  d'eau  bouillante.  Leur  macération  alcoo- 
Ji(|ue  n'est  pas  d'usage.  Le  code  de  Paris  prépare  leur 
eau  distillée  avec  tiois  parties  de  ces  baies  entières  sur 
dix  parties  d'eau  dont  ou  retire  la  moitié  par  la  dis- 
tillaiioû.  On  prépare  l'esprit  de  genièvre  dans  les 
proportions  de  trente  à  cinquante  parties  de  baies 
sur  cent  parties  d'alcool  à  lo-f-o.  On  administre  leur 
tuile  volatile  de  !a  même  manière  et  à  la  même  dose 
que  les  huiles  volatiles  en  général.  Leur  extrait 
aqueux  par  ma^^ér.uion  ii'a  pas  d'autre  propriété  que 
les  amers.  La  dose  de  ces  mé  Jicamens  u'est  pas  rigou- 
reuse. 

Ces  médicamons  jouissent  d'une  action  tonique 
intense  ,  prompte  et  momentanée;  ils  relèvent  le  ton 
de  l'estomac,  f.iciîileut  les  digestions  ,  augmentent  la 
fréquence  dn  'louls  ,  la  chaleur  générale,  la  trans- 
piration ,  et  suitout  la  sécrétion  de  l'urine,  et  cora- 
nrnniqtient  à  celle-ci  l'odeur  de  violette.  Leur  emploi 
inconsidéié  peut  occasionner  lanéplu-ite,  l'hématu- 
rie ,  la  strangurie.  ^ 

On  les  emploie  pour  exciter  le  toa  de  rcslomac 
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et  de  tout  l'organisme,  par  exciiiple  ,  clans  les  cas 
d'iiydi'oplsic,  ck-.joneii  lailsuiloiil  usage  pour  aug- 
menter la  seciélioade  Turine,  ainsi  (jue  je  l'expose- 
rai ailleurs. 

Feuilles  de  saline  {^juniperus  sahina ,  L.  ). 

On  peut  les  administrer  en  poudre;  on  fait  pren- 
dre celle  ci  étendue  dans  le  double  de  son  poids  de 
sucre  ou  sous  la  forme  de  pilules;  sa  dose  est  d'ua 
demi -gramme  ,  d'un  à  deux  grammes  (  9  ,  i8  à  36 
grains),  qu'on  renouvelle  à  des  dislances  variées. 
On  peut  aussi  faire  usage  de  leur  infusion  aqueuse; 
ou  la  prépare  ordinairement  avec  quinze  ou  dix  par- 
lies  de  ces  feuilles  coupées  menu  sur  cent  parties 
d'eau,  el  ou  l'administre  par  verres.  La  macéraliou 
alcoolique  u'csl  presque  pas  usitée.  L'eau  distillée 
n'est  plus  d'usage.  On  administre  l'huile  volatile  de 
la  même  manière  et  à  la  même  dose  que  les  huiles 
volatiles  en  général. 

A  petite  dose,  ces médicamens  déterminent  de  la    - 
chaleur  dans  l'estomac,  excitent  la  digestion  ,  aug- 
mentent la    fréquence  du  pouls,  la  chaleur    géné- 
rale ,  la  sécrétion  de  l'urine  (  quoique  moins  que  les 
substances    précédentes);    ils   favorisent  fréquem- 
ment les  exhalations  sanguines  auxquelles  tendent 
certains  organes.  A  grande  dose,   ils  jK'uvenL  occa- 
sionner le  \oraissemeut,  l'inllammalion  et  l'hémor- 
rhagie  de  la  membrane  muqueuse  du  conduit  ali- 
mentaire; ]iroduire  une  fièvre  intense,  des  hémor- 
rhagles  variées  Jclles  cjue  l'iuimopt}  sic,  riiémalurie, 
la  ménorrh.'igi(i;  determiuer  la  uepluite ,  l'ischurie , 
l'avorlcment  et  la  mort. 
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Onvoil  évidemment, d'après  cela,  combien  l'emploi 
decelle  plante  est  dangereux  :  aussi  n'en  fait-on  usage 
m  pour  relever  le  ton  de  l'estomac,  ni  pour  exciter 
l'organisme  en  général  ;  on  ne  doit  rem])lo)'er  qu'a- 
vec la  plus  grande  prinlence,  lorsqu'il  s'agit  de  favo- 
riser réruplion  menstruelle  ;  son  action  n'est  pas 
constante  même  à  grande  dose,  cl  d'autres  fois,  elle 
peut  être  dangereuse  à  dose  moindre. 

Soininités  de  rue  (  riita  graveoleiis ,   L.  ). 

Il  faut  choisir  cette  plante  avant  la  floraison  :  sa 
conserve  doit  étrerejetee.Sa  ]ioudre  doil  être  prépa- 
rée récemment;   on  peut  l'administrer  direclemcnt 
ou  en  bols:  sa  dose  esl  d'un  demi-gramme  ,  d'uji  à 
plusieurs  grammes  (9,    18  à  36  grains  et  plus  ).  Le 
suc  de  cette  plante  est  quelquefois  employé  ;  on  le 
prépare  sans  ou  avec  addition  d'eau ,  et  on  le  laisse 
clarifier  par  iiltralion  :  sa  dose  est  d'un  demi,  d'un  à 
plusieurs  hectogrammes  (i  7,  3  à  6  onces).  On  pré- 
pare son  Infusion  aqueuse   dans  les  proportions  de 
cinq   à   dix   parties  do   celte  plante  desséchée  sur 
cent  parties   d'eau   bouillante  :  elle  aune  saveur 
désagréable.   L'extrait  aqueux  p.iroît  encore   jouir 
des  propriétés   de  la   ])lanle ,  mais  à  un  plus  foi- 
ble  degré  :  on  l'administre  de  la  même  manière  et 
aux  mêmes  doses  que  les  extraits  amers.  L'eau  dis- 
tillée doit     être   préparée    avec   les    fouilles   fraî- 
ches :  elle  est  peu  usitée.  L'huile  volatile,  de  la- 
quelle paroissenl  dépendre  les  propriétés  de  la  plante , 
est  emplojce  à  la  même  dose  et  de  laWmc  mauière 
que  les  huiles  volatiles  en  généraJ. 
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L'cxcllalloii  loui(jLic,  laiil  locale  que  générale,  dos 
médicameiis  préparés  avec  les  feuilles  de  rue  ,  est 
prompte,  iutense,  mais  momentanée.  Ils  cxerceut 
une  acliou  évidente  sur  les  propriétés  animales  et 
sur  la  contraclilité  organique  sensible  du  conduit  ali- 
mentaire. Les  feuilles  fraîches  peuvent  occasiouner 
rinilammatiou. 

On  a  recours  à  l'emploi  de  la  rue,  particulièrement 
dans  les  cas  de  coliques  llatulentes,  d'affections  ver- 
mineuses ,  de  maladies  lentes  des  viscères  abdomi- 
naux, du  système  lymphatique;  on  l'emploie  spécia- 
lement pour  agir  sur  l'organe  utérin  et  favoriser 
l'écoulement  des  menstrues  et  des  lochies;  mais  son 
action  à  cet  égard  n'est  pas  constante.  Sou  odeur 
désagréable ,  sa  saveur  amère  et  nauséabonde  em- 
pêchent d'y  recouru'  dans  beaucoup  de  cas. 

Huile  jjyrozoonique  rectifiée  (  huile  animale   de 
Dippel  ). 

On  l'administre  ordinairement  sur  du  sucre  ou 
dans  un  peu  d'eau  sucrée.  Sa  dose  est  d'une  à  trente 
gouttes  et  plus.  Son  odeur  désagréable  et  son  prix 
élevé  empêchent  souvent  d'y  recourir.  Elle  jouit  des 
mêmes  projniétésque  les  huiles  volatiles  en  général; 
elle  excite  les  propriétés  vitales  organiques,  et  peut 
facilement  déterminer  lasédation  des  propriétés  ani- 
males. On  ne  l'emploie  guère  pour  exciter  le  Ion  des 
organes;  c'est  plutôt  pour  agir  sur  leurs  propriétés 
animales  {i). 
. 0 ^ 

(i)  Il  est  inutile  d'avoir  recours ,  comme  on   lo  prescrivoit 
ancleoueiaeal  j  à  la  diâtiUitlioQ  de  la  corue  de  cerf  puur  rtùi t  r 
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Huile  lyvosuccinique  {^liuile  de  succin  rectifiée)^ 

On  rndminislre  de  la  même  manière,  à  la  même 
dose  et  dans  les  mêmes  cas  que  l'huile  précédeulej 


l'huile  animale  de  Dippcl.  Toutes  les  matières  animales  qu'on 
distille  à  feu  nu  en  donnent.  Il  s'en  produit  en  conséquence  en 
grande  quantité  dans  les  fabriques  de  muriate  d'ammoniaque, 
et  il  tuflit  de  la  rectifier  pour  la  rendre  convenable  à  l'usage 
médical.  Le  prix,  de  cette  huile  ne  doit  donc  imllemenl  empê- 
clier  d'y  recourir  ;  son  emploi  est  trop  négligé  dans  la  méde- 
cine française  j  et  c'est  avec  raison  que  M.  Payen  ,  docteur  en 
médecine ,  a  dernièrement  appelé  l'attention  de  ses  confrères 
sur  ce  médicament.  11  l'a  administré  dans  diverses  circonstances 
comme  stimulant ,  et  d'après  son  invitation  ,  les  médecins  de 
plusieurs  hôpitaux  de  Paris  en  ont  fait  usage.  Dans  un  mémoire 
que  M.  Payen  a  présenté  sur  cet  objet  à  la  Société  de  l'Ecole  de 
Médecine  de  Paris ,  on  voit  que  les  affections  dans  lesquelles  il  a 
employé  ou  fait  employer  Thuile  animale  de  Dippel  rectifiée  sont, 
1°.  la  teigne ,  dont  trois  observations  de  guérison  ont  été  cons» 
talées  par  MM.  Chaussier  et  Delaporte;  i'^.  des  dartres  et  des 
ophlhalmics  scrophuleuses  :  ellesontcédéplusou  moins  promp- 
tement  à  l'application  de  cette  huile  ;  5°.  l'épilepsie  :  les  accès 
ont  été  arrêtés  chez  trois  malades;  mais  chezplusieursautres,ils 
ont  continué  ;  4°-  desrlmmatismcs  goutteux  aigus  dans  lesquels 
lemédicament  a  eu  un  succès  marqué. Depuisia  présentation  du 
mémoire  de  M.  Payen  ,  l'huile  animale  de  Dippel  a  surtout  été 
employée  avec  avantage  dans  les  paralysies.  Un  jeune  homme 
affeclé  du  mal  vertébral,  maladie  spécialement  caractérisée  par 
une  paralysie  plus  ou  moins  complète  des  membres  inférieurs  , 
en  fait  depuis  peu  de  temps  usage,  d'après  les  conseils  de 
M.  Chaussier  ,  et  il  en  a  déjà  obtenu  des  effetlj-très-avantageux 
qu'il  n'avoit  pu  obtenir  par  le  moxa  et  1rs  i^tres  slimulans. 
Quant  au  mode  d'adminislralion  de  l'huile  animale  de  Dippel, 
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elle  ne  paroît  avoir  aiiciui  avantage  sur  les  liuiles 
«mpyrcumalK|ues  en  général. 

Acide  succiniqiie» 

On  l'administre  ordinairement  sous  forme  pulvë- 


il  faut  remarquer  que  ceUe  huile  est  en  partie  soluble  clans 
l'eau.  Celle  partie  esl,  d'après  M.  Pajen  ,  un  savonul  ammo- 
niacal; et  en  effet  l'huile  de  Dippel  contient  de  l'ammoniaque,  et 
c'eslà  la  faveur  de  cet  alcali  que  la  solution  a  lieu.  Or  c'est  cette 
solution  qu'on  a  spécialement  employée  dans  la  plupart  des  cas 
cités  :  elle  a  été  faite  dans  la  proportion  de  i  5  jusqu'à  60  tjouttes 
par  once  d'eau  (i  à  4  grammes  pour  5o  grammes  d'eau,  ou  5  à  13 
parties  sur  100  ).  Cette  dernière  proportion  est  le  point  de  sa- 
turation f  de  manière  qu'en  at^itant  de  l'huile  de  Dippel  en  excès 
avec  une  quantité  donnée  d'eau,  on  est  sur  que  celle-ci  n'en  dis- 
solvera  pas  davantage,  La  solution  qui  ne  contient  que  1 5  gouUes 
d'huile  par  once  d'eau  ,  a  été  administrée  à  l'intérieur  depuis 
»ine  demi-ouce  jusqu'à  une  once  et  demie  et  deux  onces.  Celle 
qui  est  saturée  n'a  été  employée  qu'à  la  dose  d'une  cuillerée  à 
café  par  jour;  mais  il  faut ,  relativement  au  dfgré  de  saturation 
<le  cette  liqueur  cl  aux  doses  auxquelles  on  l'aduiinislre,  avoir 
égard  à  la  constitution  individuelle  des  malades  j  car  ce  médica- 
ment a  que!<picf»>is  pro<!uil,  même  à  une  dose  Irès-modérée, 
la  salivation  ,  l'engorgemeul  des  glandes  du  cou  et  des  aines  , 
des  sueurs  ,  la  diarrhée  ,  des  vomissemens ,  une  fièvre  momen- 
tanée. On  a  aussi  adnnnistré  l'huile  de  Dippel  pure  à  la  dosft 
de  10  ,  20  ,  00  gouttes  dans  une  émulsion.  Dans  la  teigne  ,  les 
dartres  et  les  ophihalniies  scrophuleuses,  elle  a  été  employée  à 
l'extérieui-  5  dans  la  Icij^ne  et  les  dartres,  c'est  l'huile  elle- 
même  m(>h';c  avec  l'axonge  qui  a  été  employée;  et  dans  les  ophthal- 
jniesscrophulejses,  où  M.  Jadelot  obtient  de  très-bons  effets,  il 
fait  faire  des  loiitui-;  sur  l'œil  avec  la  solution  aqueuse  faite  dans 
des  proportions  variées.  P.  II,  N, 

I.  2  1 
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lulente  et  étendu  dans  du  sucre.  Sa  dose  est  de  25  à 
5o  centigrammes  (4^  àg  grains);  il  agit  comme 
les  suhs.lanccs  précédentes;  il  est  très-cher  et  d'ail- 
leurs souvent  sophistiqué  :  il  peut  être  abandonné. 

Siiccin. 

Ses  propriétés  médicales  sont  peu  évidentes  ;  sa 
macération  alcoolique  ne  tient  rien,  ou  que  très-peu 
de  substances  en  solution  ;  sa  macération  éthérée  n'a 
pas  d'autres  propriétés  que  l'éiherou  l'alcool  éthéré. 

Huiles  volatiles  pyro-bitumineuses. 

Elles  sont  dans  les  mêmes  cas  que  l'huile  pyro- 
succiuique  :  elles  sont  peu  employées. 

Acide  henzoïque. 

On  peut  l'employer  à  l'état  pulvérulent,  et  le  mê- 
ler avec  neuf,  dix-neuf  ou  quarante-neuf  fois  son 
poids  de  sucre  blanc.  Ou  peut  donner  à  ce  mélange 
la  forme  de  ])asliiles  à  l'aide  de  quantité  suffisante  de 
mucilage  de  gomme  adragant.  On  peut  aussi  admi- 
nistrer l'acide  benzoïque  eu  pilules,  à  l'aide  de  partie 
éf^ale  de  poudre  inerte  et  de  quantité  suffisante  de 
sirop  ou  de  miel. On  peut  l'administrer  sous  la  forme 
d'elcctuaire  à  l'aide  de  dix  à  trente  fois  son  poids  de 
miel  ou  de  sirop.  Onpeut  employer  sa  sol  ution  aqueuse 
convenablement  édulcorée;  l'eau  ])eul  à  froid  en 
dissoudre  0,01  de  son  poids,  et  à  chaix.!  0,04.  Quel- 
quefois même  ou  convertit  ce  liquide  à  l'état  siru- 
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peux  ,  en  y  faisant  dissuiulrc,  au  baiu-mane  et  à 
vaisseau  clos  ,  le  double  (Je  son  poids  de  ;>ucre  blanc 
pulvérisé.  Le  sirop  de  Tolu  ,  préparé  d'après  la  for- 
mule des  pbarmacopées  de  Paris  et  de  Loudres ,  n'est 
qu'un  sirop  d'acide  benzokjue  :  on  l'adininislre  seul 
ou  étendu  dans  l'eau.  (Jn  peut  aussi  se  servir  d'al- 
cool comme  dissolvant,  d'autant  plus  que  cet  acide 
se  dissout  daus  i5  parties  d'alcool  à  lo-fo  :  on  étend 
cet  alcool  dans  un  peu  d'eau  ;  on  peut ,  à  l'aide  de 
quantité  suftisanle  de  sucre,  le  convertir  à  l'état  de 
ralallat;  ou  gradue  sa  dose  d'après  la  proportion  d'a- 
cide benzoïque  qu'il  tient  en  solution,  et  d'après  sou 
degré  de  concentration 

La  dose  de  cet  acide  est  de  25  centigrammes  ,d'ua 
demi- gramme  à  un  gramme  (4.].,  9  à  18  grains). 
Son  action  tonique  est  intense ,  mais  momenlanée. 
Il  détermine  un  picotement  dans  la  gorge,  de  la  cha- 
leur dans  l'estomac;  augmente  l'appétit,  la  ciialcur 
générale;  il  rend  la  transpiialion  plus  abondante, 
favorise  la  sécrétion  muqueuse  des  bronches,  par 
exemple,  dans  les  catarrhes  pulmonaires  avec  atonie 
locale.  On  l'emploie  ])arti(ulièremeut  pour  exciter 
l'action  pulmonaire  dans  la  troisième  période  du  ca- 
liu'rhe  pulmonaire  aigu  et  dans  le  catarrhe  chroni- 
que. 11  est  moins  emj)loye  de  nos  jours. 

Bannies» 

Les  baumes  qu'on  emploie  le  ]>lus  fréquemment 
sont  ceux  cV  Tolu ,  du  Pérou  et  le  benjoin.  Les  deux 
premiers  st^t  plus  purs  que  le  dernier.  On  [)eut  les 
administrer  à  Telat  pulvérulent. Ou  peutlourdooucr 
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la  forme  «le  pilules,  de  bols  et  d'élecluaire,  à  l'ald» 
de  quaulilc  siiKlsanle  de  sirop  ou  de  miel.  Le  produit 
de  leur  maccraliou  ou  digestion  dans  l'eau  n'est  que 
de  raclde  beiizoique.  L'aleool  peut  les  dissoudre  en- 
tièrement :  celui  qui  pèse  26-^0  dissout  prom])le- 
ment  jusqu'à  la  moitié  de  son  poids  de  baume  de 
Tolu;  on  peut  prendre  la  solution  alcoolique  dans 
de  1  eau  sucrée  ;  elle  blanchit,  devient  laiteuse,  mais 
ne  précipite  que  lentement.  Ou  peut  aussi  la  convertir 
à  rélat  sirupeux  :  c'est  ainsi  que  la  pharmacopée 
d'Edimbourg  dissout  quatre  parties  de  baume  de  To- 
lu daus  dix.  parties  d'alcool  rectifié,  et  l'étend  ensuite 
dans  mille  parties  de  sirop  chaud. 

La  dose  des  baumes  est  de  25  centigrammes,  d'ua 
gramme  et  plus  (41,  18  grains  et  plus).  Ces  médl- 
camcns  exercent  la  même  action  tonique  que  l'acide 
benzoïque.  A  grande  dose  ,  ils  déterminent  un  senti- 
ment d'oppression  dans  l'estomac.  Ils  peuvent  con- 
venir toutes  les  fois  qu'on  se  propose  de  déterminer 
une  irritation  générale.  On  peut  les  employer  dans 
le  même  cas  que  l'acide  benzoïque  j  ils  sont  peu  usités. 
J'ai  plusieurs  fois  administré  un  à  deux  grammes  de 
benjoin  à  l'approche  d'accès  de  fièvres  intermittentes 
tierces  lebelles,  et  j'ai  observé  qu'il  modifioit  les 
accès  ,  et  les  faisoit  cesser  successivement,  à  peu  près 
comme  les  toniques  amers. 

Ecorce  de  cannelle  {laiirus  cinnarnomuni ,  L.  ). 

On  peut  l'employer  en  substance,  la  f^É^re  mâcher, 
ou  la  réduire  en  poudre  et  l'administrer  tlirectement 
dans  un  corpsraou,  en  suspension  dans  un  peu  de  vin,, 
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el  sous  la  forme  de  pilules  ou  crélccluairc.  0:i  mêle 
cette  poudre  avec  partie  égale,  le  double  ou  le  triple 
de  son  poids  de  suere  ;  on  peut  l'administrer  ainsi  ou 
lui  donner  la  forme  de  pastilles,  à  l'aide  de  quan- 
tité sufljsante  de  mucilage  de  gomme  adiagant  ;  la 
dose  est  de  25  centigrammes  à  un  gramme  (4Tà  9 
grains)  et  plus.  On  emploie  fréquemment  rinfusiou 
aqueuse  et  la  macération  alcoolique  de  cannelle. 
Les  ])roporlions  j)euvent  varier  ;  on  emploie  or- 
dinairement cinq  à  dix  parties  de  cannelle  concas- 
sée pour  cent  parties  d'eau  ou  d'alcool.  M.  Par- 
menlier  eu  emploie  à  peu  près  six  parties  sur  ceut 
pallies  d'alcool  à  lo+o  ;  il  y  ajoute  une  partie 
environ  de  racine  d'angéllque.  On  peut  administrer 
cette  solution  alcoolique  seule  ou  l'éleudre  dans 
uu  autre  liquide  ;  on  l'étend  fréquemment  dans  du 
viu  :  c'est  ainsi  que  M.  Parmentier  en  mêle  deux  par- 
ties et  demie  à  cinq  parties  dans  cent  parties  de  vin 
rouge  ;  on  peut  y  ajouter  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  sirop.  On  peut  faire  prendre  ce  liquide 
dans  de  l'eau  sucrée  ,  ou  le  convertir  à  Télat  de  ra- 
tafial  à  l'aide  de  quantité  convena!)lc  de  sirop.  On 
emploie  fréquemment  l'eau  distillée  et  l'esprit  de 
cette  écorce.On  prépare  ordinairement  la  première 
dansles  proportions  de  vingt  parties  de  cannelle  sur 
cent  ])arlles  d'eau  ;  et  le  deuxième  ,  dans  celles  de 
ciufjuanle  parties  sur  cent  d'alcool  à  lo+o.  On  ad- 
niinislre  ces  deux  liquides  purs  ouéleudus ,  et  conve- 
nablement édnicorés;  on  convertit  quelquefois  l'eau 
dislillée  à  l'état  8iru})eux  ,  en  v  dissolvant  ,  au  baiu- 
marie  et  à  paisseau  clos,  le  doubh;  de  son  poids  de 
sucre  en  poudre  ;  on  l'administre  alors  seule  ou  élei»- 


32G  PHARMACOPI^.  E 

duc  dans  de  rcan.  On  administre  quelqnefois  le  pro- 
duit de  la  distillation  alcoolique  à  Tëtaide  ratafiat.  On 
emploie  fréquemment  l'iinile  volatile  de  cannelle  ,  et 
on  l'administre  de  la  manière  indiquée  plus  haut. 

La  cannelle  jouit  d'une  propriété  tonique  prompte 
et  très-intense  ;  elle  détermine  fréquemment  de  l'ir- 
ritation dans  la  gorge,  de  la  chaleur  dans  l'estomac; 
elleaugmeule  la  terapératuregénérale  etla  fréquence 
du  pouls. 

Ou  l'emploie  pour  relever  le  ton  de  l'estomac, 
faciliter  la  digestion ,  faire  cesser  le  catarrhe  intestinal 
chronique  ,  etc.  On  l'unit  souvent ,  comme  aromate, 
aux  amers ,  aux  ferrugineux  ,  au  tannin  ,  etc. 

Cassia  (  îaunis  cassia ,  L.  ) ,  écorce  de  IVinter 
{âryinis  M^intcrl,  \^,\ cannelle  Manche {canell a 
alba.  Mu  RU.  ). 

On  peut  administrer  ces  écorces  de  la  même  ma- 
nière que  celle  de  cannelle  ;  elles  jouissent  de 
la  même  propriété  ;  elles  sont  moins  usitées. 

Cascarille  fcroton   cascarllla ,  'vel  clutia  elute" 
ria  ,  L.  )• 

On  peut  employer  sa  poudre,  soit  en  suspension  , 
soit  sous  la  forme  de  bols  ou  d'électuaire  j  sa  dose 
est  d'un  demi-gramme ,  d'un  à  plusieurs  grammes 
(g,  i8  à  36  grains  et  plus).  On  peut  aussi  faire  usage  de 
son  infusion  aqueuse  et  de  sa  macération  alcoolique  ; 
on  les  prépare  ordinairement  dans  les  proportions  de 
dix  à  vingt  parties  sur  cent  parties  de  Ajéhicule.  Son 
eau  distillée  n'est  point  usitée.  L'extraie- aqueux  n'a 
pas  d'autres  propriétés  que  les  amers. 
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Celte  ëcorce  jouit  iVune  action  tonique  qui  a  quel- 
que analogie  avec  celle  de  la  cannelle.  On  remi>loic 
pour  relever  le  ton  de  reslomac  et  pour  aioma- 
liser  certains  mëdicamcns.  Son  emploi  contre  les 
(lèvres  intermittentes  ne  présente  rien  de  particu- 
lier ;  beaucoup  de  lièvre»  ont  résisté  à  son  usage  et 
ont  cédé  à  celui  du  quinquina  ,  et  clic  a  été  iuefîicace 
dans  les  cas  où  le  quinquina  avoit  été  employé  sans 
succès. 

Muscade,    viacis    (myristica    nioschata    et 
tojnentosa ,  TuL>r.ERG^. 

On  peut  employer  leur  poudre  de  lamémemanièrc 
et  à  la  même  dose  que  celle  de  la  cannelle.  On  peut  éga- 
lement faire  usage  des  pioduitsde  leur  infusion  aqueu- 
se, de  leur  macération  et  de  leur  distillation  alcoo- 
liques :  on  y  a  cependant  rarement  recours.  L'huile 
volatile  de  muscade  est  unie  à  une  huile  fixe;  on  peut 
Tadminislrer  comme  les  huiles  volatiles  en  général. 

L'action  de  ces  deux  substances  est  très-analogue 
à  celle  de  l'écorce  de  cannelle.  La  muscade, à  grande 
dose,  a  quelquefois  déterminé  le  narcDtisme. On  lesem- 
ploie  dans  les  mêmes  cas  que  les  écorces  précédentes. 

Gérofles  (^eugenia  caryophyllaia  ^  Tuunberg). 

On  peut  employer  leur  poudie,  l'étendre  dans  du 
sucre,  ou  lui  donner  la  forme  tle  pastilles,  de  pilu- 
les ou  celle  d'electuaire  :  sa  dose  est  de  26  centigram- 
mes à  un  A'amme(4  7  à  i^gralns).  On  emploie  rare- 
ment l'iiifusiou  aqueuse ,  la  macération  alcoolique , 
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ninsi  que  l'esprit  degëroflerccs  (llfférensprodiiitssonl 
cependanl  médicamenteux.  La  décoction  ek  l'extrait 
aqueux  sont  acres,  ainsi  que  l'extrait  alcoolique; 
ils  ne  sont  pas  usités.  L'iiu  le  volatile  est  rarement 
employée  à  cause  de  sa  sophistication. 

Les  médicamens  préparés  avec  les  gérolles  ont 
ufle  action  qui  s'approciie  de  celle  de  Técorce  de  can^ 
nelle  ;  à  grande  dose  et  peu  étendus ,  ils  peuvent 
occasionner  l'inllammation  du  conduit  alimentaire. 
On  les  emploie  plus  particulièrement  pour  relever  le 
ton  de  l'estomac,  et  pour  aromatiser  d'autres  médi- 
camens. L'huile  volatile  est  moins  acre  que  les  ex- 
traits aqueux  et  alcoolique. 

Poivre  noir  (  piper  nigrum  ,  L.  ). 

On  peut  employer  sa  poudre  étendue  dans  du 
sucre,  ou  sous  la  forme  de  pilules;  sa  dose  est  de 
25  à  5o  centigrammes  (4  7a  g  grains).  On  emploie 
rarement  son  infusion  aqueuse  et  sa  macération 
alcoolique.  La  décoction  aqueuse,  les  extraits  aqueux 
et  alcooliques  sont  très -amers;  ils  ne  sont  pas 
usités.  Son  huile  volatile  est  peu  employée;  elle  est 
moins  acre  que  l'extrait  alcoolique  ;  on  l'administre 
comme  les  huiles  volatiles  en  général. 

Les  médicamens  préparés  avec  le  poivre  ont  une 
saveur  fraîche  particulière;ils  excitent  fortement  l'ac- 
tion digestive  ,  et  déterminent  de  la  chaleur  dans  l'es- 
tomac. Leur  action  tonique  est  d'ailleurs  prompte  et 
intense; elle  s'étend  promptementà  tout  l'organisme. 
Ils  peuvent  déterminer  l'inllammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  couduit  alimentaire ,  Kj;  sommeil. 
Je  délire. 
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On  les  emploie  parliculièrcment  pour  exciter  Tac- 
lion  digcsiivc;  011  y  a  recours  contre  les  fièvres  in- 
termittentes ,  dans  le  cas  de  métastase  goutteuse,  elC. 

Poivre  lorif^  {jnper  lon^uin  ,  L.  )  ,  ciibebes  (  piper 
ciibeha ,  L.  ),  cardamome  (  amom,um  cardamo' 
nium  ,  L.  ). 

On  peut  les  administrer  de  la  même  manière  que 
les  semences  de  poivre  noir  ;  mais  ils  lui  sont  inté- 
rieuisen  propriétés,  et  sont  d'api  es  cela  genérale- 
meut  abandonnes. 

Gingembre  (  amomum  zingiber ,  L.  ). 

La  poudre  de  cette  racine  peut  être  employée  de 
la  même  manière  et  à  la  même  dose  que  celles  de  poi- 
vre etde  géroiles.Soninfusionetsadecoclion  aqueuse 
sont  quikjuefois  usitées.  Son  huile  volatile  paroît 
moins  acre  que  les  extraits  aqueux  et  alcoolique. 
Cette  racine  exerce  une  action  analogue  à  celle  du 
poivre;  elle  peut  déterminer  Tinllammation  ;  on  peut 
y  recourir  dans  tous  les  cas  où  on  lait  usage  du  poi- 
vre et  des  gérolles.  Elle  est  peu  usitée  en  France. 

Ziédoaire  (  kœmpferia  rotunda  ,  L.  ). 

On  peut  l'administrer  de  la  même  manière  et  aux 
mêmes  doses  que  les  précédentes.  Elle  jouit  des  mê- 
mes propriétés  que  le  gingembre  ,  mais  à  un  degré 
plus  foible.  Elle  est  abandonnée. 

MiiSr. 

Le  musc  présente  un  grand  inconvénient ,  en  ce 
qu'il  est  très-souvcat  sopliislique,  cl  d'un  prix  si  de- 
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vé  ,  que  peu  de  malades  peuvent  l'employer  à  dose 
conveuable.  Ou  doit  choisir  celui  de  Tonquin  encore 
conteuu  dans  la  poche. 

On  |>eut  administrer  le  musc  à  l'état  pulvérulent  et 
sous  forme  molle  et  liquide.  Pour  préparer  la  poudre , 
ou  le  triture  avec  qualre  à  cinq  fois  sou  poids  de  sucre. 
Ou  peut  convertir  ce  mélange  en  pastilles ,  à  l'aide  de 
quantité  suffisante  de  mucilage  de  gomme  adragant. 
Pour  donner  au  musc  la  forme  de  pilules  ,  il  suffit 
de  le  triturer  avec  qualre  ou  neuf  fois  son  poids 
d'une  poudre  inerte  et  quantité  suffisante  de  sirop 
ou  de  miel.  Chaque  paquet  de  poudie , chaque  pas- 
tille et  chaque  pilule  doivent  contenir  une  quantité 
déterminée  de  musc.  Pour  avoir  ce  corps  à  l'état 
liquide, on  peut  le  suspendre  dans  l'eau,  le  faire  infu- 
ser dans  ce  liquide,  ou  extraire  sa  matière  odorante 
à  l'aide  de  l'alcool.  Pour  le  suspendre ,  on  le  triture 
avec  une  demi-partie  de  poudre  dégomme adragant 
et  vingt  parties  de  sucre  ;  on  y  ajotite  successivement 
cent  parties  d'eau.  Si  on  veut  recourir  à  l'infusion, 
il  faut  la  faire  à  vaisseau  clos.  L'alcool  dissout  facile- 
ment la  matière  odorante  du  musc  ;  il  suffit  de  déter- 
miner la  proportion  respective  dans  laquelle  on 
l'emploie ,  et  d'entretenir  la  macération  jusqu'à 
ce  que  le  musc  ait  presque  entièrement  perdu 
son  odeur;  ou  peut  aussi  préparer  la  macération 
alcoolique  extemporanément  de  la  même  manière 
que  l'infusion  aqueuse. 

On  emploie  le  musc  à  des  doses  variables  ;  quelques 
médecins  l'administrent  en  si  petite  ^quantité ,  qu'ils 
ne  peuvent  obtenir  d'effet  marqué  ,c  mdis  que  d'au- 
tres l'emploient  à  très-forte  dose:  c'est  aiosi  qu'ils  en 
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tlonncnt  lo,  i5, 2o,3oà  SoccMiligrammes  (2,5,4,  '^ 
9  graius)  toutes  les  demilieurcs;  do  celte  manière  le 
malnde  en  prend  plusieurs  grammes  dans  l'esj)ac(î 
de  vingt -quatre  heures.  Ce  meilicauieut  est  moins 
employé  par  les  médecins  français  que  par  les 
étrangers  ;  son  odeur  forte  le  rend  insupportable  à 
beaucoup  de  malades,  et  surtout  aux  hystériques. 

L'aclion  louiqucdumuscesttrès-inteuse,  pi'omptc, 
mais  de  courte  durée.  A  grande  dose,  il  détermine 
le  sommeil  et  la  paralysie  momentanée  du  conduit 
alimentaire;  on  l'a  vu,  à  la  dose  d'un  gramme  (18 
grains),  occasionner  le  vomissement  et  la  diarrhée. 
11  peut  exercer  une  action  sédative  sur  les  proprié- 
lés  animales  et  sur  la  conlraclilité  organique  sensible. 
On  l'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les  huiles  vo- 
latiles ;  c'est  à  sa  fidsilicalion  qu'on  attribue  l'inertie 
qu'il  présente  quelquefois.  Culleu  cite  un  cas  où  le 
musc  qu'il  avoît  prescrit  n'ayant  point  déterminé 
refïet  désiré  ,  il  réussit  en  en  aihninistrant  une  nou- 
velle portion  de  meilleure  qualité. 

Caslorcum. 

Le  casloréum  présente  le  double  inconvénient  d'ê- 
Ire  souvent  sophistiqué  et  d'être  d'uu  prix  si  élevé 
qu'on  ne  jieut  que  rarement  y  avoir  i-ccours. 

On  peut  l'administrer  à  l'elat  pulvérulent ,  sous  la 
forme  de  pilules  et  en  suspension  aqueuse ,  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  le  musc. 

Sa  dose  est  analogue  à  celle  de  ce  dernier.  Son  ac- 
tion médicale  ne  paroît  pas  diflérer  notablement  de 
celle  des  sucs^^oncrels  fétides  ,  elc. ,  auxquels  il  est 
souvent  inférieur.  M.  Franck  n'a  point  vu  la  chaleur 


532  PHARMACOPEE 

générale  ni  la  fréquence  du  pouls  manifestement 
augmentées  chez  les  individus  non  trop  aftbiblis,  qui 
leprenoient  à  la  dose  d'un  gramme (iSgrains) et  plus. 
On  Feinploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  musc.  Tas- 
sa-félida,  elc.  On  peut  le  proscrire  cnlièremeut. 

Myrrhe. 

On  peut  l'employer  en  substance  ou  en  solution 
partielle  dans  l'alcool  ou  dans  l'eau.  On  se  borne 
quelquefois  à  la  faire  mâcher,  et  à  avaler  ce  que  la 
salive  en  dissout.  On  peut  la  triturer  avec  le  double 
de  son  poids  de  sucre  et  l'administrer  en  poudre  ou 
sous  la  forme  de  pastilles.  On  lui  donne  la  forme  de 
pilules  à  l'aide  de  partie  égale  de  poudre  inerte  ,  et 
de  quantité  suffisante  de  sirop  ou  de  miel. On  peut 
la  suspendre  dans  l'eau  de  la  même  manière  que  le 
musc.  Son  infusion  aqueuse  doit  être  préparée  à  vais- 
seau clos.  L'extrait  aqueux  de  rayrihe  peut  être  em- 
ployé sous  la  forme  de  poudre,  de  pastilles  et  de 
pilules.  L'alcool  à  20+0  peut  promptement  dissou- 
dre la  matière  médicamenteuse  de  0,2  à  o,3  de  son 
poids  de  myrrhe.  Cet  alcool  blanchit  avec  l'eau , 
mais  il  précipite  lentement.  On  peut  l'administrer 
dans  un  peu  d'eau  sucrée  ou  à  l'état  de  ratafiat  :  il 
suffit  de  connoîlre  dans  quelle  proportion  il  a  été 
préparé. 

La  dose  de  la  myrrhe  est  de  25  centigrammes  à  un 
gramme  (4  f  à  18  grains)  et  plus.  Ce  suc  épaissi  jouit 
d'une  action  excitante  prompte  ,mais  momentanée; 
il  détermine  un  senlimenc  de  rhalt^^^r  dans  l'esto- 
mac ;  le  pouls  devient  plus  fréquent;  la  chaleur  géiié- 
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raie  augmente.  L'exlrait  aqucuK  est  moins  excitant 
que  la  nn  nlic  entière. 

(^u  emploie  la  myirlie  lorsqu'il  faut  relever  le  ton 
de  Testomac,  et  secondairement  celui  des  poumons, 
de  l'utcrus  ;  par  exemple,  dans  ramënorrhëe  atoni- 
(juc ,  le  catarrlie  pulmonaire  chronique.  Elle  n'a 
cependant  pas  d'action  spéciale  dans  ces  derniers  cas. 
Llleest  d'ailleurs  souvent  sophisliquée.  Ou  peut  faci- 
lement la  remplacer  par  d'autres  substances  toni- 
ques indigènes. 

Alcool. 

On  emploie  rarement  l'alcool  qui  pèse  au-delà  de 
8  à  lo-f-o.  On  rélenden  outre  dans  une  quantité  d'eau 
jilus  ou  moins  grande  :  cependant  celle-ci  ne  doit  pas 
être  employée  en  quantité  décuple  ;  car  ce  liquide 
n'auroit  plus  alors  la  saveur  de  l'alcool;  il  ne  pése- 
loit  que  i-}-o.  On  peut  édulcorer  l'alcool  avec  des 
proportions  variées  de  sucrc,telsqueo,2,  o,3,  o,5.0u 
peut  l'aromatiser,  le  rendre  amer,  légèrement  acerbe 
ou  acide,  en  y  faisant,  pendant  quelques  heures, 
macérer  des  substances  végétales  aromatiques,  amè- 
res  ou  acerbes ,  ou  en  le  mêlant ,  dans  des  propor- 
tions variées,  avec  un  acide  alToibli ,  tel  que  l'acide 
acétique  ,  le  vinaigre,  l'acide  citrique,  le  suc  de  ci- 
tron, l'aciile  sulfurifpie  étendu,  etc. 

On  administre  l'alcool  à  petite  dose,  et  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  rapproches. 

Ce  liquide  exerce  une  action  tonique  prompte , 
intense,  mais  ir^menlanëe.  il  détermine  un  sentiment 
de  chaleur  dai*  Teslomac^il  excite  ra|)j)etit ,  rend 
la  digestion  plus  facile,  le  pouls  frequynt  et  fort,ht 
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chaleur  générale  plus  élevée ,  la  Iranspiralion  et  la 
sécrétion  de  l'urine  pli. s  abondantes  ;  il  excite  les 
fonctions  de  l'entendement  et  la  locomotion.  11  peut 
arrêter  subiltmenl  la  saeur  qui  est  délerminec  et 
entretenue  par  la  chaleur  extérieure.  A  grande  dose , 
il  peut  Jeter  l'estomac  dans  un  état  de  paralysie , 
occasionner  l'indigestion  ,  déterminer  l'ivresse  ;  celle- 
ci  peut  présenter  le  caractère  d'un  délire  léger  ou 
furieux ,  de  la  somnolence,  du  sommeil  ou  du  coma. 
L'alcool  très'COucentré  peut  enilammer  la  membrane 
muqueuse  du  conduit  alimentaire ,  ainsi  que  le  prou- 
vent entr'auires  les  expériences  laites  sur  des  chiens 
par  M.  Collet  IMevgret  (i). 

On  emploie  l'alcool  pour  exciter  le  ton  de  l'esto- 
mac ,  faciliter  la  digestion  ,  su])primer  la  sueur  exces- 


(i)  L'alcool,  quel  que  soit  son  tlcgré  de  conccntrnlion  ,  est 
toujours,  lorsqu'il  a  été  iiilrocluil  dans  les  organes  tligestifs, 
plus  ou  moins  absorbé;  il  imprcgue  loule  l'économie  animale. 
Les  chiens  auxquels  on  a  fait  prendre  une  grande  quaniilc 
d'alcool ,  exhalent  l'odeur  alcoolique  des  incisions  que  l'on 
pratique  à  la  surface  de  leur  corps.  Les  hommes  morts  d'ivresse 
alcoolique  laissent  dégager  la  même  odeur  de  toutes  leurs  par- 
ties. C'est  à  l'alcool  qu'on  a  attribué  les  combusiions  humaines 
dont  M.  Lair  a  publié  un  petit  traité.  J'ai  eu  l'occasion  de  \oir  , 
il  y  a  quelques  années,  une  vieille  femme  morte  d'une  sembl.i- 
l)le  combustion  ;  elle  prenoit  habituellement  des  liqueurs  alcoo- 
liqnes,raais  sans  excès  apparent^  etcn  général  ces  combustions  ont 
été  observées  chez  des  ivrognes.  L'usage  des  liqueurs  alcooliques 
seroil  donc  la  cause  prédisposante  de  cet  accident  funeste ,  dont 
les  causes  occasionnelles  sont  tout  corps  en  ignition.  Chez  la 
femme  dont  je  viens  de  parler ,  c'étoit  sa  ^^laulfrette  qui  avoit 
mis  le  feu  à  ses  vêtemens.  C'est  donc  à  tort  que  ces  combustions 
ont  été  appelées  spontanées  par  quelques  médecins.  P.  //.  N. 
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sive  qui  est  dclcrminec  cl  ciilrclcniic  parla  chaleur 
cxleiieurcOii}  a  recours  pour  exciter ^eiieialeiueut, 
par  exemple,  Jaus  le  cas  de  fièvre  adynamicpie, 
exceplé  lorsqu'il  y  a  menace  de  congestion  sanguine 
Ters  rencéj)liale  ;  on  Temploie  dans  le  cas  de  coui|)ri- 
calion  de  phlcgmasies  avec  la  lièvre  adynamique, 
dans  le  scorbut  ,  les  scropLules,  etc.,  etc.  Tomme 
son  action  est  momentanée ,  on  doit  d'abord  l'éten- 
dre d'eau  ou  de  vin  ,  l'administrer  à  petite  dose  et  à 
des  intervalles  variés;  on  augmente  successivement 
ftii  dose,  ainsi  que  son  degré  de  concentration. 

yins. 

Les  vins  qu'on  emploie  le  plus  ordinairement  pour 
déterminer  l'excitation  tonique  sont  : 

I®.  Les  Tins  sucrés  amers:  tels  que  les  vins  de 
Malaga,  de  Rota,  de  Madère,  d'Alicante ,  de  Mal- 
voisie ,  du  Cap  ,  de  Xérès,  etc.  Ces  vins  excitent  le 
ton  de  Testomac,  sont  nourrissans  ,  augmentent  la 
fréquence  du  pouls ,  la  chaleur  générale ,  la  trans- 
piration cutanée. 

2".  Lffs  Tins  acidulés  Irès-alcooliques :  tels  sont 
ceux  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne  méridio- 
nales. Ils  excitent  l'appétit,  facilitent  la  digestion, 
étanchent  la  soif,  augmentent  la  transpiration,  la 
sécrétion  de  l'urine. 

3**.  Les  vins  extracto-alcooliques  :  telssontceux 
de  Bordeaux,  de  Grave  ,  de  Poutac,  de  Roussillon  , 
etc.  Us  excitent  le  tonde  l'estomac,  occasionnent  la 
constipation  ,  a^meutent  la  chaleur  générale,  la  fré- 
quence et  la  force  du  pouls. 
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On  doit  choisir  les  vins  vieux,  c'est-àdire  ceux  qui 
sont  parvenus  à  J'epocjue  où  la  fermenlalion  insen- 
sible est  entièrement  achevée;  caries  vins  nouveaux 
occasionnent  la  ilalultnee  ,  des  rapports  aigres,  la 
pyrosis,  des  coliques,  la  diarrhée.  11  faut  avoir  soiu 
que  le  vin  ii'ail  pasele  sophistiqué. 

On  administre  le  vin  |)ur,  ou  étendu  dans  une  quan- 
tité d'eau  plus  ou  moins  grande  :  c'est  ainsi  qu'on  peut 
préparer  une  eau  vineuse  avec  partie  égale  ou  avec  la 
moitié  de  son  ]>oids  de  vin.   Dans  certains  cas,  on  y 
fait  momentanément  macérer  des  substances  végé- 
tales amères  et  aromatiques.  Dans  d'autres,  on  l'é- 
dulcore  avec  des  proportions  variées  de  sucre.  Quel- 
quefois  on  y    ajoute  une  (juantilé    plus   ou    moins 
grande  d'alcool,  par  exemple,  0,02  à  o,o5.  Cet  alcool 
peut  être  plus  ou  moins  concentre;  il  peut  être  ])ur, 
ou  tenir  en  solution  une  huile  volalile,  de  l'extrait 
amer,  du  tannin  ,  et  quelquefois  lous  ces  matériaux 
réunis.  Tels  sont  la  plupart  des  eaux  vineuses,  des 
vins  amers  ,  acerbes  ,  aromatiques,  des  vins  sucrés , 
alcoolisés  p»u's,ou  en  même  temps  soit  amers,  aro- 
matiques ou  acerbes,  (ju'on  prépare  dans  les  olïl- 
cines,  et  que  j'ai   fait  eonuoîlre  dans  des  endroits 
différens  de  cet  ouvrage. 

Eu  général ,  les  vins  excitent  le  ton  de  l'esto- 
mac, facilitent  le  travail  de  la  digestion,  augmen- 
tent la  fréquence  du  pouls  ,  la  chaleur  générale  ,  la 
traus])iratiou  cutanée,  la  sécrétion  urinairej  ils  exci- 
tent les  fonctions  de  l'entendement  et  la  locomotion. 
Cette  aclion  est  prompte,  mais  momentanée.  Les 
\itis  rouges  extractifs  exercent  itfie  aclion  ])lu.s 
durable  que  les  vins  blaucs  ;  ceux«ci  excitent  plus 
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parllculicrcioenl  les  reins.  A  irop  £;ran(le  dose,  ils. 
])euvcnt  juocluire  le  sommeil  ou  l'ivresse,  qui  sera 
momeutanée  si  le  vin  conlienl  priiicipalemeut  de 
l'aeide  carbonique  ,  durable  s'il  est  cbargë  d'alcool, 
et  cette  ivresse  peut  j)résenter  tous  les  caractères  du 
coma  ,  de  la  fureur ,  etc. 

Le  vin  est  un  des  meilleurs  moyens  qu'on  puisse 
employer  dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës, 
dans  les  fièvres  putrides  (adynamiques  ) ,  bilieuses- 
putrides,  et  putrides  -  malignes  (gastro-adynamiques 
et  ataxo-adynamiqucs),  dans  leurs  diverses  compli- 
cations, dans  les  hëmorrhagies  passives  ,  daus  diffé- 
rentes névroses  qui  sont  occasionnées  par  un  excès 
de  susce])tibililé  ou  de  mobilité ,  et  qui  coexistent 
avec  un  état  de  débilité  des  propriétés  organiques  de 
la  partie  ;  ou  en  fait  usage  dans  les  scrophules  ,  etc. 
Comme  les  effets  du  vin  ne  sont  pas  de  longue 
dujée,  il  faut ,  dans  les  maladies  atoniques  et  de 
long  cours, l'étendre  d'abord  dans  un  liquide  ,  l'em- 
ployer successivement  plus  concentré,  à  des  doses 
plus  élevées  ,  à  des  intervalles  ])lus  rapprochés,  et; 
diminuer  progressivement  la  quantité  du  liquide  dans 
lequel  on  l'a  étendu. 

Ethers» 

On  emploie  les  étliers  sulfunque  ,  nitiique,  mu- 
iiali(|ue  et  acétique:  le  sulfurique  est  le  plus  en  usa- 
ge. (Quelle  que  soit  l'espèce  d'éther  qu'on  emj)loie,  il 
laut  avoir  soin  qu'il  ne  contienne  pas  d'acide  en  excès. 
L'ellier  nitiK[»ie  prés«;nle  un  inconvénient  sous  ce 
rapport ,  en  (t^(ju  M  devient  ;uide  lorsqu'il  est  aucieu- 
iiement  j)répaié. 

I.  22 
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On  peut  administrer  l'éllier  dirccleinenl  sur  fin  sn» 
cru  ou  dans  (Je  Venu  sucrée.  L'élher  sulturique  se  dis- 
sout dans  l'eau,  dans  la  proportion  d'un  dixième  de 
son  poids;,  racétiqne  dans  celle  d'un  septième.  Ou 
u'a  pas  encore  déterminé  les  proportions  dansles- 
qudles  les  autres  élhers  sont  solubles.  On  peut  aussi 
prendre  l'alcool  ])our  dissolvant.  L'élher  s'y  dissout 
en  toute  proportion  ;  pour  faire  cette  solution,  ou 
emploie  ordinairement  partie  égale,  le  double,  le 
triple,  le  quadruple  d'alcool  à  26+0.  On  peut  admi- 
nistrer cet  aicool  éthéré  directement  sur  du  sucre, 
ou  retendre  dans  un  peu  d'eau  sucrée  ou  de  sirop. 
Toutes  les  fois  qu'on  étend  i'éther  ou  l'alcool  éthéré 
dans  de  l'eau ,  il  faut  (jue  l'eau  soit  froide  ,  et  dé- 
poser le  mélange  dans  un  ilacon  de  verre  bien  bou- 
ché. Lorsqu'on  fait  prendre  I'éther  directement  sur 
du  sucre ,  et  qu'on  l'administre  le  soir ,  il  faut  avoir 
soin  de  l'éloigner  de  la  lumière,  de  crainte  qu'il  ne 
s'enflamme  et  n'effraie  le  malade. 

La  dose  de  l'élher  est  d'un  à  plusieurs  grammes. 
Soixante  gouttes  ,  du  diamètre  de  deux  miliimèlres, 
<l'élher  sulfurique  à  /,o^o ,  pèsent  à  peu  près  un 
gramme  (18  grains).  On  renouvelle  cette  dose  à  des 
intervalles  rapprochés  lorsque  l'action  tonique  doit 
être   de  quelque  durée. 

L'action  de  l'élher  est  prompte  ,  intense,  mais  mo- 
menlar.ée.  Ce  liquide  détermine  un  sentiment  de 
chaleur  dans  la  Ix^uche,  la  gorge  et  l'estomac  ;  néan- 
moins il  n'augmente  pas  notablement  la  chaleur 
générale  ni  la  fréquence  du  pouls.  Si  on  l'emsiloie 
pur,  il  peut  enflammer  la  surface  m!(njueuse  delà 
buuclic,  à  moins  qu'on  ne  soit  habitué  à  son  emploi. 
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Un  excès  de  dose  peut  occasionner  la  somnolence , 
l'abattement,  et  un  état  de  paralysie  momentanée  de 
l'estomac  et  de  riuteslin.  L'élher  peut  d'ailleurs  occa- 
sionner la  sédatioQ  des  propriétés  animales.  On  s'ha- 
bitue fiicilement  à  son  usai^c  ,  de  manière  à  pouvoir  en 
prendre  des  quantités  très -considérables.  Biicquet 
étoit  parvenu  à  boire  un  litre  (une  pinte)  par  jour 
d'alcool  élbéré.  Les  effets  immédiats  particuliers  pro- 
pres à  chaque  espèce  d'éther  nesontpas  assez  connus 
pour  que  je  puisse  les  exposer.  Aussi  emploie-t-on 
assez  souvent  celui  qu'on  a  sous  la  main,  qu'on  pré- 
pare le  plus  facilement  et  à  moins  de  frais  :  c'est  pour 
cela  que  l'élher  sulfurique  est  le  plus  usité. 

Ou  emploie  l'éthcr  dans  tous  les  cas  où  il  convient 
d'exciter  fortement ,  promptemcnt  et  pendant  peu 
de  temps ,  et  lorsqu'on  veut  en  même  temps  dimi- 
nuer un  état  de  douleur,  de  spasme  ou  de  con- 
vulsion. On  en  fait  usage  dans  les  (lèvres  ataxiqucs 
continues  ;  ou  l'administre  alors  à  des  intervalles  très- 
rapprochés  et  à  des  doses  successivement  augmentées. 
On  y  a  recours  dans  les  plilegmasies  compliquées  de 
fièvre  ataxique  ,  dans  les  lièvres  intermittentes  idio- 
patiques  rebelles;  on  l'administre  alors  à  l'approche 
de  l'accès.  J'indiquerai  ailleurs  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  l'emploie  comme  sédatif. 

On  fait  usage,  en  Allemagne,  d'un  alcool  éthcie' 
rauriato  -  ferrugineux.  Pour  le  ])réparer,on  trijilc 
du  muriate  de  fer  desséché  avec  le  double  de  so?i 
poids  d'éther  sulfurique  à  40-f-o,  et  lorsque  la 
solution  ])arlielle  est  achevée  ,  on  décante  la 
liqueur  surn|peante  ,  et  on  la  mêle  avec  le  double 
de  sou  poids  d'alcool  ù  25-fo.    Ou    administre  ce 
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médicament  de  la  même  manière,  à  la  même  dose, 
et  dans  les  mêmes  cas  que  l'éllier  simple.  Il  est  pos- 
sible que  la  présence  du  muriale  acidulé  de  fer  rende 
l'action  de  l'éther  plus  durable.  On  n'emploie  pas 
encore  l'êllier  ammoniacal ,  opialique-campbré,  ni 
rélher  mêle  aux  huiles  volatiles. 

Camphre, 

Ou  l'administre  isolément  :  cependant  beaucoup  de 
plantes  aromatiques  et  d'huiles  volatiles  le  contien- 
nent aboudammcul. 

On  peut  l'administrer  en  poudre,  en  pilules  ou 
en  suspension  aqueuse.  On  facilite  sa  pulvérisation 
à  l'aide  d'une  petite  quaniilé  d'alcool, et  on  l'étend 
ensuite  avec  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
sucre.  On  ne  lui  donne  point  la  forme  de  pastilles,  à 
cause  de  sa  saveur  désagréable  ;  elle  pourroit  cepen- 
dantconvenir  lorsqu'on  veut  spécialement  agir  sur  la 
gorge  :  il  sufdt  pour  cc.'a  de  traiter  le  mélange  pulvé- 
rulent avec  quanlitésuffisante  de  mucilage  de  gomme 
adragant.  Pour  donner  au  camphre  la  forme  pilulaire, 
on  le  pile  avec  quatre  ou  neuf  parties  d'une  poudre 
inerte  ,  et  quantité  sulïisante  de  sirop  ou  demiel.  Cha- 
que paquet  de  poudreet  chaque  pilule  doivent  en  con- 
tenir une  quantité  déterminée,  par  exemple  ,  5  ou  10 
centigranimes(i  ou  2  grains).  Pour  suspendre  lecam- 
plire  dans  l'eau,  on  le  triture  avec  une  demi  partie  de 
poudre  de  gomme  adragantet  vingt  parties  de  sucre, 
et  on  y  ajoute  successivement  cent  parties  d'eau;  oq 
dépose  ce  liquide  dans  un  llacon  bouché,  qu'on  agite 
toutes  les  fois  que  l'on  veut  en  faire  it. âge  :  chaqua 
centiiitrc  en  coulieut  alusl  uue  quautité  délermlnéd. 
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On  peut  aussi  dissoudre  le  canipliie  dircctcmciit 
dans  IVau  ;  mais  ce  liquide  ne  peut  eu  tenir  en  solu- 
ti(ui  (|tK'  0,00  r  à  0,002  de  son  poids  :  pour  refl'ectuer, 
on  dissout  le  camphre  dans  vini^l  fois  son  poids  d'al- 
cool à  25-{-o  ;  on  le  verse  en  une  l'ois  dans  la  quantité 
d'eau  indiquée  ,et  on  agite  aussitôt  fortement:  si  on 
lie  veut  pas  employer  l'alcool ,  il  suflit  de  triturer  le 
camplire  avec  du  sucre,  et  d'aj^iter  ensuite  le  tout 
<lans  l'eau,  jusqu'à  ce  que  la  solution  soit  achevée. 
Quelques  médecins  ont  conseillé  l'acide  carbonique 
])our  favoriser  celte  solution.  Le  vinaigre  ne  dissout 
pas  le  camphre   plus  abondamment  que  l'eau  (1). 

On  n'emploie  ])as  ordinairement  l'alcool  pour  dis- 
solvant ;  il  peut  cependant  convenir.  L'alcool  hzS-ho 
peut  en  dissoudre  la  moitié  de  son  poids.  L'alcool  à 
10+0  n'en  dissout  que  0,06.  Quelle  que  soit  la  quan- 
tité de  camphre  que  l'alcool  à  lo+o  tienne  en  solu- 
tion ,  il  blanchit  et  précipite  toujours  avec  l'eau  : 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'alcool  à  2S+0,  car  il  no 
j>récipite  point  avec  l'eau  lorsqu'il  n'en  contient  en 
solution  que  o,o5  de  son  poids.  On  peut  administrer 
ce  solulum  alco()li<pie  seul  ou  retendre  dans  de  l'eau 
edulcorée,  selon  qu'on  a  employé  de  l'alcool  plus  ou 
moins  reclifié  ,  et  selon  l'intensité  d'effet  qu'on  veut 
obtenir.  Lorscjue  le  malade  ne  répugne  pas  à  rusai];e 
de  l'huile,  on  peuldissoudre  le  camphre  dansdel  Jiui- 
le  d'olive  ou  d'amande  :  ce  liquide  peut  en  dissoudre 
jusvju'à  partie  égale  ,  à  l'aide  de  la  trituration, 

(i)  Le  vinaigra,  mi''me  le  plus  foil)lc ,  dissout  le  camphre 
l»''.tucoup  plus  al#tKl;truiiiont  quo  fcau;  cl  il  on  dissout  d'au- 
tant plus  qu'il  est  plus  coucculré.  Vovcz  la  noie  de  la  page  170. 
2^.  II.  N. 
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Lorsqu'on  emploie  le  camphre  pour  exciter  ,  c'est 
à  la  dose  lie  5  à  10  centigrammes  (i  à  2 grains) qu'on 
renouvelle  à  des  intervalles  rapprochés  j  de  cette  ma- 
nière on  a  souvent ,  sans  le  moindre  accident ,  fait 
prendre  à  un  homme  adulle  un  à  4  grammes  (  18 
grains  à  i  gros)  de  camphre  et  plus  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures. 

L'action  tonique  du  camphre  est  très-prompte, 
très-intense ,  mais  momentanée.  Elle  se  rapproche 
en  cela  de  celle  de  la  plupart  des  huiles  volatiles  ; 
mais  elle  présente  des  particularités  dignes  d'atten- 
tion que  je  vais  exposer  succinctement.  Le  cam- 
phre produit  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur,  suivie  d'une  saveur  acre  et  chaude;  il 
augmente  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  mucus 
buccal.  Parvenu  dans  l'estomac,  il  produit  fréquem- 
ment un  peu  de  douleur  et  de  malaise.  La  fré- 
quence du  pouls  et  la  chaleur  générale  ne  sont 
pasnotahlement  augmentées;  elles  diminuent  même 
quelquefois  ;  la  transpiration  cutanée  devient  souvent 
plus  abondante  ;  elle  contracte  quelquefois  l'odeur 
du  camphre,  ce  qu'on  n'observe  pas  relativement  ^ 
â  l'urine.  Si  on  emploie  le  camphre  en  petite 
quantité  ou  à  des  intervalles  éloignés ,  il  ne  paroît 
pas  déterminer  d'effet  notable.  Son  administration 
à  grande  dose  est  quelquefois  suivie  d'une  sensation 
de  froid  générale,  de  pâleur,  d'une  diminution  dans 
la  fréquence  du  pouls,  et  quelquefois  d'anxiété  et 
même  de  syncope  ,  si  la  dose  est  trop  forte  (par  exem- 
ple ,  de  2  grammes  ).  Bientôt  après  [le  pouls  de- 
vient plus  fort  et  plus  fréquent,  la  chaleur  cutanée 
augmente,  etc.  Le  camphre  peut  aussi,  à  grande 
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<îose  ,  paralyser  momentanément  le  conclult  alimen- 
taire ,  occasionner  tics  vcrlii^es ,  l'assoupissement ,  uu 
sommeil  inquiet  et  même  le  narcotisme  (mais  plus 
rarement  que  l'opium).  On  évite  ces  effets  en  l'ad- 
mini.-itrant  de  la  manière  indiquée  plus  haut. 

On  voit  évidemment  eu  quoi  se  rapprochent  et 
diffèrent  les  modes  d'excitation  tonique  du  camphre 
et  de  l'opium:  ne  pcut-ou  pas  induire  de  là  dans 
quelles  circonstances  l'un  convient  plus  particulière- 
ment que  l'autre?  Le  camphre  sera  plus  utile  toutes 
Jes  fois  qu'on  aura  à  craindre  d'augmenter  la  circu- 
lation et  de  déterminer  le  narcotisme  L'opium  est 
préfcrahle  lorsque  l'excitation  de  la  circulation  est 
particulièrement  indiquée.  L'un  et  l'autre  favori- 
sent la  transpiration  cutanée,  mais  avec  la  différence 
que  celle-ci  est,  dans  un  cas,  liée  à  l'augmenlatiou 
de  la  circulation,  et  non  dans  l'autre. Enfm  le  cam- 
phre ne  paroit  pas,  comme  l'opium,  déterminer 
la  constipation. 

On  a  spécialement  employé  le  campiu'c  comme 
tonique  dans  les  cas  de  fièvres  adynamicjues  et 
ataxiques,  dans  les  phlegmasies  compli(|uées  avec 
l'iuie  et  l'autre  de  ces  lièvres,  surtout  dans  les 
])hlegmasies  cutanées  qui  menacent  de  délitescence 
ou  dont  l'éruption  n'a  pas  lieu  convenahlemcnt  par 
l'effet  de  la  dehililé  générak' ;  on  y  a  recours  dans 
les  phlegmasies  qui  tendent  à  la  gangiène,  dans  les 
paralysies,  les  rhumatismes  chroniques.  11  est  tuu- 
lile  de  répéter  que  l'emploi  du  camphre,  ainsi  que 
celui  de  tous  les  toniques,  dans  les  cai  indicjués,  n'est 
pas  ahsoh#mais  relatif  aux  variétés.  J'ai  déjà  exposé 
plus  haut  les  règles  à  suivre  à  cet  égard. 
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Opiiini. 

On  emploie  ropiiim  y)iiri(ié,  on  l'extrait  aqueux 
qui  a  ëlé  ])reparë  à  froid  et  par  trituration.  On  les 
prescrit  sous  formes  pulvérulente,  molle  et  liquide. 
Ou  leur  donne  la  forme  de  poudre  en  les  triturant 
avec  ueuf  ou  dix-neuf  fois  leur  poids  de  sucre.  On 
n'administre  ])as  ordinairement  ce  mélange  à  l'elat 
de  pastilles.  Pour  leur  donner  la  forme  de  pilules  , 
il  suffit  de  les  ramollir  légèrement  entre  les  doigts  et 
de  les  arrondir;  mais  le  plus  fréquemment  on   les 
mêle  préalablement  avec  quatre  ou  neuf  fois  leur 
poids  de  yjoudre  inerte  et  quantité  suffisante  de  sirop 
ou  de  miel:  si  l'extrait  aqueux  est  trop  mou,  il  suf- 
fit de  le  piler  avec   quantité  snftlsar.te   de   poudre 
inerte  ,  et  de  noter  dans  quelles   proj^orlions  il  a 
fallu  l'y  ajouter.  Chaque  paquet  de  poudre  et  cha- 
que pilule  doivent  contenir  une  quantité  détermi- 
née d'opium  ou  d'extrait  aqueux  ,  par  exemple  un 
à   5  centigrammes  (  f  de  grain   à    un  grain  ).  Pour 
préparer  l'élecluaire,  on  peut  triturer  l'opium  ou 
son  extrait  aqueux  avec  quatre  fois  son  poids  d'une 
j^oudre  inerte  et  quinze  fois  son  ])oids  de  miel  ou 
de  sirop  ;  on  peut  remplacer  la  poudre  inerte  par 
une  poudrearomatique,telle  que  celle  de  cannelle(i), 

(i)  Le  mélange  tlo  l'opium  avec  une  poudre  aromatique  ol 
avec  quantité  suffisante  de  miel ,  forme  un  éleclualre  aromati- 
que d'opium  ,  dont  la  composition  et  l'action  médicale  se  rap- 
prochent beaucoup  de  celles  de  la  ihérinque.  Lc(|riélanf;e  d'oi 
pium  avec  une  substance  astringente  ,  telquelecaciiou  ,  forme  un 
éleclualre  tanniné  d'opium,  dont  la  coraposiliou  et  l'aclioa  mé- 
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Un  gramme  (  18  i^rciiiis  )  de  <cl  tlccliiaire  contient 
5  cv'iiligiiimmcs  (un  i^iaiii)  d'opium  ou  de  sou  extiait 
acjueux. 

Lorsqu'on  veut  avoir  l'opium  à  l'élat  lifjuiiîe,  ou 
peut  le  laiie  infnscr  dans  de  l'eau  houillanle  a  vais- 
seau clos  ,  ou  tlissoudre  direelemenl  sou  extrait 
aqueux  à  l'aide  de  la  trituration  :  on  edulcore  ces 
lifjuides  convenablement.  Si  l'on  a  employé  mille 
jKU'ties  d'eau  pour  une  ]iartie  d'opium  hrut  ou  de 
son  extrait  aqueux,  cliaque  ceulii^ramiae  (chaque 
cinquième  de  grain)  de  ce i  substances  sera  repré- 
senté par  un  centilitre  (  3  gros  )  de  liquide.  On  peut 
aussi  convertir  l'infusion  d'opium  et  la  solution  de 
son  extrait  aqueux  à  l'état  sirupeux  ;  on  les  emploie 
alors  plus  saturées  et  on  y  dissout,  au  bain-marie  et 
à  vaisseau  clos ,  le  double  de  leur  ]>oids  de  sucre 
blanc  pulvérisé.  Si  on  a  pris  deux  parties  d'opium 
pour  mille  parties  d'eau,  cha((ue  double  centigramme 
de  ces  substances  sera  représenté  par  environ  10 
grammes  de  sirop.  On  peut  enfin  suspendre  Topium 
entieren  le  triturant  avec  une  demi-partie  de  ])oudre 
de  gomme  adragant ,  ainsi  qu'avec  vingt  parties  de 
sucre  ,  et  en  retendant  ensuite  dans  cent  [larties 
d'eau.  Si  dans  ces  cas  ou  emploie  l'eau  dans  les  pro^ 
portions  de  mille  ibis  le  poids  de  l'opium ,  ce  liquide 


(licalc  sont  trcs-analogues  à  celles  du  diascordium.  Les  propor- 
tions peuvent  être  les  mêmes  que  celles  que  j\ii  indiquées  plus 
haut.  J'ai  fait  voir  autre  part  jusqu'à  quel  point  on  doit  s'arrêter 
à  l'anacliement  (^e  quelques  médecins  conservent  pour  la  thé- 
riaquf*  d'AndromPjuc  et  pour  le  diascordiura  de  Frascalor  ré- 
forme par  S}  Ivius. 
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en  corjliendra  un  ceuligramme  (t  de  grain)  par 
centilitre  (  par  3  gros  ). 

On  peut  aussi  recourir  à  la  soUiUon  partielle  de 
Topium  dans  l'alcool.  Pour  préparer  cette  teinture  , 
on  peut  faire  macérer  ou  digérer  cinq  parties  d'o- 
pium brut  convenablement  divisé  dans  cent  parties 
d'alcool  à  lO-f-oj  on  entretient  la  macération  ou 
la  iligeslion  à  vaisseau  clos  jusqu'à  ce  que  l'opium 
n'ait  plus  ou  presque  plus  d'odiur ,  c'est-à-dire  pen- 
dant quinze  jouis  à  un  mois  :  on  passe  avec  exprès™ 
sion  ,  ou  filtre  et  on  dépose  ce  liquide  dans  un  lla- 
con  de  verre  boucbé  en  cristal.  Cet  alcool  opiatique 
ne  se  trouble  pas  avec  l'eau  ;  il  contient  par  gramme 
(par  18  grains)  ce  que  ciiKj  centigrammes  (  i  grain  ) 
d'opium  ont  d'odorant  etdesoiuhle  dans  Talcool  à 
10 -f- o.  Quarante  gouites  de  2  millimètres  de  (lia- 
mètre  équivalent  à  peu  près  à  un  gramme  (18  grains). 
Cette  teinture  d'opium  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  qui  est  adoptée  par  les  ])harmaco])ées  d'Edim- 
bourg, de  Londres  et  de  Berlin  :  elle  peut  rempla- 
cer le  vin  d'opium  compose  {^laudamiin  liquide  de 
Sydenhain)^  que  les  pharmacopées  d'Edimbourg  et 
de  Londres  ont  rejeté.  On  peut  l'administrer  sur  du 
sucre  ,  ou  l'étendre  dans  de  l'eau  sucrée,  par  exem- 
ple ,  dans  cent  fois  son  poids  :  chaque  centilitre 
(chaque  3  gros)  contient  alors  la  partie  soluble 
d'un  centigramme  (  i  grain  )  d'opium.  Les  produits 
de  la  distillation  aqueuse  et  alcoolique  ne  sont  pas 
usité 

Pour  déterminer  avec  l'opium  une  excitation  to- 
nique, il  faut  l'administrer  d'abordc  1  la  dose  d'un 
centigramme  (i  cinquième  de  grain),  renouveler 
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celfe  tlose  à  des  intervalles  variés,  et  l'augraenter 
graduellement  de  manière  à  l'élever  à  celle  de  cinq 
cenligiammes  (  i  grain  ) et  au-delà. 

L'opium  ainsi  administré  augmente  le  ton  de  Tes- 
lomac  (i);  le  pouls  devient  plus  fort  et  plus  plein  » 
la  cLaleur  générale  s'élève,  la  transpiration  cutanée 
est  plus  abondante;  il  y  a  sommeil  ou  excitation  des 
fonctions  encéphaliques.  L'emploi  de  l'opium  est  or- 
dinairement suivi  de  constipation  ;  la  sueur  et  l'urine 
en  prennent  quelquefois  l'odeur.  Celte  excitation  est 
prompte  ,  intense,  mais  momentanée.  L'opium,  ad- 
ministré à  trop  grande  dose  à  la  fois  ,  peut  déter- 
miner le  vomissement ,  la  paralysie  momentanée  du 
conduit  alimentaire  et  l'inllammationde  sa  membrane 
mu(pieuse  (2)  ;  il  peut  produire  le  uarcotismc  ,  ou 
un  état  d'agitation  nerveuse  ,  d'excitation  momen- 
tanée très- forte  des  fonctions  de  l'encéphale;  il  peut 
occasionner  une  fièvre  très-forte  analogue  aux  fièvres 
angioténiques,  la  phlegmasle  d'organes  éloignés,  par 
exemple,  des  jjoumons;  il  peut  enfin  occasionner 
la  mort.  L'Iiabilude  modifie  beaucoup  l'action  de  co 
médicament  :  ])ar  elle  on  prévient  le  narcotisme , 
cl  on  ])arvient  quelquefois  à  prendre  plusieurs  gram- 
mes d'opium   sans  le  moindre  danger.  Les  femmes. 


(i)  Voyez  la  uolc  de  la  page  551.  P.  H.  N. 

(2)  Dans  le  grand  nombre  d'expériences  que  j'ai  faites  sur  les 
animaux  vivans,  je  n'ai  jamais  vu  que  l'opium  introduit,  même  à 
la  dose  de  to  çrrammes  (  5  gros),  dans  les  organes  digestifs  eût 
enflamme  ItHi.^uembrane  muqueuse.  I-a  partie  dite  rcsineiiso 
de  cette  substance  ,  entièrement  isolt^e  de  l'extrait  aqueux  ,  n'a 
pas  non  plus  produit  cet  elîel  i»  lrè>  forte  dose.  P.  JJ .  A'. 
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les  enfans ,  ceux  qui  ont  une  menace  de  conges- 
tion saui^uiue  vers  l'encëpliale,  éprouvent  plus  faci- 
lement les  accidens  narcotiques;  l'opposé  s'ohserve 
chez  les  adultes,  chez  heaucoup  de  maniaques, etc. 

L'aclion  de  l'opium  est  d'autant  plus  forte  qu'il 
est  plus  concentré,  et  qu'il  a  moins  élé  exposé  à  la 
chaleur  et  à  l'air.  On  conçoit  facilement,  d'après 
cela  ,  que  les  extraits  aqueux  et  alcoolique  d'opium 
doivent  exercer,  à  dose  égale,  une  action  moindre 
que  l'opium  brut  :  c'est  en  effet  ce  que  l'expérience 
démontre.  Ou  conçoit  aussi  que  l'opium  brut ,  les 
extraits  aqueux  et  alcoolique  ne  doivent  pas  toujours 
jouir  de  leurs  propriétés  au  même  degré  d'intensité, 
puisqu'ils  n'ont  pas  toujours  la  même  consistance, 
qu'ils  peuvent  contenir  des  corps  étrangers  ,  et  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  été  préparés  ni  conservés  de  la 
même  manière.  La  solution  alcoolique  doit  surtout 
être  dans  ce  cas,  puisqu'aux  variations  que  je  viens 
d'indiquer  il  faut  joindre  celles  qui  dépendent  de  la 
durée  de  la  macération  et  du  mode  de  conservation 
de  ce  médicament.  11  est  facile  de  conclure  de  tout 
ce  que  je  viens  d'exposer,  que  toutes  les  fois  qu'on 
a  fait  une  provision  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  pré- 
parations opiatiques,  qu'on  s'est  élevé  successivement 
à  une  dose  plus  ou  moins  forte,  et  que  cette  quantité 
vient  de  s'épuiser ,  il  faut  commencer  l'usage  de  la 
provision  nouvelle  à  dose  moindre  que  celui  de  la 
précédente. 

Le  mélange  du  café  avec  l'opium  paroît  annihiler 
ou  diminuer  son  action  sédative  sur  l'encéphale  ,  sans 
l'empêcher  de  produire  une  excilalion^juique  plus 
ou  moins  intense.  Sou  mélange  avec  le  vinaigre  pour- 
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lolt  pcut-èlrc  produire  lui   dtct  uualoi^ue  :  c'est  à 
rexpérlcnce  à  le  demonlrer  (i). 

Dans  le  cas  où  ropium  occasionneroit  le  narco- 
lisme,  il  faut ,  s'il  n'existe  pas  de  symptômes  de  pldci;. 
raasie  dans  les  voies  alimentaires,  clicrclH  r  à  pro- 
duire aussitôt  le  vomissement;  on  emploie  à  cet 
effet  le  lartrite  de  potasse  anllmonié,  ou ,  pour  agir 
])lus  promplemeiit ,  uu  demi-gramme  à  un  gramme 
(9  à  i8  grains)  de  sulfate  de  zinc;  on  a  ensuite  re- 
cours au  vinaigre  et  au  café  (2);  et  si  cela  ne  sufiit 
pas,  ou  détermine  uue  irritation  sur  la  peau  et  sur 
les  extrémités  des  membranes  muqueuses. 

Pour  (jue  l'opium  puisse  convenir  comme  toni- 
tjue ,  il  faut  qu'on  n'ait  pasà  craindre  le  narcolisme  et 
la  constipation.  Sou  usage  est  indiqué  lorsque  l'exci- 
talion  doit  porter  particulièrement  sur  la  circulation 
et  sur  l'organe  cutané,  lors(|u'on  veut  sup})rimer  des 
décrétions  ou  exhalations  atouiques  devenues  exces- 
sives, et  surtout  lorsqu'il  est  nécessaire  que  l'actlou 
du  système  nerveux  soit  en  même  temps  modifiée. 
On  voit  d'après  cela  qu'on  peut  rem])loyer  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  tant  aiguës  que  chroni- 
ques :  aussi  y  a-t-on  recours  ,  soit  pour  1  élever  sim- 
plement le  ton  des  organes,  soit  j)our  modifier  leur 
nutrition.  Lorsqu'on  l'emploie  dans  les  maladies  ai- 
gués  et  pour  déterminer  une  excitation  tonique  évi- 
denie  ,  on  lenouvelle  la  dose  que  j'ai  indifjuee  plus 

(i)  J'ai  luit ,  à  cel  égard  ,  sur  1rs  aiiiiiKuix  îles  rasais, inulli- 
pliés,  et  j'ai  reconnu  que  le  vinaigre  n'apportoil  aucune  moilifi- 
cation,  au  moir^  sur  eux,  à  l'aclion  narcolique  do  l'opium. 
P.  H.  N.  \ 

(ij  Je  crois  le  vinaigre  enlicrcment  inutile,  i'.  //.  -.V. 
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liuil ,  tous  les  quarts  dlieures  ou  toutes  les  demi- 
heures  ,  et  on  s'élève  rapidement  à  une  dose  de  plus 
en  plus  forte.  Dans  les  maladies  chroniques,  au  con- 
traire, où  l'action  tonique  doit  èire  plus  lente,  on 
laisse  un  intervalle  de  douze  à  vingt -quatre  heures 
entre  chaque  dose  ,  et  on  l'augmente  plus  len- 
tement. 

Il  est  facile  de  voir  que  l'opium  ne  peut ,  en  gé- 
néral ,  convenir  dans  les  fièvres  angioténiques  ,  les 
phlegmasies  aiguës  ,   les  hémorrhagies  actives  :  on 
l'emploie  plus  particulièrement  dans  les  fièvres  ady- 
namiques ,  lorsque  toutefois  il  n'y  a  pas  de  menace 
de  congestion  vers  l'encéphale.  On  en  fait  usage  dans 
les  fièvres  intermittentes  rehelles ,  qui  ne  sont  entre- 
tenues ni  par  un  embarras  gastrique,  ni  par  des  af- 
fections lentes  des  viscères  abdominaux  ,  ni  par  un 
état  de  pléthore  ;  dans  ces  cas  ,  on  l'administre  or- 
dinairement une  ou  deux  heures  avant  l'accès  ;  on 
paroît  avoir  obtenu  des  effets  plus  certains  et  moins 
d'inconvénicns  s'il  détermine  la  sueur.  Il  est  des  pra- 
ticiens qui ,  dans  les  fièvres  rémittentes  et  intermit- 
tentes pernicieuses  ,  dont  les  accès  se  touchent ,  le 
croient  préférable  au  quinquina  en  poudre ,  en  ce 
que  SCS  effets  sont  ])lus  prompts  et  qu'il  exige  rtjoins 
d'efforts  de  la  part  de  l'estomac.  Son  usage  est  contre- 
indiqué  dans  les  fièvres  ataxiques  ,  surtout  lorsqu'il 
y  a  menace  de  congestion  sanguine  vers  rencéphale. 
On  l'emploie   dans  les  phlegmasies  ad^'namiques  -, 
surtout  dans  celles  de  l'organe  cutané  ,  et  toutes  les 
fois  que  la  phlegmasic  a  le  même  caractère  que  la 
fièvre.  On  y  a  recours  dans  les  phlegri^jsies  cutanées 
qui  menacent  de  délitescence  ,  dont  f  éruption  est 
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ralentie  par  rtTfL'L  tlu  l'atonie  loctl«  ou  générale. 
On  raJinuiislre  dans  le  passage  des  plilegmasies  à  la 
gangrène  ,  dans  les  catarrhes  chronicjnes  ,  le  début 
du  catarrhe  ])ulmonaire  qui  est  déterminé  par  le 
refroidissement  ,  dans  le  catarrlic  intestinal  chro- 
nique ,  dans  plusieurs  cas  d'hémorrliagies  passives. 
On  en  fait  usage  dans  les  maladies  lentes  des  vaisseaux 
Jym[)hati(jues  ,  telles  que  l'hydropisie  ,  etc. ,  dans  les 
affections  lentes  des  viscères  abdominaux  ,de  l'organe 
cutané  ,  des  mnscles,  etc.  Enlin  on  y  a  recours  dans 
la  sy])hilis  invétérée,  surtout  lorsqu'il  y  a  (louleurS 
ostéocopes,  exostoses,  et  qu'on  a  abusé  des  compo- 
sés mercuriaux,  etc.  Si  beaucoup  de  médecins  l'em- 
ploient rarement  pour  exciter  le  ton  général,  c'est 
paice  qu'il  produit  facilement  ,  et  même  à  très- 
petite  dose  ,  la  sédation  des  fooctious  encépha- 
liques (i).  .^ 

(i)  Je  ne  partage  nullement  le  sentiment  de  M.  Schwiigué 
et  de  plusieurs  autres  médecins  sur  l'action  tonique  de  l'opium. 
Je  crois  qu'on  ne  doit  jam.'iis  l'employer  rormntr  tonique  :  iVes 
qu'on  le  donue  à  une  dose  sufllsanle  pour  produire  des  effets 
apprcciflhles  ,  il  diminue  l'appptii  tu  lieu  de  l'exciter,  et  l'on 
p»nit  éiahlir  en  principe,  tpiel^s  substances  qu;  n-ispnf  aux  fonc- 
tions de  l'c^'oMiac  no  ronvirniiciîi[)as  pour  produire  iVxci'.alion 
tonique  générale.  Lorsqu'on  ie  rlr)Dne  à  trop  petite  dose  pour 
produire  le  irirrolisinc  ,  r'^fli'l  ^|u''l  détermine  sur  le«  fonctions 
cérébrales  .<e  nipprocli»?  toujours  d"  i'ivn\«se;  il  Iroubu'  donc 
ces  fonctions  au  lieu  de  les  exciter,  et  il  en  résulte  constam- 
ment une  foiblrSv<e  tr;\s  marquer  dans  b's  organps  musculaires 
d('  la  \\o  amn  l'i*  S  il  air;ni«*i|îe souvent  la  circulation  capdlaire 
de  la  trte  ,  s'il  s; -^ililc  uième  quelquefois  favciscr  la  congestion 
sanguine  au  •'erv(*i,ct't  elTet,qtii  n'est  pas  constant,  ne  prouve 
rien  en  laveur  de  sa  proprieic  tonique  :  car  on  observe  tous  les 
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Safi 


rail. 


11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  stigmates  du 
crocus  satlvus  de  Liunée ,  qu'on  désigne  communé- 
ment sous  le  nom  de  safran  ,  sont  souvent  sophis- 
tiqués et  privés  d'iuie  partie  plus  ou  moins  grande 
de  leur  huile  volatile. 

On  peut  administrer  le  safran  en  substance,  ou 
faire  usiige  du  produit  de  sa  solution  partielle  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Lorsqu'on  l'emploie  en  subs- 

jours  une  tendance  à  la  congestion  sanguine  cérébrale  clans  des 
maladies  produites  par  les  causes  les  plus  débililanles.  Si ,  lors- 
que le  pouls  est  dans  l'état  naturel ,  l'opium  en  augmente  quel- 
quefois le  développement ,  il  en  diminue  constamment  la  fré- 
quence :  c'est  au  moins  oç  que  j'ai  toujours  observe  ,  et  la  com- 
pression du  cerveau  produit  un  effet  semblable.  Je  crois  donc 
que  l'usage  de  l'opium  est  contre-indiqué  dans  les  fièvres  ady- 
samiques  ,  et  dans  tous  les  cas  de  débilité  générale,  à  moins 
qu'il  n'exisle  des  douleurs  aiguës  qu'il  soit  important  de  calmer. 
11  est  au  contraire  très-utile  dans  les  pblrgmasies  muqueuses  , 
même  encore  aiguës  du  conduit  intestinal ,  lorsque  la  sécrétion 
muqueuse  est  tellement  augmenléequ'elle  fait  craindre  la  cbule 
des  forces.  On  peut  l'employer  dans  les  bémorrbagies  actives  , 
dès  que  l'évacuation  de  sang  est  considérable  ;  c'est  ainsi  que  j'ai 
lait  cesser,  il  y  a  quelque  temps,  au  moyen  d'une  potion  opiali- 
que  ,  une  bémorrbagie  intestinale  qui  affoiblissoit  beaucoup,  et 
pouvoit  par  cela  même  devenir  dangereuse.On  doit  ce  me  semble 
exclure  de  la  classe  des  toniques  un  médicament  qui,  même  à 
petite  dote  ,  occasionne  la  diminution  des  forces  musculaires  et 
diminue  la  plupart  des  sécrétions  et  des  exhalations.  L'exhala- 
lion  cutanée,  la  seule  qu'il  augmente,  peut  cire  aussi  bien 
regaidée  comme  atonique  que  comme  le  pb^^duit  de  l'cxcita- 
tloD  Je  l'organe  cutané.  P,  H.  N* 
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tance,  on  peut  le  lairc  mâcher,  le  réduire  eu  poudre 
et  le  l'aire  ])rendre  en  susjiension  aqueuse,  seul  ou 
étendu  jirealablement  dans  du  sucre;  on  pcul  lu*i 
donner  la  forme  de  pilules  ou  celle  d'électualre  ;  sa 
dose  est  d'iui  demi,  d'un  à  plusieurs  grammes  (9,  18 
à  36  gialns  et  plus).  Ou  doit  préparer  Tinfusiou 
aqueuse  à  vaisseau  clos;  on  emploie  ordinairement 
une  à  riuq  parties  sur  cent  parties  d'eau.  On  peut 
convertir  celte  infusion  très-saturée  à  l'état  sirupeux  ; 
il  suflit  d'v  dissoudre,  au  bain-raarie  et  à  vaisseau 
clos,  le  double  de  son  poids  de  sucre  blanc  pulvé- 
risé. Les  proporllons  qu'on  emploie  pour  composer 
la  macération  alcoolique  sont  ordinairement  de  cinq 
à  vingt-cinq  parties  sur  cent  parties  d'alcool  à  10  -f-  o; 
on  raiimiiiiblre  étendue  dans  un  peu  d'eau  siiciée  ou 
à  l'état  de  ratalial  ;  sa  dose  est  j)roportionnee  à  sou 
degré  de  concentration.  L'eau  distillée  de  safran 
n'est  point  usitée:  elle  contient  cependant  une  partie 
active  du  médicament.  L'extrait  aqueux,  est  presque 
entièrement  inodore  et  inerte. 

Les  médicamens  safranés,  administrés  de  la  ma- 
nière indiquée,  augmentent  le  ton  de  l'estomac;  ils 
y  produisent  de  la  chaleur;  le  pouls  augmente  de 
iVé({uenre  ;  la  température  géneiale  est  plus  élevée; 
la  transpiration  et  la  sécrétion  urinaire  sont  plus 
abondantes;  l'humeur  de  la  transpiration,  l'urine, 
le  liquide  de  l'amnios  en  sont  ordinairement  colorés. 
Ces  médicamens  peuvent,  aux  doses  indiquées,  et 
surtout  à  plus  haute  dose,  occasionner  le  vomisse- 
ment et  la  JiurgalioM  ,  égayer,  ou  occasionner  la 
soranolenccltît  un  sommeil  inquiet  et  fatigant;  ils 
peuvent  produire  la  céphalalgie,  le  délire,  elc  ;  ou 
I.  28 
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cite  même  (jnclqucs  cas  suivis  de  mort.  On  emploie 
cesnicdicamcus  paiilcullèrement  pour  exciter  le  ton 
de  resloniac  ,  celui  de  l'utérus  ,  de  la  membraae 
muqueuse  des  bronches  et  celui  de  la  peau. 

Ci^uc  (^coniujii  inacuhïtimi ,  L.  ). 

On  emploie  en  général  les  feuilles  :  les  semences 
ont  néanmoins  été  aussi  mises  en  usage,  mais  plus 
rarement.  On  doit  choisir  les  feuilles  qui  ont  été 
récollées  avant  la  floraison,  et  dans  un  lieu  sec:  car 
ces  différences  modifient  leur  composition  chimique 
et  leur  action  médicale.  On  fait  usage  de  leur  poudre 
et  de  leur  suc  épaissi. 

La  poudre  doit  avoir  été  préparée  récemment  et 
avec  des  feuilles  desséchées  à  l'air  ;  elle  doit  être  con- 
servée à  Tahri  du  conlacl  de  l'air  et  de  l'humidité. 
On  peut  radminislrer  direclement  et  étendue  dans 
cjuatre  ou  neuf  fois  son  poids  de  sucre ,  ou  sous  la 
forme  de  pilules,  à  l'aide  du  quadruple  de  son  poids 
de  poudre  Inerte  et  de  quantité  suffisante  de  miel  ou 
de  siroi).  Chaque  paquet  de  ]50udre  et  chaque  plkde 
doivent  en  contenir  une  quantité  déterminée.  La  dose 
est  d'un  à  deux  centigrammes  (  |  à  f  de  grain  ), qu'on 
renouvelle  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes,  et 
qu'on  augmente  graduellement. 

Pour  préparerle  suc  épaissi  (extrait),  on  exprime 
le  suc  de  ces  feuilles  fiaîches,  on  Tévapore  au  bain- 
marle  et,  autant  que  possible,  à  l'abri  du  contact 
de  l'air  j  on  en  feepa^e  le  coagulum  aussitôt  qu'il  est 
formé  ,  et  on  ne  l'ajoute  au  suc  que  lofcique  celui-ci 
est  presque  entièrement  épaissi.  Ce  médicament  a 


CLINIQUE.  355 

perdu  une  (juaulilé  plus  ou  moins  graude  de  sa  ma- 
lière  odoiante  selon  la  manière  dont  on  a  procède  à 
révaj)Oratiou;iI  eu  est  quelquefois  entièrement  prive: 
c'est  poiu'  eelle  raison  qu'il  est  maintenant  peu  em- 
])love  ,  et  qu'à  juste  litre  on  lui  préfère  la  poudre. 
On  peut  administrer  ce  suc  épaissi  sous  la  forme  de 
])ilules  ,  rarement  en  solution  aqueuse.  Pour  lui 
donner  la  forme  pilidaire,  Storck  y  ajoutoit  quan- 
tité suflisanlc  de  poudre  de  la  même  plante  ,  et  il  en 
faisoit  des  pilules  du  poids  de  5  à  lo  centigrammes 
(  I  à  2  grains).  Sa  dose  est  de  5  centigrammes  (uu 
grain  )  ;  ou  s'élève  graduellement  à  des  doses  plus 
fortes  ;  on  liait  quclcjuefois  par  en  prendre  au-delà 
de  cinq  grammes  (yo  grains);  mais  il  fatigue  alors 
l'estomac.  Ce  suc  n'exerce  pas  d'action  constante  ;  il 
est  quelquefois  inefficace  à  grande  dose  ,  et  d'autres 
fois  il  peut ,  à  nue  très-petite  dose,  déterminer  des 
accii.lens  graves.  GuUen  propose  de  le  rejeter  toutes 
les  fois  qu'il  est  sans  action  à  la  dose  d'un  gramme 
environ  (i8 grains).  Lorsqu'on  a  épuisé  une  provi- 
sion plus  ou  moins  gratule  de  ce  suc  épaissi  et  (ju'on 
veut  la  renouveler,  il  faut,  si  on  ne  veut  pas  s'ex- 
poser à  déterminer  des  accidens,  administrer  la  pro- 
vision nouvelle  à  une  dose  moindre  que  la  précédente. 

L'infusion  ac|ueuse ,  la  macération  alcoolique  el: 
l'eau  distillée  de  ciguë,  ne  sont  pas  usitées. 

Sous  quehjue  forme  qu'on  administre  les  feuilles 
de  cette  f)lante,  il  faut  nécessairement,  pour  déter- 
miner l'excitation  toniqr.e  ,  les  faire]îrcMdre  à  petite 
<lose,  par  exemple  à  celle  d'un  à  deux  centigrammei 
(-^- à  1  grain  ^,  qu'on  renouvelle  à  des  intervalles 
varies  et  qu'on  augmente  progressivement. 
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L'acllon  Immédiate  de  la  clique  administrée  à  la 
dose  indiquée  et  à  des  intervalles  de  douze  à  vingt- 
quatre  heures,  est  peu  perceptible  à  nos  sens;  elle 
est  lente ,  et  se  confond  avec  les  cliangemens  que 
présenlent  les  maladies  durant  le  cours  desquelles 
on  l'adrainlslre.  De  là  proviennent  sans  doute  les 
conlradiclions   qui  se  sont   successivement   élevées 
relativement  aux    cas  maladifs  dans  lesquels  la  ci- 
guë a  été  utile.  On  rapportoit  à   son    emploi  tous 
les  changemens  successifs  survenus  dans  la  marche 
des  maladies  ,  quoiqu'ils  pussent  en  être  indépen- 
dans  ;  souvent  on  ne  caractérisoit  pas  la  maladie ,  et 
on  la  déterminolt  d'une  manière  inexacte  ou  fausse. 
Les  premières  fois  qu'on  fait  usage  de  laclguè,  même 
à  petite  dose  ,  on  éprouve  souvent  de  légers  vertiges , 
de  la  somnolence,  un  engourdissement  général,  et 
quekjuefois  même  de  légères  nausées.On  cherche  quel- 
quefois à  occasionner  ces  légers  accidens ,  aliu  d'être 
convaincu  si  ie  médicament  exerce  quelque  action  ou 
non.  Sans  doute  que  si  on  adminlstroit  la  dose  indi- 
quée à  des   intervalles  rapprochés,  ou  détermlne- 
joit  une  action  tonique  pkis  ou  moins  analogue  à 
celle  qu'on  obtient  par  l'opium  administré  de  cette 
manière.  L'emploi  des  médicamens  préparés  avec  la 
ciguë  exige  de  la  ])rudence  :   car    ils   peuvent ,  à 
grande  dose ,   occasionner  des  élourdissemens  ,   le 
tremblement,  des  convulsions,  des  vertiges,  la  cé- 
phalalgie, l'affolbllssement  de  la  vue  ou  la  cécité  , 
j'aphouie  ,  le  narcolisme,  la  paralysie,  et  quelque- 
fois des  anxiétés  ,  des  nausées  ,  le  vomissement,  l'in- 
ilimmation  de  la  membrane  rauqueus.;  du  conduit 
alimenLulre,  etc.  L'usage  prolongé  de  celte  plante. 
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même  h  pclltc  dose  ,  ]ivui  produire  tons  les  nrcideus 
que  j'oi  di'|à  piusicins  lois  indiqués.  Pour  remédier 
m\\  acridens  qu'elle  peut  déterminer ,  il  faut  avoir 
recours  absolument  aux  mêmes  moyens  que  ceux  que 
j'ai  indifpiés  jiour  l'opium. 

On  n'emploie  pas  ordinairement  la  ciguë  comme 
tonique  dans  les  maladies  aiguës.  Les  maladies  chro- 
niques dans  lesquelles  on  y  a  recours  sont  en  géné- 
ral celles  du  s>,sU'tne  lymplinlique  ,  les  sqnirrhes,  les 
tuhercides,  les  affections  lenLes  des  viscères  abdo- 
minaux, des  muscles ,  la  syphilis  invétérée  et  surtout 
relie  qui  est  accompagnée  de  douleurs  ostéocopcs  et 
d'exostoses  ;  mais  en  généi-al  son  action  dans  ces  mn- 
ladies  ne  diflcre  pas  nolablement  de  celle  de  la  plu- 
part des  autres  moycus  que  j'ai  exposés  jusqu'ici. 

Belladone  (  airopa  heïïadona ,  L.  ). 

On  ne  fait  ordinairement  usage  que  des  feuilles 
et  de  la  racine  de  cette  j  lente.  Les  baies,  quoique 
])lus  actives,  ne  sont  pas  usitées.  On  peut  employer 
la  pouilre  ou  le  suc  épaissi  des  feuilles  et  la  jvoudre 
de  la  racine. 

La  poudre  doit  avoir  été  préparée  récemment  ;  on 
la  fait  prendre  étendue  dans  quatre  ou  neuf  fois  son 
poids  de  sucre  ,  en  suspension  dans  de  l'eau  ou  du 
vin  ,  ou  sous  la  forme  de  pilules,  à  l'aide  de  quan- 
tité sulllsaute  de  sirop  ou  de  miel  ;  sa  dose  est  de  5 
à  lo  centigrammes  (  i  à  2 grains),  qu'on  renouvelle 
à  de  petits  i|ilervalles  ;  Munch  reni]>loyoit  à  celle 
de  25  à  5o  Ceuligiammes  (4  fà  rj  grains  V  cl  la  re- 
iiouvcloit  toutes  les  quaranle-buit  heures.  On  pré- 
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pai'e  et  on  aelmlnlslre  le  suc  épaissi  de  celle  plante 

de  la  même  manière  que  celui  de  cii^aë  :   il  présente 

les  mêmes  inconvénicus.    L'infusion   aqueuse  ,   la 

macération  alcoolique  ,  et  Teau  distillée  ,  ne  sont  pas 

usitées. 

Les  médicativens  prépai'és  avec  la  belladone  , 
administrés  de  la  manière  indiquée  ,  exercent  en  gé- 
Déral  une  action  tonique  lente  et  peu  évidente  ;  à 
i^rande  dose  ils  peuvent  déterminer  l'inflammation 
et  la  gangrène  de  la  membrane  muqueuse  du  con- 
duit alimentaire  ,  occasionner  un  état  fébrile  et  le 
narcolisme  :  ce  dernier  est  ordinairement  caractérisé 
par  un  délire  gai  ou  par  le  coma ,  par  l'immobilité 
des  paupières,  etc. 

Ces  médicamens  n'ont  point  été  employés  dans 
les  fièvres,  les  pblegmasies  et  les  liémorrhagies ;  on 
6n  a  fait  particulièrement  usage  dans  les  névroses 
€tsurtoutdans  l'bydropbobic  ;  mais  on  les  a  adminis- 
trés de  manière  à  ne  pas  exciter  notablement  le  sys- 
tème nerveux,  Mùnch  rapporte  cent  soixante-seize 
cas  d'individus  mordus  par  des  animaux  einagés  et 
affectés  d'bvdropbobie,  qui  survécurent  après  avoir 
fait  usage  de  la  poudre  de  la  racine  de  celte  plante  ; 
mais  on  eu  soin  d'escarificr  en  même  temps  les 
morsures.  Cet  auteur  administre  cette  poudre  de  la 
manière  indiquée  plus  baut ,  et  il  en  continue  l'em- 
ploi jusqu'à  ce  que  la  plaie  soit  entièrement  cicatri- 
sée; il  favorise  la  sueur  qui  survient  et  abandonne 
le  malade  au  sommeil.  On  n'a  pas  fait  en  France 
de  rechercbcs  pro[)res  à  déterminer  qi^el  degré  de 
confiance  la  belladone  peut  mériter  soûl  ce  rapport. 
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Jiisquiame  noire  (^hyosciamus  niger ,  L.  ). 

Quoique  les  scineaces  et  la  racine  parlicipeut  ^wx. 
mêmes  propriétés  que  les  feuilles,  on  fait,  d'après 
Storck,  uniquement  usage  de  ces  dernières.  Ou  eu 
emploie  la  ]mudre  et  le  suc  épaissi.  On  prépare  et 
on  atlmiîiislre  l'un  et  l'autre  de  la  même  manière 
que  les  analogues  des  deux  plantes  précédentes  :  la 
poudre  est ,  en  général ,  préférable  au  suc  épaissi. 
L'action  immédiate  de  ce  médicament ,  lorsqu'on 
l'administre  à  petites  doses  et  à  des  intervalles  éloi- 
gnés, est  souvent  peu  notable;  quelquefois  il  déter- 
mine la  salivation,  des  nausées,  des  coliques ,  des 
borhorjgmes,  un  état  de  diarriiée  modérée  ,  et  plus 
rarement  la  constipation;  il  augmente  la  transpira- 
tion et  la  sécrétit)n  de  l'urine,  on  il  occasionne  quel- 
quefois de  la  toux  et  des  éruptions  culauées  variées. 
Si  on  Tadmiiiislre  à  grande  dose  ,  il  peut  occasiouner 
des  anxiétés  ,  le  vomissement,  des  coliques, la  diar- 
rhée ,  des  vertiges,  la  cc|)halalgie ,  iatfoibîissement 
de  la  vue  ,  la  cécité ,  la  somnolence  ou  l'insomnie , 
et  le  narcolisme. 

On  emploie  la  jusquiame  noire  pour  déterminer 
l'excitaliou  tonique  dans  les  mêmes  cas  que  la 
ciguë. 

Napel  (  aconitimi  napcllus ,  L.). 

On  fait  usage  de  ses  feuilles.  On  emploie  leur  pou- 
dre et  leur  suc  épaissi.  On  administre  l'un  et  l'antie 
s<tus  les  nijmes  formes,  à  la  même  dose,  et  de  la 
mcn\/?  manière  que  les  analog-ucs  de  la  ciguë.  Le  suc 
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épaissi  est,  à  dose  Cigale  ,  d'aiilant  plus  aclif  qu'il  est 
récemment  préparé.  L'action  immédiate  des  médi- 
camens  préparés  avec  cette  plante  est  peu  notable 
lorsqu'on  les  administre  de  la  manière  indiquée.  Leur 
usage  imprudent  peut  occasionner  rinllammaliou 
de  la  membrane  muqueuse  du  conduit  alimentaire, 
des  vertiges ,  la  cécité,  la  paralysie.  On  les  emploie 
dans  les  mêmes  cas  que  la  ciguë. 

Tabac  (  nicotlana  tahacuin ,  L.  ). 

On  peut  employer  ses  feuilles  en  substance  ,  ou 
faire  usage  du  produit  de  leur  solution  partielle.  Ou 
administre  leur  poudre  de  la  même  manière  et  à  la 
même  dose  que  celle  des  substances  précédentes. 
Leur  suc  épaissi  n'est  pas  usité.  Ou  fait ,  d'après 
Fo^vler,  usage  de  leur  macération  alcoolique.  Ce 
médecin  en  prépare  deux,  sortes,  l'une  avec  l'alcool 
à  lo+o,  et  l'autre  avec  l'alcool  à  25+0.  Les  pro- 
portions de  l'une  et  de  l'autre  sont  de  six  parties  de 
ces  feuilles  récemment  desséebécs  sur  cent  parties 
d'intermède;  ou  entretient  la  macération  ou  la  diges- 
tion pendant  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures. 
On  les  emploie  étendues  dans  de  l'eau,  à  la  dose  d'un 
à  deux  grammes  (i8à  36  grains),  qu'on  renouvelle 
à  des  intervalles  variés. 

Ces  médicamens  ainsi  administrés  ne  déterminent 
pas  d'action  imméillatc  notable,  si  ce  n'est  qu'ils  aug- 
mentent fréquemment  la  transpiration  cutanée  et  la 
sécrétion  uriuaire.  Lorsqu'on  les  administre  impru- 
demment ,  ils  peuvent  occasionner  d(,^>  douleurs 
d'estomac,  des  nausées,  le  vomissement,  la  purga- 
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tion,  rinllnmmalloii  Je  la  nicmlunnc  mnqncnse  du 
coniJiiit  alimciUaiic  ,  des  vcrlii^cs  ,  la  céphalali^ie  , 
la  somnolence,  le  coma  ,  la  paralysie,  des  convul- 
sions ,  etc. 

On  emploie  ces  raédicamens  dans  les  mêmes  cas 
que  les  substances  précédentes,  et  surtout  dans  les 
lijdropisies  atoniqnes  idiopalliiques. 

Feuilles  de  inoreUc  noire  (  solanmn  iiigritm  ,  L.  ). 

On  emploie  leur  pondre  cl  leur  suc  épaissi;  on 
les  administre  de  la  même  manière  et  à  la  même 
dose  que  les  subsia-ices  précédentes  ;  à  petite  dose  ils 
déterminent  les  mêmes  effets;  la  sécrétion  urinaire 
paroîl  surtout  très-auj^mentée  ;  administrés  impru- 
demmc!it  ,  ils  peuvent  donner  lien  aux  mêmes  acci- 
dens.  On  en  fait  usasse  dans  des  circonstances  ana- 
loi^ues,  mais  plus  rarement. 

l'i^^rs  (Ir  (loficc-muèrc  (^solanjim.  dnJcamara  ,  L.). 

On  les  emploie  rarement  en  pondre  a  cause  de 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  pulvériser.  Le  plus 
ordinaiiemcnt  on  fait  usai^e  du  ]!roduitde  leur  solu- 
tion partieiledans  Tcau,  savoir,  de  TuduMon  ,  de  la  dé- 
coction etde  l'extrait  aqueux.  On  prépare  l'infusion  à 
vaisseau  clos,  dans  les  proportions  d'une  partie  de  ces 
tif:;es  divisées  sur  dix  parties  d'eau  houillanlc.  On  fait 
])lus  fréquemment  usage  de  la  décoction  aqueuse 
<|u'on  prépai  e  dans  des  proportions  "variées  :  c'est 
ainsi  que  sifr  deux  cents  parties  d'eau  ,  cpi'on  fait 
réduire  à  la  moitié  par  l'évaporaliou ,  les  uns  era- 
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ploient  nne,  et  d'autres  quatre  à  dix  parties  et  plus 
(le  ces  tii^cs.  On  cdulcorc  ces  liquides  convenable- 
ment, et  on  les  adminisirc  par  verres,  purs  ou  éten- 
dus dans  du  lait,  et  à  des  intervalles  de  plus  en  plus 
rapproches  j  quelquefois  on  augmente  leur  degré  de 
saturation  ,  et  on  les  convertit  à  l'état  sirupeux.  On 
administre  l'exlrait  aqueux  sous  la  forme  de  pilules 
à  la  dose  de  25  à  5o  centigrammes  (4-^  à  9  grains) 
et  plus,  qu'on  renouvelle  à  des  intervalles  varies. 
Carrère  croit  que  cet  extrait  est  aux  tiges  dans  les  pro- 
portions de  0,0'). 

Ces  médicamens,  administrés  aux  doses  indiquées, 
ne  déterminent  pas  lou  jours  d'effet  immédiat  suscep- 
tiijle  de  tomber  sous  nos  sens;  quelquefois  néan- 
moins ils  occasionnent  une  légère  salivation ,  des 
nausées,  le  vomissement,  un  état  de  diarrhée  mo- 
déréeou  de  conslipalion;ils  produisent  fréquemment 
l'augmentation  de  la  chaleur  générale,  de  la  trans- 
piration et  de  la  sécrétion  urinaire;  ils  déterminent 
du  prurit  à  la  peau  suivi  d'éruptions  variées  j  ils 
occasionnent  quelquefois  une  ])esanlenr  de  tête,  \n\ 
état  d'ivresse,  de  somnolence  ou  d'agitation,  des 
convulsions  partielles  des  muscles  des  lèvres,  des 
paujîières,  un  tremblement  des  mains  et  des  articu- 
lations. 

Les  médicamens  préparés  avec  ces  tiges  paroissent 
moins  facilement  déterminer  l'inflammation  du  con- 
duit alimentaire  et  le  narcotisme,  que  la  plupart  des 
sulj'^lances  précédentes  (i):  aussi   les  emploie-t-on 

(i)L3  douce- nnicre  ne  produit  pas  plus  itîinamiualion  du 
conJuil  alimenlairc  que  l'opium.  Je  l'ai  employée  à  des  doses 
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à  fies  doses  plus  grandes.  J'ii^iiorc  ce  qui  n  pu  laiic 
jn'ëférer  ladecoclion  à  l'infusion  aqueuse. Pour  dimi- 
nuer ou  provenir  l'aelion  nauséaI)onde  de  ce  médi- 
cainenl ,  on  le  mêle  avec  des  sul)i>lances  aromatiques, 
et  on  V  ajoute  un  peu  de  suc  de  citron  ,  ou  du  vinai- 
£;re,  pour  prévenir  son  actiou  sédative  sur  fencc- 
jilinjc. 

On  Ta  jusqu'ici  particulièrement  employé  dans 
If^s  maladies  chroniques  du  s_)slèm'î  lymplialique,  de 
i'urgane  cutané,  des  viscères  abdominaux,  des  mem- 
biancs  muqueuses  et  des  muscles.  On  a  besoin  de 
continuer  son  emploi  pendaut  longtemps.  Ou  a 
ont  lé  ses  succès. 

PoJiijiie  épineuse  {^daiiira  stramoniinn  ,  L.). 

L'herbe,  la  racine,  les  capsules  et  les  semences 
de  cette  ])lante  ,  peuvent  déterminer  des  etïets  ana- 
logues. On  n"a  cependant,  d'après  Storck,  enijiloyé 
ju^qu'ici  que  le  suc  épaissi  des  léuiilcs.  (Jn  l'atlmi- 
riistre  ordinairement  sous  la  forme  de  pilules,  à  la 
dose  d'un  àdeux  ceutigrarames(-J  à  J-  de  grain),  qu'on 
renouvelle  à  des  intervalles  variés,  et  qu'on  augmente 
progressivement:  on  s'est  élevé  graduellement  jus- 
fju'à  la  dose  de  plusieurs  grammes  (7  gros  et  plus). 
Il  ny  a  pasde  doute  qu'on  ne  jniisse  administrer  avec 
plus  d'avantage  la  poudre  de  celte  plante  récemmeut 
préparée. 

Ce  médicament  administré  de  la  manière  indiquée, 


iri's-fortes  sanTclétr-rminer  aucun   trouble  clans   les  fondions 
di^oslivcs.  P,  //.  N. 
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est  orJiuaircment  plus  ou  moins  nauséabond;  il  aug- 
menle  la  soif  et  la  sécrétion  salivairej  il  excite  fré- 
quemment l'appétit,  occasionne  quelquefois  de  légè- 
res coliques,  un  élat  de  diarrhée  modérée  ou  de 
constipation  opiniâtre;  il  augmente  souvent  la  trans- 
piration cutanée  et  la  sécrétion  urinaire.  Durant  son 
usage  ,  les  malades  se  plaignent  quelquefois  de  dou- 
leurs dans  les  membres ,  de  prurit  à  la  peau  ,  du 
hoquet ,  d'un  état  de  somnolence  ,  d'un  sommeil  tan- 
tôt tranquille  et  tantôt  turbulent;  ils  sont  quelque- 
fois hébétés,  présentent  des  lésions  variées  delà  vue, 
telles  que  l'ophthalmie  ,  des  convulsions  de  l'œil.  Ce 
médicament,  administré  imprudemment, peut  occa- 
sionner l'inllammation  du  conduit  alimentaire ,  uu 
état  de  fièvre  général ,  le  narcotisme  et  la  mort. 

Le  suc  épaissi  des  feuilles  de  pomme  épineuse  a 
été  jusqti'ici  plus  particulièrement  usité  dans  des  cas 
de  névroses ,  et  surtout  dans  la  manie ,  l'épilepsie , 
la  danse  de  Saint-Guy  ;  mais  le  plus  ordinairement 
on  n'a  pas  spécifié  les  cas  maladifs  dans  lesquels  on 
l'a  employé  :  aussi  a-t-il  réussi  à  quelques  médecins, 
et  a  été  ineflicace  à  d'autres  II  est  peu  usité. 

Feuilles  de  digitale  ]ionrprée  (^digitalis  pur- 
purea  ,  L.  ). 

On  doit  choisir  celles  qui  croissent  spontanément 
dans  les  lieux  élevés  et  éclairés  par  le  soleil.  On  doit 
b  s  récolter  peu  avant  la  floraison ,  et  les  employer 
récemment  desséchées.  ^ 

On  peut  administrer  leur  poudre  et'  faire  usage 
du  produit  de  leur  solution  partielle  dans  l'eau  ou 
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tlaiis  Talcool.  I^a  j)(Hitlrc  cIdIl  ctic  [>iéparce  rcccm- 
niciit  ;  on  la  fait  preudre  directement  après  l'avoir 
étendue  dans  neuf,  dix-neuià  (jiiaianlc-neutfois  sou 
poids  de  sucre.  On  peut  aussi  raduiimsfrci'  sous  for- 
me pilulaire,  eu  la  mêlant  avec  neut  lois  son  poids 
d'une  poudre  inerte,  et  quantité  suKi.sante  de  sirop 
ou  de  miel.  Chaque  paquet  de  poudre  et  chaque 
pilule  doivent  contenir  une  quantité  déterminée 
de  ce  végétal.  Sa  dose  est  d'un  à  quinze  centigram- 
mes (-^^^le  grain  à  3  grains),  qu'on  renouvelle  à 
des  distances  variées  :  on  fait  prendre  des  boissons 
murilagnieuses  immédiatement  après. 

On  enqjloie  rarement  rmlubion  aqueuse;  on  doit 
Ja  préparer  à  vaisseau  clos  :  les  proportions  ordi- 
naires  sont  d'une  à   deux  parties  sur  cent  parties 
d'eau  houillante  ;  on  edulcore  le  liquide  convena- 
blement ;  on  peut   le  convertir  à    l'état   sirupeux  , 
et  on  le  fait  prendre  pur  ou  étendu  dans  de  l'eau  à 
la  dose   d'un  centilitre  (  3  gros),  qu'on  renouvelle 
de  distance  en  distance.  Dar^vin  et  Fovvier  ont  re- 
cours à  la  décoction  j  ils  font  évaporer  le  li(piiile  jus- 
qu'aux deux  tiers  ,  et  ils  y  ajoutent  un  peu  d'alcool. 
Ou  prépare  la  solution  alcoolique  partielle  dans  des 
proportions  variées:  les  plus  ordinaires   sont  une  à 
deux  jiarlies  de  ces  feuilles  récemment  desséchées, 
bur  cent  parties  d'alcool  à  lo-f-o;  on  cntr'jtient  la 
macération    on    la   digestion    pendant   vingt-quatre 
heures;  on  l'admmistre  étendue  dans  de  l'eau  sucrée, 
et  à  la  dose  de  dix  gouttes,  (ju'on  augmenii*  progres- 
sivement jnsrju'à    cent    gouttes  et  au-delà.   ()i\   ne 
lait  pas  usa^'  de  l'extrait  aqueux  ui  du  suc  cpai^ii 
do  ces  feuilles. 
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Les  mcJicamens  préjiares  avec  les  t'eiiillcs  de  digi- 
tale poiii prëc,et  adminisliés  de  la  manière  indiquée, 
exercent  une  actioiîtoniqne  très  intense,  qui  présenta 
des  particularités  dignes  d'atlention.  Us  déterminent 
une  chaleur  ûci'e  dans  la  gorge  et  dans  l'estomac, 
augmentent  la  sécrétion  salivaire;  is  excitent  Tap- 
pélil  ,  facilitent  les  digestions,  occasionnent  facile- 
ment l'anxiété ,  des  nausées ,  le  vomissement  et  la 
purgatlon,  même  à  petite  dose.  La  chaleur  générale 
n'est  pas  manifestement  augmentée,  le  pouls  se  ralen- 
tit ordinairement  (mais  non  cependant  d'une  manière 
constante,  car  il  y  a  quelquefois  fiéquence  du  pouls 
et  augmentation  de  la  clialeur  générale).  La  sécré- 
tion*^ urinaire  est  fréquemment  augmentée;  il  y  a 
somnolence  et  même  sommeil.  Le  ralentissement 
du  pouls  coexiste  ordinairement  avec  un  état  de 
résistance  de  la  part  de  l'artère  ,  ât  avec  la  dimi- 
nution de  la  chaleur  générale  ;  il  est  plus  marqué 
lorsque  le  corps  est  dans  une  position  horizontale 
que  dans  l'autre  cas  ;  il  peut  exister  à  des  degrés  dif- 
féreus,  aller  même  jusqu'à  la  syncope;  il  dure  plus  ou 
moins  long-temps  ,  est  fréquemment  précède  d'une 
légère  lésion  de  la  vue,  et  d'un  sentiment  de  défail- 
lance dans  réj)ig  îstic;  il  est  suivi  d'une  augmentation 
de  sa  fréquence  ordinaire  et  de  la  chaleur  générale. 
On  croit  avoir  ohservé  que  les  sécrétions  muqueu- 
ses et  purulentes  diminuent  par  l'emploi  de  ce  médi- 
camenl.  L'estomac  ne  peut  d'ailletu'S  supporter  long- 
tem])s  son  action,  et  on  est  ohlige  d'en  dimiimer  ja 
dose  ou  d'en  suspendre  rem])loi.  La  poudre,  raéme 
à  ])elile  dose,  pai-oît  plus  facilement  (ijterminer  le 
vomissement  et  la  purgatiou  ,  tandis  que  i'infusiouet 
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la  (îécoction  nqncuscs  parolsseiit  plus  parlicnlièrc- 
mcnl  au^iucnter  la  secréliDn  unuaire.  Les  iiiclivldiis 
robustes  eu  supportent  mieux  ractiou  cpie  ceux  tpii 
sont  Iblbles  ;  aussi  secoutle-t-ou  orduiairemeut  sou 
iisai^c  par  uue  illète  uourrissante.  Ou  a  egalemeut  ob- 
serve ([uM  ne  faut  pas  eu  iulenonipie  l'usage,  si 
ou  ne  veut  ])as  eutraver^ses  eftets  secondaires.  Oii 
fait  en  sorte  tjue  sou  acliou  sur  reslomac  soit  le 
moins  maruuée  possible. 

Si  ou  u'apporle  pas  toute  la  prudence  dans  l'admi- 
nistratiou  de  ce  raédicameut,  on  peut  facilement 
occasionner  des  accideus  variés.  C'est  ainsi  qu'à  trop 
Jurande  dose  il  jieut  {)roduire  des  auxiélés  ,  la  car- 
dialgie  ,  le  vomissement ,  Finllammation  ,  l'hémor- 
I  liagie,  la  gangrène  du  conduit  alimentaire,  le  refioi- 
dissement  des  extrémités ,  des  vertiges,  des  palpita- 
tions, des  éblouissemens,  la  syncope, la  céphalalgie, 
la  somnolence,  l'obscurcissemeut  de  la  vue,  le  uar- 
colismc.  Son  usage  prolongé,  même  à  petite  dose, 
amène  Tamaigrissement  et  un  état  de  langueur 
général. 

Dans  le  cas  où  des  accideus  sûrvicndroicnt  durant 
l'emploi  de  la  digitale  j)oui"prée,  il  laudiciil  employer 
des  moyens  relatifs  aux  accideus  qu'elle  auroit  déter- 
minés. 

Ou  a  eu  ])arliculicremenl  recours  à  ce  m<)\  en  dans 
les  maladies  locales  du  système  lympliali(jue  ,  des 
viscères  abdominaux  ,  de  l'organe  cutané,  et  de 
l'appareil  locomoteur,  par  exem[)le,  dans  l'hydro- 
])isie  alonique,  les  squiribes,  les  tubercules  pulmo- 
naires, les  Si*o|)liules,  le  carreau  ,  dans  les  paraly- 
sies, les  rhumatismes  chroniques,  la  couôomptiou 
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par  excès  de  suppuialloii.  Ou  a  exailé  son  lUÎlilé 
dans  plusieurs  des  cas  indiques,  (juoicju'il  y  ail  sou- 
•veul  échoué.  Il  est  plus  paiticulièreiijent  employé 
par  les  médecins  ani^lais  et  allemands  j  il  l'est  peu 

par  les  médecins  français. 

ylclde  priLssique. 

On  n'a  point  encore  jusqu'ici  employé  l'acide 
prussique  qui  est  prépare  artiliciellemenl;  mais  <»n 
a  fait  usage  de  différentes  substances  végétales  dans 
la  composition  des(]uelles  cet  acide  entre  conjointe- 
ment avec  une  huile  volalile  amère:  telles  ^ont  les 
feuilles  de  lauiier  cerise  {^jnunwi  Uiiiro-cerasiis  ,  L.), 
les  amandes  araères  (^amygrJnliis  coîiiriiunis ,  L.), 
les  amandes  de  cerises  noiies  Qjrunus  aviiiiii  y  L.  ), 
les  amandes,  les  feuilles  et  les  (leurs  de  pécher 
{cmiygdalus  pers'u:a,  L),  (le.  (Jn  a  attribue  les  effets 
que  ces  substances  exercenl  sur  l'organisme  à  racide 
prussique  qu'elles  contiennent;  mais  cette  ques- 
tion ne  sera  résolue  que  lorsqu'on  auia  employé  l'a- 
cide pre[)aré  artiiicielleraent,  et  qu'on  aura  obtenu 
avec  lui  les  mêmes  effets  qu'avec  les  substances  en 
question.  Les  circonstances  ne  m'ont  pas  encore  per- 
mis de  tenter  ces  expériences  com|iaralives. 

Feuilles  de  lauiiei  cerise.  iJJcs  jouissent  le  plus 
éminemment  des  propriétés  dont  il  s'agit  ici.  Leur 
huile  volatile  la  possède  au  plus  haut  degré:  on  en  a 
vu  dix  gouttf  s  faire  ])érir  un  chien.  Vient  ensuite 
leur  eau  distillée ,  d  >nt  une  à  deux  cuillerées  ont 
été  mortelles  à  des  individus  du  moyen  âge,  et  en 
dernier  lieu  leur  infusion  aqueuse  et  leur. suc  qu'on 
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emploie  qutl(|uct'ois  eu  i^raudc  quaullté  sans  pro- 
duire (1  accidens  uotables. 

Il  ny  a  (juc  Teaii  dislillee  dont  on  fasse  usage; 
elle  fait  partie  des  médicamens  officinaux  des  pliar- 
macopeesdcVYirlemherget  de  Prusse  :  d'après  la  ])re- 
mièrc,ou  relire  par  la  distillation  une  quantité  d'eau 
égaleàcelle  desfeuilles;  etd'après l'autre,  le  double. 
L'action  de  ce  liquide  est  si  prompte ,  qu'elle  a  lieu 
au  moment  même  où  il  paroît  être  parvenu  dans 
l'estomac.  11  peut  v  produire  une  douleur  très-forte, 
des  nausées,  le  vomissement,  la  purgation,  une 
excrétion  abondante  d'urine,  des  convulsions,  le  té- 
tanos, la  paralysie  ,1a  dyspnée,  et  enfin  la  mort.  Celle- 
ci  peut  succéder  aux  accidens  que  je  viens  d'exposer 
ou  survenir  pendant  l'action  immédiate  du  liquide 
il  sans  lésion  notable  du  système  nerveux;  cela  dé- 
])en(lde  la  dose  qu'on  a  employée.  Ou  ne  remarque 
pas  ordinairement  d'étai  narcotique.  Le  cadavre  des 
individus  qui  ont  succombé  à  l'action  de  ce  délétère 
lie  présente  aucune  trace  d'inllammation  locale;  les 
veines  et  les  poumons  sont  j^orgés  de  sang,  t.jndis 
que  les  artères  sont  vides.  Ce  qu'on  a  dit  de  la  liqui- 
dité plus  grande  de  sang  n'est  rien  moins  que  prouvé. 
On  a  conseillé  le  lait ,  l'eau  savonneuse  et  le  carbo- 
nate de  potasse  comme  antidotes;  mais  les  exj)éiicn- 
ces  ne  sont  pas  assez  mulli[)lices  ni  assez  exactes  pour 
qu'on  puisse  s'y  lier. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cet  expose,  jusqu'à 
quel  point  on  peut  se  permettre  de  faire  usage  de  ce 
moyen.  Néanmoins  on  a  conseillé  d'employer  cette 
eau  distillera  la  dose  de  trente  à  soixante  gouttes,  et 
de  l'étendre  convenablement; on  a  aussi  conseillé  de 
I.  24 
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lairo  usage  île  la  poudre  cl  de  l'infusion  oudusucdes 
feuilles,  cl  de  les  employer  à  grande  dose;  mais 
iKUisn'avvMis  pas  d'ohscrvalions  suffisantes  qui  puis-' 
seul  nous  apprendre  quelle  esl  Taellon  immédiate  de 
ces  corps  jirudemmenl  administrés,  et  cjul  ])ulssent 
nous  faire  eonnoîlre  Tinllncnce  qu'ils  peuvent  exer- 
cer sur  la  marelle  des  maladies.  Si  on  les  a  employés 
(Tans  les  affoeliuns  lentes  des  viscères  abdominaux, 
dans  les  cas  de  squirrhes,  de  tubercules,  etc. ,  c'est 
qu'on  y  a  été  porté  par  l'opinion  qu'on  avoit  qu'ils 
diminuoient  la  consistance  du  sang,  et  qu'on  regar- 
doit  cet  élal  du  sang  comme  la  cause  des  maladies  eu 
question;  mais  ou  sait  ce  qu'on  doit  penser  à  cet 
égard. 

Amandes  de  cerises  noires.  Plusieurs  pbarma- 
copées  font  usage  de  l'eau  distillée  des  amandes  de 
cerises  noires  ;  mais  elles  ne  la  préparent  pas  dans 
les  mêmes  proportions.  Celles  de  Wirtemberg  et  de 
Suède  retirent ,  parla  distillation  ,  une  quantité  d'eau 
égale  à  celle  des  amandes  concassées  et  du  paren- 
chyme des  fruits  ;  le  code  de  Prusse  en  extrait  le 
double.  Les  collèges  de  Londres  et  d'Edimbourg 
l'ont  rejelée  ;  ils  a\  oient  >éiiljc  l'observation  ,  que 
l'eau  di>iillée  prépaiée  avec  quatre  parties  de  ces 
amandes  et  une  ])ar!ie  d'eau  peut  agir  comme  poi- 
son. Cette  eau  distillée ,  préparée  dans  les  propor- 
tions adoptées  par  les  codes  de  VTirtemberg  et  de 
Prusse,  excite  le  ton  de  l'estomac  :  on  l'emploie  sou- 
vent dans  cette  vue.  On  vend  quelquefois  sous  son 
nom  l'eau  distillée  d'amandes  amères  ,  et  même 
celle  de  laurier  cerise. 

Amandes  amères.  On  les  emploie  pfc:tôt  à  l'état 


CLINIQUE.  Zyï 

O'emtil^lon  (jiron  ne  liiil  usiii;o  de  1.  ur  cnn  (lislillcc 
et  de  Iciirlmilc  voJalile;  ces  dernières  e\ii^ont  ln>p 
de  |)riideiicc  dans  leur  admluislration.  Bcr^liis  pré- 
paroil  rémidslori  avec  dix  parties  environ  d'amandes 
amères  sur  cent  parties  d'can  ;  il  ednl(M>roil  ce  li'juidc 
avec  du  miel,  el_)  ajouloil  inie  parlic  i.\<:  t  irliilc  ue 
potasse.  11  Tcmplnjoit  parlicnlièremenl  pour  com- 
battre les  lièvres  intermittentes  ;  il  eu  faisoil  prendre 
5  à  lo  ljecloi^ramnies(!ine  à  deu\  livres)  durant  l'in- 
termission.  11   a  vu  plusieurs    lois  des    lièvres    (jui 
avoient  résisté  au  quinquina,  céder  à  ce  moyen  ,  ek 
njice  iwrsâ.  Sou  exem|)le   ne  paroît  ]>as  avoir  éle 
suivi.    On  a   encore   conseille  les  amandes  amères 
contre  les  vers,  Tliydrophobie  ;  mais  nous  n'avons 
jien  de  précis  à  cet  éi^ard.  Leur  emploi  exij^e  d';iil- 
leurs  de  la  prudence.  Leur  action  délétère  est  plus 
marquée  lorsqu'elles  ne   sont   pas  pelées;   elle  est 
en  général  moins  marquée  chez  l'honime  ({ue  chez 
les  animaux.  Ules  oui  (juclfpielois  pioduil  une  lé- 
gère ivresse,  des  nausées,  le  vomissement. 

Atnandes  fie  pécJwr*  Elles  ont  une  odeur  et  une 
saveur  apj^rochant  de  celles  des  précédentes;  elles 
De  sont  pas  usilccs. 

Feuilles  et  fleurs  de -pêcher.  Kl  les  paroissenl  jouir 
des  mèiiies  propriétés  ,  mais  à  un  lodjje  dc^re  ; 
d'ailleurs  les  Heurs  occasionnent  facilemenl  la  pur- 


galion. 


En  général  ,  il  est  facile  de  voir  (|iie  nous  n'avons 
encore  que  peu  de  données  positives  sur  le  degré 
d'utilité  de  ces  diiïéreutes  subslauces. 
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P  II  O  s  P  II  O  U  E. 

Il  n'est  pas  convenable  d'employer  le  phosphore 
soit  en  pilules  ou  en  électualre,  soit  en  suspension 
aqueuse  ;  il  brûle  en  i^rande  partie  durant  la  longue 
préparation  que  ces  lormes  nécessitent,  et  se  conver- 
tit à  l'elat  d'acide  phosphoreux.  On  doit  conclure 
de  là  que  le  mélange  dont  il  fait  partie  est  peu  exact , 
qu'on  croit  quelquefois  l'administrer,  tandis  qu'il  est 
presque  entièrement  acidillé,  et  que  d'autres  fois 
on  peut  le  donner  eu  trop  grande  quantité,  et  dé- 
terminer des  accidens  graves  ,  même  la  mort,  ainsi 
que  l'histoire  de  la  médecine  en  présente  malheu- 
reusement quelques  exemples. 

Ether  phosphuré . 

Pour  le  préparer,  on  coupe  menu  une  partie  de 
phosphore,  on  l'introduit  dans  un  llacoir  bouché  en 
ciistal,  contenant  cent  parties  d'élher  sulfurique  à 
40  +  o;  on  agite  fréquemment  :  la  solution  est  com- 
plète dans  res|)ace  de  trois  à  quatre  jours.  Il  faut 
l'employer  récemment  px-éparé,  ayant  une  -^.ouleur 
o])ale  ,  une  odeur  d'ail,  et  déposant  du  phosphore 
lorscju'on  le  mêle  avec  l'eau  ou  avec  l'alcool. 

Pour  l'administrer,  on  le  verse  par  gouttes  sur 
du  sucre  ;  de  celle  manière,  il  ne  se  dé-^age  pas  de 
flamme  dans  l'obscurité  :  on  peut  aussi  l'étendre  dans 
un  peu  d'eau  distillée  sucrée,  ou  mieux  da  sirop  ; 
ïnais  ce  mélange  doit  être  fait  au  moment  où  on  veut 
l'administrer.  11  faut  avoir  soin  de  uc  paV  le  faire 
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prendre  dans  l'ohscurllé  :  ht  lUimme  qui  s'en  dégage 
])()uri  oit  ettVayer  le  malade. 

La  dose  de  l'élher  |)liosphiiré  est  de  26  à  5o  cen- 
tigrammes (47a  9  gouttes)  cl  ])lus.  Cent  goutlesde 
deux  milliiuéliesde  diamètre  équivalent  à  j;eu])rès  à 
lui  gramme.  Son  action  tonique  tant  locale  que  géné- 
rale est  trè^-prompte  ,  très-intense,  mais  peu  du- 
ial)le.  Si  on  l'administre  à  trop  grande  dose,  ou  si  on 
en  continue  l'usage  pendant  trop  long-tem|)S  ,  il  peut 
lariiemenl  jeter  l'estomac  dans  un  état  de  débilite  ,  et 
même  de  paralysie  momentanée. 

On  l'emploie  particulièrement  dans  les  lièvres  ady- 
namiques  et  ataxiques  ,  dans  leurs  diverses  compU- 
calions.  Il  faut  dans  ces  cas  l'administrer  à  })elile 
dose  et  fréquemment  ;  car  la  prostration  qui  suit  est 
en  raison  de  l'excitation  tonique  qu'on  détermine. 
Ou  y  a  surtout  recours  dans  l'apoplexie  imminente, 
dans  l'asphyxie  ,  la  syncope ,  en  un  mol  dans  tous  les 
cas  où  il  ne  faut  exciter  que  momentanément ,  mais 
d'une  manière  très-intense. 

Acide  phosphoreux. 

Cet  acide  est  encore  peu  employé  ;  il  seroit  pos- 
sible qu'il  jouît  des  propriétés  du  })bosphore ,  sans 
que  son  administralion  présentât  les  mêmes  incon- 
véniens.  QueUpies  cxpcriencts  qu'on  a  tentées  sur 
l'eau  dans  laquelle  on  avoit  conservé  le  pbosphoro 
pendant  long-temps,  et  par  lesquelles  on  est  par- 
venu à  déterminer  une  excitation  tonif|ue  très- 
inlense,paro!S'^Mit  le  f'iire  soupçf)nncr.  Il  sulllt  j.our 
l'adriiinislrer  de  i'élenure  convenublemcut  d'eau 
sucrée.  * 
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Ammoimaqlîe  et  sels  ammoniacaux. 
Ammoniaque  (alcali  •volatil). 

On  doit  la  choisir  pure,  pesant  0,85(187  +  0). 
On  l'afl ministre  à  l'état  .liquide,  étendue  dans  quan- 
tité sntlisaute  d'eau  distillée  sucrée  ,  pour  qu'elle 
ne  puisse  pas  enllammer  les  surfaces  muqueuses  du 
conduit  alimentaire  :  c'est  ainsi  qu'on  peutréleudrc 
«iepuis  cinquante  jusqu'à  cent  fois  son  poids  d'eau 
distillée;  à  ce  terme,  sa  saveur  est  presque  nulle. 
On  la  dépose  dans  un  ilacon  de  verre  houelié  pour 
l'administrer  au  besoin.  On  peut  remplacer  l'eau  par 
l'alcool  à  10  +  0. 

L'alcool  ammoniacal  (esprit  de  sel  ammoniac  vi- 
neux, spiritueux  ou  dulcilié)  est  préparé  ])ar  les 
différentes  pharmacopées  dans  des  proportions  va- 
riées :  le  cod  de  Berlin  prend  une  partie  d'ammo- 
niacjiie  pure  et  deux  d'alcool  Irès-reclifié.  On  conserve 
aussi  dans  les  oKicines  un  alcool  ammoniacal  aroma- 
tique. Le  code  de  Berlin  le  piépare  par  le  mélange 
de  cent  parties  d'alcool  rectille ,  de  quatre  parties 
d'huile  volatile  d'anis,  et  de  vingt-quatre  parties 
d'ammoniaque. 

On  peut  extraire  l'ammoniaque  extemporané- 
ment  ;  il  suffit  de  dissoudre  du  muriate  ammoniacal 
dans  de  l'eau  distillée,  et  d'y  verser  partie  égale  de 
potasse ,  ou  la  moitié  de  son  poids  de  soude  qu'où 
a  préalablement  fait  dissoudre  dans  quantité  suffi- 
sante d'eau  distillée  :  le  muriate  amLioniacal  four- 
nit un  peu  moins  de  la  moitié  de  son  poids  d'ammo- 
niaque. 
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Juii  dose  <3e  rammoniaquc  est  de  25  à  5o  cenll- 
£5ranimc's(4T  à  ()  i5taiMs)eiiviron.Treule-cluq  i^oultes 
de  deii>:  mlUimèlres  de  dirinièlre  e({uivalent  à  peu 
près  à  un  gramme.  Son  action  tonique,  tant  locale 
que  générale,  est  prompte.  Trop  concentrée,  tllc 
peut  enilammer  et  convertir  les  organes  en  escarre  ; 
convenahlcment  étendue,  elle  détermine  un  senti- 
ment de  chaleur  dans  la  bouche  ,  la  gorge  et  l'esto- 
mac. Le  pouls  est  plus  fréquent ,  la  chaleur  géné- 
rale plus  intense  ;  les  foices  musculaires  sont  aug- 
mentées; la  transpiration  et  l'urine  sont  plus  abon- 
dante^  ;  souvent  leparoissent  des  phlogmasies  cuta- 
nées qui  étoient  supprimées ,  ou  celles  qui  étoient 
menacées  de  délitescence  continuent  leur  marche. 
En  général ,  les  clfets  de  ce  médicament  sont  mo- 
mentanés et  nécessitent  qu'il  soit  administré  à  des 
intervalles  rapprochés.  On  l'emploie  particulièi  émeut 
dans  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiqnes  ,  dans  les 
phlegmasies  adynamiques  des  ])Oumons,  de  la  peau, 
dans  l'asphyxie,  l'apoplexie,  etc. 

Carbonate  d'aTnrnoniaqiKy. 

Afin  de  pouvoir  doser  ce  sel,  il  est  convenable 
de  le  choisir  cristallisé.  On  ne  l'administre  pas  ordi- 
nairemeut  sous  i'orme  molle  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  l'employer  aussitôt;  ('est  ainsi  qu'on  petit  lui 
donner  la  forme  de  bols  et  d'électuaire ,  à  l'aide  de 
partie  égale  d'une  poudre  aromatique  et  de  quantité 
suffisante  dt^ sirop  ou  de  miel.  Le  pins  ordinaire- 
ment, on  railministre  eu  solution  acjueuse  :  il  (aut 
nécessairement  prendre  de  l'eau  distillée;  il  en  exige 
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le  (]oii])le  (le  son  poids.  Ou  ratlminislre  plus  rare- 
ment en  solution  alcoolique.  Il  exii^e  soixante  fois 
ton  poids  d'alcool  à  10  +  o  ,  et  au-delà  de  deux  cents 
fois  son  poids  d'alcool  à  25  -f-  o. 

On  peut  extraire  le  carbonate  ammoniacal  extem- 
poranément  ;  il  suffit  de  dissoudre  du  muriale  d'am- 
moniaque dans  de  Teau  distillée,  et  d'y  verser  partie 
ë^ale  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  qu'on  a 
préalablement  dissous  dans  quantité  suffisante  d'eau 
distillée.  Le  muriale  ammoniacal  fournit  à  peu  près 
partie  égale  de  carbonate  d'ammoniaque. 

La  dose  du  carbonate  d'ammoniaque  est  d'un 
demi  gramme  ,  d'un  à  plusieurs  grammes  (9  ,  18  à 
3b  grains  et  plus  ).  L'action  de  ce  sel  se  rapprocbe 
de  celle  de  la  substance  précédente  ;  mais  elle  est 
moins  intense  :  on  a  moins  d'accidens  à  craindre  de 
son  administration  imprudente  (i). 


(i)  Plusieurs  médecins  emploient  le  carbonate  d'aniraonia- 

que  dans  le  croup.  Grittfeld  le  fait  respirer  pour  provoquer  la 

touxj  Michaelis  l'applique  au  cou  pour  rubéfier;  d'autres, 

MM.  Rechou  et  Desessarts  ,  l'administrent  à  l'intérieur  et  à 

l'extérieur  ,  dans  la  vue  de  fondre  la  concrétion  membraniforme 

ou  pour  liquéfier  la  matière  propre  à  la  former.  Voici  de  quelle 

manière  M.  Rechou  administre  le  carbonate  d'ammoniaque. 

Pour  l'usage  externe,  il  mêle  un  gros  (  4  grammes  )  de  ce  sel 

avec  deux  onces  (60  grammes  )  de  cérat ,   et  il  applique  deux 

gros  (4  grammes)  du  mélange  toutes  les   quatre  heures  sur 

les  parties   latérales  et  antérieures  du  cou;  il  couvre  ensuite 

le  toui  avec  un  sachet  de  cendre  chaude  :  la  peau  ne  larde  pas 

à  se  couvrir  de  petits  boulons  et  à  faire   éprouver  du  prurit 

et    de  la   cuisson   pendant   deux  à  trois   jou>S  ;    l'épiderme 

s€  détache  et  tombe  promplement  en   desquammalion.  Pour 
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Carbonate    d'ammoniaque  pyro  -huileux  {^scl 
-volatil  de  corne  de  cerf). 

On  l'ailministrc  de  la  même  manière  que  le  sci 
prëccdeut  ;  il  délermine  les  mêmes  effets  ,  mais  à  uu 
degré  plus  grand  d'inteusilé. 

Succinate  (T ammoniaque  pyro-huileux  (^esprit  ou, 
liqueur  de  corne  de  cerf  succinè  ). 

On  l'administre  par  gouttes  sur  du  sucre,  ou  dans 
un  peu  d'eau  sucrée  ;  sa  dose  est  de  TÎngt  à  cent 
gouttes  et  plus.  Son  action  est  analogue  à  celle  du 
carbonate  d'ammoniaque  pyro-huileux. 

Acétate  d'ammoniaque  liquide  (  esprit  de 
Mindérérus  ). 

Ce  sel  n'a  pas  toujours ,  dans  les  oniclnes,  le  même 
degré  de  concentration,  et  ne  se  conserve  pas  ordi- 
n;iiremeut  à  l'état  cristallin;  de  sorte  qu'on  ne  peut 

donner  le  carbonate  à  rintérlcur ,  M.  Rechou  le  fait  dissoudre 
dans  vlnjjt- quatre  fois  son  poids  de  sirop  de  guimauve  ,  et  il  en 
fait  |)rofidre  une  cuillerdi;  de  temps  en  temps  ;  il  élauclie  la  soif 
avec  de  l'etiu  da  cliicndenl  cdulcorc-c  j  il  interdit  entièrement 
l' usa t;e  des  acides,  soit  comme  alimens,  soit  comme  médica- 
nirns.  M.  l'iocliou  a  perdu  tous  les  malades  qu'il  a  tr;iit(;s  par  la 
mélliode  ordinaire  ,  tandis  que  deux  enfaiis  qu'il  a  soumis  à  l'u- 
sage interne  et  externe  du  carbonate  d'ammoniaque  ont  été 
sauvés.  (  Voyez  Observations  et  Rtfli'xi<»ns  iur  Ir  Croup, 
dans  It:    R<meil  prriodiquc    de  lu  Société  de  Medeciiit:  , 

>oi.  XXII ).  P.  n.  .V. 
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savoir  quel  csl  le  dei^re  de  conceolralion  de  celai 
qu'on  c'mj)loie.  Il  faul,]Mnir()lnieià  ecl  inconAéiiieiit, 
le  lan e  prejiarer  exlenipoianemenl  ,  el  relier  son 
dt'i^rë  de  concentration  d'après  la  dose  du  carbonate 
d'ammoniaque.  A  cet  elïet  on  prend,  par  excnijile, 
une  à  deux  pailies  de  carbonale  d'arnmon'aque 
cri!>laHisë  ;  on  veise  par -dessus  quanlile  sullis.iute 
d'acide  acétique  ou  de  bon  vinaii^rcjCl  JorsquereiTer- 
vescence  a  cessé,  on  y  ajoute  la  quaulile  d'eau  sucrée 
nécessaire  pour  que  le  tout  pèse  cent  pai  lies;  on 
dejiose  ce  médicament  dans  un  flacon  boucLe;ou 
l'administre  à  des  dislances  vaiiées;  ou  évalue  sa  dose 
d'après  celle  de  carbonate  d'ammoniaque  qu'on  a 
employée  :  elle  est  la  même. 

Son  action  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
sels  ammoniacaux  précédens  :  aussi  l'emploie-t-oa 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Muriate  d'ammoniaque  (  sel  ammoniac  ). 

Où  doit  choisir  ce  sel  purifié.  Ou  peut  l'adminis- 
trer à  l'état  pulvérulent,  sous  la  forme  de  bols, 
d'élecUiaire  ou  à  l'é.at  liquide.  Ou  f;iit  prendre  la 
poudre  directement  dans  un  (luil  mou,  on  dans  une 
autre  substance  analogue.  On  prépare  les  bols  à 
l'aide  d'un  peu  de  poudre  \ei^elaie  inerte  et  de 
quantité  siiftisante  de  sirop  onde  miel.  Poui  lui  don- 
ner la  loiune  d'cletinaire  ,  on  l'elend  ilans  trois  îois 
son  poids  de  miel.  On  peut  le  dissoudie  dans  l'eau  et 
même  dans  l'alcool  :  il  exitje,  à  l'roid  ,  quatre  fois  son 
poids  d'eau,  et  à  chaud,  jarlie  éi^ale  ;  il  se  dissout 
dans  quatorze  fois  son  poids  d'alcool  à  Vo-f-o.  Il  ne 
perd  point  sa  saveur  désagréable  par  l'addilion  du 
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Fucre.  Sa  dose  est  d'ini  demi ,  criin  à  quatre  e;ram- 
nu's(fj,  18  à  7::  grains )el  plii>i.  Son  acllou  Ionique 
est  moins  intense  ,  moins  prompte  que  celle  des  pré- 
cédons. Si  on  radministre  à  jurande  ilose,  il  délcrmme 
quelquefois  du  malaise,  el  csi  rejeté  par  le  vomisse* 
nicîiL,  même  plusieurs  heures  après  qu'il  a  été 
a  s  aie. 

Alcalis  fixes. 

Les  alcalis  fixes  purs  ne  sont  point  ou  que  rare- 
ment usités.  Leur  administration  exij^e  la  plns^iande 
prudence  ;  car  si  on  ue  les  eleiid  pas  dans  une  i^rande 
<juaiitite  d'eau,  Ils  dctermim-Til  riidlammationet  Tes- 
carre  des  <;ni  Oiccs  qu'ils  tonclienl.  Il  par<'il,  d'après 
qui'lques  1  lils  éjiars,  (pic  clie/.  les  individus  qui  les 
emploient  étendus  dans  une  ijrande  quantité  d'eau, 
le  sa uiij  devient  ])lus  liquida  el  perd  sa  concrcscihilité. 
On  sait  ,  en  outre,  (pie  les  alcalis  ainsi  administrés 
d<'làiilentù  la  longue.  Pour  remédiera  cesaecidens, 
il  ne  faut  ])oiiil  lecou  ii-  aux  acides,  comme  ou 
seroil  tenté  de  le  croire;  car  ces  mo>ensne  ]ieuvent 
conveiMr  (pian  moment  même  où  TaU  ali  vient  d'être 
avale;  il  est  (railleurs  impossible  de  trouver  justement 
les  pioportions  nécessaires  pour  la  saturation  de  l'al- 
c.»li,el  le  sel  rpi'ils  Toiment devient  un  nouvel  irri- 
tant. Il  est  pretcialile  de  recourir  aussitôt  aux  bois- 
sons mucilaf^ineuses  sucrées,  au  lait  coupé  avec  le 
(juadrnple  de  sou  poids  d'eau  ,  aux  bouillons,  etc. 

Les  al(\alis  fixes,  convenal)lement  étendus,  n'exer- 
cent pas  le^nêmemoded  excitation  tonique  (juel'am- 
moniacpie.  l'action  f;énérale  de  cette  deruièrc  est 
p.! us  prompte  et  plus  iuteuse. 
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Potasse  et  soude. 

Pour  adminlslrer  ces  deux  alcalis,  il  faut  avoir 
recours  à  de  IVau  disliliee;  il  est  même  convenable 
de  la  rendre  mucilaj^ineuse  et  sucrée,  et  de  l'em- 
plojer  en  grande  quaulilé.  On  a  fréquemment  uni 
ces  alcalis  à  de  l'huile  fixe  nullement  rance,et  sur- 
tout à  celle  d'olive  ;  et  on  les  a  ainsi  convertis  à 
l'état  savonneux.  (.)n  peut  pré})arer  ce  savon  pres- 
que extemporanemeul:  on  prend  à  cet  effet  la  polasse 
pure  liquide,  pesant  i,25  ;  on  la  mêle  avec  le  double 
de  son  poids  de  la  meilleure  buile  J  ciivcj  on  agile 
le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  uc;icnue  homogène  et 
s'épaississe  ,  et  on  le  laisse  ensuite  dessécher  dans  de 
peliles  capsules.  On  administre  ce  savon  sous  torme 
pilulnire,ou  j)lus  rarement  en  solution  aqueuse  et 
convenai)lemcnl  éJulcorée.Pour  préparer  les  pilules, 
on  le  ])ile  dans  un  mortier  de  marbre  avec  o,o5  de 
son  poids  de  poudre  de  réglisse,  et,  s'il  est  néces- 
saire, avec  c|iKaitité  suffisante  d'iiuile  d'olive.  Cha- 
que pihde  doit  contenir  une  quantité  déterminée 
de  savon  ,  par  exemple,  20  centigrammes  (4  grains). 

On  a  quelquefois  recours  à  Talcool  pour  tenir 
ces  alcalis  en  solution.  Cet  alcool  potassé  (teinture 
acre  d'antimoi:ie  ,  lilliim  de  Paracelse  )  paroît  pré- 
senter le  dissolvant  dans  un  état  de  modification  ; 
car  il  a  une  couleur  rouge  et  ime  odeur  un  peu  dif- 
férente de  celle  de  l'alcool.  Pour  le  préparer,  la  phar- 
macopée de  Prusse  fait  digérer  quatre  Jiarties  de 
polasse  pure  récemment  préparée  dans  cfent  parties 
d'alcool  à  2Ï)+o  ;  elle  entretient  la  digestion  au  bain 
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de  sable  pendanl  quelques  jours.  On  railministre  par 
gouttes  sur  (lu  sucre  ou  dans  de  l'eau  sucrée  ;  sa 
dose  est  de  dix  ,  vingt  gouttes  et  au-delà  :  il  est  peu 
usité   de   nos  jours. 

Les  alcalis  (ixes,  administrés  de  Tune  ou  de  l'autre 
de  ces  manières  ,  déterminent  une  action  excitante 
qui  ]xn'oit  moins  produire  l'astriction  des  organes 
qn'inllucncer  leur  nutrition.  Leur  usage  prolongé 
dél)ilite  les  digestions  et  donne  lieu  à  un  état  de  foi- 
blesse  générale  très-approchant  du  scorbut.  On  a  vu 
le  sang  des  individus  qui  en  faisoieut  usage  depuis 
quelque  temps  devenir  liquide  et  ne  point  se  con- 
creter  par  le  refroidissement,  perdre  cette  qualité 
pendant  le  temps  qu'on  suspendoit  l'emploi  des  alca- 
lis ,  et  la  reprendre  par  le  renouvellement  de  leur 
râdministratiou.  Il  n'est  pas  encore  démontré  si,  inlro- 
duits  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  ils  peuvent  aller 
dissoudre  les  calculs  urinaires  d'acide  urique  et  d'u- 
rate  d'ammoniaque  ,  ainsi  qu'on  l'a  présumé  (i). 

On  emploie  plus  particulièrement  ces  médi(-arncns 
alcalins  dans  les  cas  d'aireclions  lentes  des  vaisseaux 
lymphatiques ,  des  viscères  abdominaux  ,  de  l'organe 
cutané,  et  dans  les  maladies  générales  qui  en  dépen- 
dent. L'alcool  potassé  est  peu  employé  de  nos  jours. 


(i)  Falconor  ,  dons  un  ouvi.ii;o  pul)li(:  en  an;;l.iis  sur  If  s  av.m- 
ta{;ps  (le  Tenu  nicpliyliquo  alcaline,  qui  n'est  qu'une  dissolution 
de  potasse  sursaturée  d'acide  carbonique,  rapporte  un  grand 
nombre  d'»»bservalions  qui  semblent  prouver  que  dps  calculs 
vé.sicaux  oni  éli;  dissous  par  un  long  usage  de  ce  môdicamenl. 
Des  observations  sooi'^'ables  ont  été  faites,  depuis  Falconer , 
par  des  médecins  anena;uids  et  boUandais.  i^.  //.  N. 
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Ces  mcHlicamens  sont ,  en  géncr.il ,  presqu'enlière- 
mcnL  abandonnes. 

Carbonates  de  potasse  et  de  soude  cristallises. 

Ces  deux  sels  ,  par  leur  action  médicale  ,  se  raj)* 
proclient  beauconp  des  deux  alcali.s  precedens.  Leur 
administration  exige  moins  de  prudence,  en  ce  qu'ils 
ne  sont  pas snsceplililes  dedeiermiuerrintlammatioD. 
Il  faut  les  choisir  à  l'état  cristallin,  afin  de  les  avoir 
dans  un  état  constant  et  parfaitement  saturés. 

On  peut  les  administrer  sous  la  forme  de  bols  et 
d'élecluaire,  ou  en  solu.lion  aqneuse.  C'est  le  plus 
fréquemment  de  celte  dernière  manière  qu'on  les 
fait  prendre;  il  faut  à  cet  eflél  employer  de  l'eau  dis- 
tillée. Le  carbonate  de  potasse  se  dissout  dans  qua- 
tre parties  d'eau  froide  et  dans  moins  d'eau  bouil- 
lante ;  celui  de  soude  se  dissout  dans  deux  parties 
d'eau  froide  et  dans  moins  d'eau  bouillante.  Ou  les 
administre  ordinairement  dans  une  quantité  d'eau 
plus  grande  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  leur 
solution.  Quelquefois  on  le><  dissout  dans  de  l'eau 
saturée  d'acide  carbonique  ;  c'est  ce  qui  forme  l'eau 
alcaline  gazeuse.  On  n'a  pas  ordinairement  recours  à 
l'alcool  pour  le  dissoudre  ;  le  car  bonale  de  soude 
exige  soixante-douze  fois  son  poids  d'alcool  à  lo+o, 
et  le  carbonate  de  potasse  au-delà  de  cent  tiente  fois. 
Leur  dose  est  de  25  centigrammes ,  d'uu  demi-gram- 
me à  un  gramme  (4-; ,  f)  à  i8  grains). 

Ils  jouissent  des  propriétés  communes  à  la  plupart 
des  sels  neutres  et  aux  alcalis  précedens  lorsqu'ils 
sont  très-étendus  ;  à  grande  dose  ils  agissent  comme 
purgatifs.  Leur  usage  prolongé  débiLce  facilement  les 
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organes  cligcslif^.  On  les  emploie  parliciilièrcmciit 
lorsqu'on  veut  n^ir  sur  ia  mitiilioii  des  organes  dans 
les  maladies  lenles  des  viscères  abdominaux,  dans 
les  cas  de  snpjMcssion  de  la  sécrëlion  du  lait,  flans 
les  maladies  aloniques  des  vaisseaux,  lymphatiques , 
des  os,  etc. 

Terres    subalcalines. 

CJiaux, 

On  n'emploie  en  général  que  le  produit  de  la  so- 
lution de  la  chaux  dans  Teau;  or  ce  liquide  ne  lient 
en  solution  que  0,002  environ  de  son  poidsde  chaux. 
Le  ])n)duit  de  la  jircmièie  solution  n'est  pas  plus 
saturé  que  celui  de  la  deuxième,  ainsi  qu'on  l'a  cru 
pendant  long-temps;  car  cette  terre  ne  peut  se  dis- 
soudre (pie  dans  quatre  cent  cinquante  fois  son  poids 
d'eau.  On  dépose  l'eau  de  chaux  dans  un  vaisseau 
clos  ;  car,  au  contact  de  l'air  ,  elle  se  laisse  ])récij)iler 
promptement  à  l'état  de  carbonate  calcaire.  On  Tad- 
lïiinislre  pure  ou  étendue  dans  de  l'eau  ordinaire  ou 
dans  un  lirpiide  mucilagineux  et  édulcoré.  La  plu- 
part des  iidiisions  et  décodions  des  végétaux  et  des 
animaux,  le  lait,  les  sels,  les  acides  l'altèrent;  de 
sorte  qu'il  faut, autant  que  possible,  l'emjjloyer  pure. 
On  l'administre  par  verres  à  des  intervalles  ]>lus  ou 
moins  longs.  On  ne  ])eut  mettre  en  doute  son  action 
excitante.  Elle  détermine  facilement  du  malaise  dans 
l'estomac;  elle  provofjue  souvent  le  vomissement, 
donne  lieu  à  la  constipation,  et  supprime  (juehpiefois 
la  sccrélion  mèqucusc  du  conduit  ulimcniaire;  elle 
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«nui^menlc  la  sécréllon  urinalre.  Son  usage  prolongé 
débilite  les  tbnctious  digeslives  et  altère  la  nutrition 
générale.  On  a  outré  ses  succès  et  ses  insuccès  :  elle 
est  peu  usitée  de  nos  jours  et  mérite  peu  de  l'être. 

Acides. 

La  plupart  des  acides  peuvent  être  employés  pour 
déterminer  l'excitation  tonique,  pourvu  qu'ils  soient 
conveuablementétendus.Orce  degré  doit  varier,  pour 
ainsi  dire,  dans  chacun  d'entre  euxj  car  plusieurs 
peuvent,  lorsqu'ils  sont  concentrés,  enllammer  et 
escarilier  (  les  acides  sulfurique,  nitrique,  etc.);  d'au- 
tres peuvent  seulement  enllaramer(racide  acétique); 
d'autres  ne  peuvent  déterminer  que  l'excitation  toni- 
que ou  qu'une  astriclion  plus  ou  moins  forte  :  tous 
ne  peuvent  produire  ce  dernier  état ,  quoiqu'on  les 
amène  au  même  degré  d'acidité.  Les  acides  très-élen- 
dus  donnent  lieu  à  un  sentiment  de  fraîcheur  géné- 
rale :  quelquefois  ils  diminuent  la  fréquence  du  pouls; 
ils  étanchent  la  soif ,  augmentent  la  sécrétion  de  l'u- 
rine; ils  relèvent  en  même  temps  le  ton  de  l'estomac 
d'une  manière  plus  ou  moins  notable.  Le  mode  d'ac- 
tion des  acides  convenablement  étendus  diffère  sous 
ce  rapport  de  celui  des  amers,  qui  ne  paroissent  pas 
intluer  sur  l'état  de  la  température  organique,  et  de 
celui  des  huiles  volatiles, qui  l'augmentent  évidem- 
ment. 

L'usage   trop  long -temps  prolongé  des  acides,  | 
même  de  ceux  (jui  sont  très-étendus ,  n'est  pas  sans 
inconvénient;  ils  attaquent  l'émail  d(^  ;  dents,  déter- 
minent une  sensation  acre  dans  la  gorge,  occasion- 
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no.nl  la  car clialagie ,  la  loux..  Si  ou  conliuue  leur  usai»e  , 
ils  allèrcnl  les  diijeslions,  delcruiiiieiiL  l'amaii^ribse- 
iiieiil  ,  produisent  le  racoruisseinent  de  beaucoup 
d'organes,  surtout  des  voies  alimentaires,  des  or- 
f^anes  ])aronrl)\  malenx,  des  i^iaudes  Ivinplialiques  , 
aiusi  que  l'aulopsie  cadavérique  le  dcmonlre. 

L'emploi  inconsidéré  des  acides  qui  sont  suscep- 
tibles de  produire  rinilammalioa  et  l'escarre  j)cut 
donner  lieu  à  tous  les  accidens  de  l'empoisonueraent. 
Ou  a  conseille  dans  ce  cas  l'usai^e  des  alcalis  éten- 
dus, de  la  ma^ncMC ,  de  l'eau  de  cliaux  ,  des  eaux 
savonneuses.  On  a  surtout  donné  la  préférence  à  la 
magnésie  décarbonalée  ,  vu  qu'elle  n'est  pas  suscep- 
tible d'irriter;  mais  elle  occupe  un  si  grand  volume, 
que  son  adminisi ration  en  devient  diiiicile.  Ces 
moyens  ne  peuvent  d'ailleurs  convenir  que  dans  le 
moment  même  où  l'acide  vient  d'être  avalé  :  le  sel 
qu'ils  forment  devient  un  nouvel  excitant.  On  voit, 
d'après  cela,  qu'il  est  préférable  de  recourir  aussitôt 
à  l'eau  tiède  ,  de  la  donner  en  assez  grande  quantité 
pour  déterminer  le  vomissement,  d'y  associer  l'u- 
sage des  boissons  mncilagincuses  et  sucrées,  du  bouil- 
lon ,  du  lait  coupé  avec  le  quadruple  de  sou  poids 
d'eau  ,  etc. 

Plusieurs  acides  peuvent  être  administrés  à  l'état 
pulvérulent  et  sons  foime  molle;  d'autres  ne  peu- 
vent l'èlre  qu'à  l'elat  liquide.  En  les  convertissant  à 
l'état  sirupeux,  on  rend  leur  administration  plus  fa- 
cile. La  présence  de  l'aJcool  modifie  leur  action  ,  par- 
ticulièiemcnl  celle  qu'ils  exercent  sur  la  circulation 
générale.  Lirmploi  des  mucilagineux,  comme  ex(;i- 
piens,  est  convcuable  toutes  les  fois  que  les  acides  uc. 

1.  2^ 
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doivent  poiut  ou  que  peu  agir  sur  les  voies  alimen- 
taires. 

Acide  suîfurique. 

Pour  pouvoir  employer  l'aeide  suîfurique  sans 
(langer,  on  l'elend  préalablement  dans  une  quantité 
déterminée  d'eau,  el  on  le  conserve  sous  le  nom 
d'eau  suîfurique  ou  d'acide  suîfurique  étendu  d'eau. 
Mais  il  est  nécessaire  que  ce  liquide  ail  toujours  le 
nicme  de£;ré  de  concentration,  par  exemple,  lo — o. 
La  quantité  d'eau  nécessaire  pour  rendre  cet  acide 
susceptible  d'être  administré  directement,  varie  selon 
la  susceptibilité  individuelle  ,  et  selon  l'effet  local  et 
général  qu'on  veut  déterminer.  Mille  parties  d'eau  ren. 
dent  deux  parties  d'acide  suîfurique  à  66 — o  d'une 
administration  très-facile ,  et  lui  ôtent  toute  saveur 
acerbe.  On  remplace  fréquemment  l'eau  simple  par 
une  eau  sucrée  ou  mucilagineuse  :  de  cette  manière, 
ou  peut  faire  prendre  une  plus  grande  quantité  d'a- 
cide sous  un  même  volume.  On  peut  aussi  préparer 
un  sirop  avec  de  l'acide  suîfurique  à  2 — o,  Tadmi- 
nlstrer  directement  ou  l'étendre  dans  de  l'eau. 

On  emploie  quelquefois  l'alcool  à  25+o  comme 
excipient  de  l'acide  suîfurique  à  66 — o  ;  mais  on  ne 
mêle  pas  loujoius  ces  liquides  dans  les  mêmes  pro- 
portions; c'est  ainsi  que  Haller  prend  partie  égale 
d'alcool,  Rabel  le  triple  de  son  poids,  Schulze 
le  quadruple,  et  Dippel  le  sextuple.  Cet  alcool  suî- 
furique varie  dans  sa  composition,  selon  l'époque  de 
sa  préparation;  il  passe  prompleraent  à  l'étal  d'alcool 
elhére ,  et  n'agit  plus  alors  comme  acid^;  Si  on  rem- 
ploie immédiatement  après  l'avoir  préparé,  c'està- 
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(lue,  lorsqu'il  n'a  pas  encore  changé  de  nature,  ou 
est  oblige  lie  relundre  dans  une  cjuantilë  d'eau  si 
faraude ,  que  l'alcool  est  trop  atfoibli  pour  conserver 
luie  action  e'videmment  excitante.  Il  me  paroit  pré- 
lerahle  do  mèle4'  de  l'acide  sulturique  à  2 — o  avec  de 
l'alcool  à  io-f-o;on  peut  édulcorer  ce  mélange,  l'a- 
romatiser et  l'étendre  dans  quantité  suffisante  d'eau  : 
il  est  analogue  au  ponclie  par  sa  composition. 

On  dose  l'acide  sull'urique  de  manière  différente, 
selon  l'action  particulière  qu'il  doit  exercer.  Lors- 
qu'on l'emploie  pour  déterminer  une  astriction  dans 
rintérieur  de  l'estomac,  on  l'étend  de  manière  qu'il 
ait  une  saveur  acerbe ,  et  on  fait  peu  attention  à  sa 
quantilé  ponderique.  Lorsqu'on  veut  qu'il  agisse  par 
la  voie  de  la  circulation,  on  en  prend  depuis  quel- 
ques centigrammes  jusqu'à  plusieurs  grammes  qu'on 
étend  dans  une  quantité  d'eau  mucilagineuse  ou  su- 
crée, suffisante  pour  qu'il  n'ait  qu'une  saveur  très- 
foibleet  qu'il  ne  puisse  déterminer  aucune  impres- 
sion désagréable  dans  l'intérieur  du  conduit  alimen- 
taire. Cet  acide,  lorsqu'il  est  ainsi  administré,  exerce 
une  action  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
acides  très-étendus;  il  paroit  cependant  produire  eu 
outre  une  astriction  plus  manifeste,  et  une  excitalioa 
lonifjue  plus  durable  que  ces  derniers.  Il  est,  de  tous 
les  medicamens  acides,  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
du  tannin  et  de  l'acide galli(jue.  Il  ne  fiut  pis  j^erdre 
de  vue  que  s'il  n'est  pas  su  flisamment  étendu,  il  peut 
donner  lieu  à  Tinllammalion  et  à  l'escarification  des 
voies  almicnlaircs.  Son  usage  prolongé ,  lors  même 
qn'd  est  eteiélu  ,  fatigue  beaucoup  l'estonric. 

Les  circoustauces  locales  daus  lesquelles  ou  fuit 


38S  PHARMACOPÉE 

prendre  l'aciJc  sulfiii  icjue  sout  Télat  de  dëbllilé  de 
l'estomac,  les  catarrhes  chroniques  et  les  hémorrha- 
gies  passives  du  conduit  alimentaire.  On  y  a  recours 
yDOur  diminuer  et  supprimer  les  hemorrbagies  pas- 
sives et  les  catarrhes  chroniques  d'autres  organes , 
par  exemple  ,  des  poumons,  de  l'utérus,  de  la  ves- 
sie urinaire.  Lorsqu'on  l'emploie  pour  diminuer  ou 
supprimer  les  hémorrhagies  passives  par  exhalation, 
il  faut  avoir  soin  de  radminislrer  à  une  température 
basse.  L'acide  sidfurique  est  encore  usité  pour  exci- 
ter généralement ,  par  exemple, dans  le  cas  de  fiè- 
vres adynamiques  ,  ataxo-adynamiques;  dans  les 
phlegmasies  avec  adynamie  générale  ;  dans  plusieurs 
cas  de  lièvres  intermittentes  rebelles  avec  débilité; 
dans  le  scorbut;  dans  les  hydiopisies  atoniques  ;  dan* 
plusieurs  cas  de  maladies  cutanées  chroniques,  etc. 

Sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  (alurî). 

On  peut  employer  le  sulfate  acide  d'alumine  et  de 
potasse  en  poudre  et  étendu  dans  le  double  de  sou 
poids  de  sucre  ;  on  peut  aussi  l'aromatiser  convena- 
blement. Pour  convertir  cette  poudre  à  l'état  de  pas- 
tilles, il  suftitd'y  ajouter  quantité  suffisante  de  mu- 
cilage de  gomme  adragant.  On  peut  administrer  ce 
sel  sous  la  forme  d'electuaire  à  l'aide  de  la  moitié  de 
son  poids  de  miel.  Pour  lui  donner  la  forme  pilu- 
Jaii'c,  on  le  triture  avec  partie  égale  d'une  poudre 
inei  te  ou  aromatique  ,  et  on  y  ajoute  quantité  sufû- 
sacle  de  sLop  ou  de  miel.  On  peut  aussi  administrer 
l'ai  lu  àl'élat  liquide;  il  exige  vingt  l-îis  son  poids 
d'eau  liolle  pour  se  dissoudre;  sa  saveur  est  très- 
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acerbe  s'il  est  dissous  dans  cette  proportion  ;  elle  est 
plus  supjX)!  table  .si  ou  emploie  le  centuple  de  soa 
poids  (IVau. 

Ou  peut  remplacer  Tenu  par  tout  liquide  mucila- 
i^ineux  ,  surtout  chez  les  individus  dont  restomac  est 
1res- susceptible.  Il  faut  rejeter  le  procéile  par  le- 
cpiel  ou  prépare  ordinairement  le  petit  •  lait  abimi- 
ueux ,  et  qui  consiste  à  employer  ce  sel  pour  faire 
coaguler  le  lait;  car  Talun  s'unità  la  matière  casëeuse^ 
et  le  petit-lait  n'eu  contient  point  du  tout  ou  qu'une 
très-petite  (piantilc.  Si  on  veut  employer  le  petit-lait 
pour  excipient,  il  est  préférable  d'y  dissoudre  l'alun 
directement. 

La  dose  du  sulfate  acide  d'alumine  triple  est  d'un 
dcnii-gramme  ,  d'un  à  plusieurs  grammes  (  f) ,  i8  à 
sa  grains  et  j^lus  ).  Ce  sel  exerce  une  action  tonique 
manifeste;  il  détermine  une  astriclion  très  marquée 
sur  la  surface  muqueuse  de  la  Irouche  et  de  la  gorge; 
il  stipprime  frécpiemment  la  sécrétion  muqueuse  du 
conduit  alnnentaire;  il  jiaroît  exercer  une  action  se- 
condaire analogue  sur  des  organes  éloignés.  A  grande 
dose,  il  pi'oduit  facilement  l'anxiété,  le  vomissement, 
la  piirgatioii.  On  doit,  d'après  cela  le  donner  d'abord 
à  ]K'iites  doscii ,  par  exemple  ,  à  celle  de  25  centi- 
grammes (47  grains);  on  l'élève  graduellement  à 
celle  d'un  gramme  (  18  grains);  il  faut  d'abord  l'é- 
tendre sufli«iamment  et  l'administrer  à  des  intervalles 
])lus  ou  moms  rapprochtvs. 

On  emploie  l'alun  spécialement  dans  les  catarrhes 
chroniques  et  les  bémorrbagies  passives  du  condtiit 
alimentaire  ,  dans  la  colique  llaluiente,  la  débilité 
gastrique,  dans  les  hémorrhagies  passives  et  le  ca- 
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tarrhe  chronique  de  l'utérus ,  des  poumons ,  de  la 
vessie  urinaire ,  de  l'urètre  ,  etc. ,  dans  la  sueur  col- 
liqualive ,  etc.  On  y  a  quelquefois  recours  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes;  on  l'uuit  alors 
avec  des  substances  aromatiques. 

Acide  nitrique ^ 

On  choisit  l'acide  nitrique  qui  pèse  3o  à  82  —  o, 
qui  est  pur  et  ne  contient  pas  de  gaz  nilreux.  On  ne 
l'administre  qu'à  l'état  liquide.  11  faut,  pour  qu'il 
soit  propre  à  déterminer  l'excitation  tonique,  l'é- 
tendre dans  une  grande  quantité  d'eau  pure  ou  d'un 
liquide  mucilagineux  et  sucré  :  on  prend  ordinai- 
rement  mille  parties  d'eau  pour  deux  à  dix  parties 
de  cet  acide.  La  dose  de  l'acide  nitrique  à  3o  —  o 
est  de  4 ,  6 ,  8 ,  I o  à  1 2  grammes  (  i  à  3  gros  ).  On 
l'étend  de  la  manière  indiquée,  et  on  le  ftùt  prendre 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  On  con- 
sommeordinairementcettedose  dansl'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  Cet  acide,  ainsi  administré,  facilite 
la  digestion  ;  quelquefois  il  occasionne  un  sentiment 
désagréable  dans  l'estomac.  Mais  on  cherche  le  plus 
ordinairement  à  empêcher  qu'il  n'excite  d'action  no- 
table dans  cet  organe.  La  chaleur  générale  ,  la  fré- 
quence du  pouls ,  la  transpiration ,  et  surtout  la  sé- 
crétion urinaire  sont  fréquemment  augmentées. 

Cet  acide  ,  quoique  très -étendu  ,  détermine  néan- 
moins quelquefois  des  accidens  :  telles  sont  une  dou- 
leur dans  la  poitrine,  de  la  toux,  l'hémoptysie  :  il 
ne  paroît  p  as  propre  à  produire  l'astrictibn.  S'il  n'est 
pas  assez   étendu ,  il  peut  entlammer ,  racornir  cm 
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corroder  les  organes  alimealaires,  et  amener  la  mort 
ou  ia  consomption. 

<.)ii  remploie  spëcialcmeut  pour  exciter  générale- 
ment,  comme  dans  la  fièvre  adynamiqiie,  dans  le 
scorbut,  dans  les  liydropisies  atoniques.  Son  succès 
<lans  les  maladies  syphilitiques  n'est  rien  moins  que 
constant.  Il  ne  paroît  convenir  que  loisquc  l'affec- 
tion  syphilitique  est  locale,  qu'elle  est  compliquée 
de  scorbut,  ou  enfin  lorsque  les  oxydes  et  sels  mer- 
curiels  ont  dcterminé  des  accidcns  qui  Ibrcent  d'eu 
suspendre  l'emploi  ,  et  qu'on  ne  peut  cependant 
abandonner  la  maladie  à  elle-même. 

Si  des  symptômes  récens  d'infection  syphilitique 
ont  disparu  durant  son  emploi,  cela  peut  souvent 
dépendre  du  repos  et  des  boissons  abondantes  dont 
les  malades  t'ont  usage  ;  car  ces  derniers  moyens , 
seuls,  produisent  le  même  effet. 

Acide  iniiviatique  à  3o — o* 

On  l'étend  de  la  même  manière  que  l'acide  pré- 
cédent. 

Sa  dose  est  la  même  que  celle  de  l'acide  nitrique. 
Il  exerce  une  action  excitante  qui  a  quelqu'ana- 
logie  avec  celle  du  précédent.  Ainsi  que  ce  der- 
nier,  il  ne  paroît  pas  ])ro|)re  à  déterminer  l'astric- 
lion.  S'il  n'est  point  assez  étendu  ,  il  peut  produire 
l'infl.mimalion.  On  l'emploie  parlicidiérement  pour 
exciter  le  ton  du  conduit  alimentaire  et  de  tout 
l'organisme,  dans  les  cas  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois 
examinés.  ^ 
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j4cide  muriadque  oxygéné. 

Pour  l'employer ,  on  Tétend  dans  quantité  siif- 
flsanle  d'eau  sucrée.  Son  action  est  analogue  à 
celle  des  prëcédens.  On  n'a  pas  encore  de  faits 
assez  multipliés  relativement  à  ses  effets  parti- 
culiers. 

Acide  phosphorique 

On  l'a  peu  employé  jusqu'ici.  Il  n'est  pas  démon- 
tré s'il  a  un  avantnf;e  sur  les  autres  acides.  Pour 
l'avoir  dans  un  état  constant  de  concentration  ,  il 
faut  choisir  celui  qui  est  à  l'état  solide.  On  peut 
l'administrer  en  solution  dans  de  l'eau  distillée.  Sa 
dose  et  son  mode  particulier  d'action  ne  sont  pas 
encore  déterminés. 

Acide  carbonique» 

On  peut  l'administrer  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes. 

lo.  A  y  état  gazeux.  On  ])eut  dégager  ce  gaz  au 
moment  même  où  on  doit  l'avaler ,  ou  n'opérer  son 
dégagement  que  dans  l'estomac.  Dans  le  premier  cas , 
on  prend  un  à  deux  grammes  (i8  à  3G  grains)de  car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude  cristallisés»  ou  même  de 
carbonate  de  magnésie  (i),  on  les  dissout  ou  on  les 


(i)  A  proportions  égales  ,  les  carlionates  de  magnésie  et  de 
potasse  fournissent  une  quantité  plus  grande  de  gaz  acide  car- 
iToniqucque  celui  de  soude.  Le  carbonate  de  magr -;sie  en  laisse 
dégager  de  o,5  à  o,5  de  son  poids;  celui  de  potasse  de  0,2  à  4  » 
celui  de  soude  o^i6. 
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o'fcnrl  daiT^nn  pou  d'cm  roiivcti.ililcTncnt  ('dnlroiéo, 
el  nu  inoniciji  de  rachnlnlstralion  ou  y  verse  qnanlilé 
snfïisante  de  vinaiiïre  ,  de  suc  de  citron -ou d'un  acide 
que](^onf]Me  convenablement  élendn.  Dans  le  second 
cas,  on  lait  d'abord  avaler  le  solutnm  ou  le  .sn<;- 
pensnm  d'nn  des  carbonates  indiqués  ,  et  on  fait 
prendre  immédiatement  après  un  acide  affoibli  et 
convenablement  édulcoré.  On  peut  aussi  jirëparcr 
une  pondre  (jui  laisse  déj^ai^er  le  i»az  lentement  et 
à  mesure  quelle  se  mêle  avec  l'eau;  ce  mélange 
doit  être  prépare  récemment ,  car  le  gaz  s'en  dé- 
gage insensiblement.  On  peut  composer  cette  poiidrc 
avec  une  ])artie  d'acide  larlareux  ,  deux  parties  de 
carbonate  de  potasse  et  trois  parties  de  sucre  blanc  ; 
ou  avec  trois  parties  de  carbonate  de  soude  ,  une 
partie  d'acide  tartareux  ,  et  quatre  parties  de  sucre. 
On  peut  remplacer  l'acide  tartareux  par  le  tarlrile 
acidulé  de  potasse  ;  dans  ces  cas  ,  on  compose  le  mé- 
lange avec  trois  parties  de  ce  sel  acide,  une  partie 
de  carbonate  de  soude  cristallisé  ,  et  deux  ou  quatre 
parties  de  sucre. 

2°.  A  Vf'tat  liquide.  On  peut  condenser  ce  gaz 
dans  de  1  eau  ou  dans  du  vin  ;  on  le  dégage  du 
rai  !)onalc  de  clianx  concassé  ;  on  se  sert  à  cet 
effet  de  l'acide  sulfnrique  qu'on  étend  dans  cinq  à 
six  fois  son  poids  d'eau  ;  on  opère  le  dégagement 
dans  l'appareil  déjà  indiqué.  MM.  Paul  et  C()mj)agnie 
parviennent ,  à  l'aide  de  la  compression  ,  à  condenser 
dans  l'eau  cinq  à  six  fois  son  volume  de  ce  gaz  acide. 
Lorsqu'on  mancjue  d'appareil  cliiniique,  on  peut 
se  contentC!*e  remjilir  d'eau  une  bouteille  ;  on  v 
introduit  environ  0,002  de  carbonates  de  potasse. 
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<3e  sonde  ou  de  magnésie  cristallisés,  c'est-à-dire, 
2  grammes  par  kilogramme  (  3(i  grains  par  2  livres) 
d'eau  ;  aussitôt  après ,  et  avant  que  le  sel  ait  pu  se 
dissoudre,  on  y  mêle  de  Tacide  sulturique;  ou  bou- 
che exactement  ;  le  gaz  se  dégage  et  se  condense 
autsllôt  dans  l'eau.  On  peut  prendre  l'acide  sulturi- 
que à  66 — o  à  peu  près  dans  les  proportions  de  0,4 
de  la  quantité  de  carbonate  de  potasse ,  de  0,2  à  4 
de  celle  de  carbonate  de  soude,  et  de  0,4  à  8  de  celle 
de  caibonate  de  magnésie. 

La  dose  à  laquelle  on  administre  l'acide  carboni- 
que D'est  pas  rigoureuse.  Il  excite  la  digestion, 
détermine  un  sentiment  de  fraîcheur  générale,  aug- 
mente la  sécrétion  de  l'urine,  occasionne  quelque- 
fois une  légère  ivresse.  L'usage  qu'on  en  a  fait  dans 
les  fièvres  adynamiques  étoit  fondé  sur  des  vues 
hypothétiques  ;  car  il  ne  paroît  pas  inlUiencer  avan- 
tageusement la  marche  de  cet  ordie  de  lièvres.  Ou 
l'emploie  plus  particulièrement  dans  les  cas  d'affec- 
tions lentes  des  viscères  abdominaux ,  dans  celles 
des  organes  rénaux,  et  particulièrement  lorsqu'on 
veut  agir  sur  la  coutraclilité  organique  sensible  de 
l'estomac,  ainsi  que  je  l'indiquerai  ailleurs. 

Les  eaux  minérales  acidulés  de  Sellz,  de  Spa , 
de  Bussang,  de  Vais,  de  Vichy  ,de  Sedliz,  doivent 
en  partie  leurs  propriétés  à  l'acide  carbonique.  On 
les  emploie  pures  ou  coupées  avec  de  l'eau ,  du 
vin,  du  lait,  etc. 

Acide  acétique. 

On  emploie  l'acide  acétique  pur  ,  M  vinaigre ,  et 
l'acide  acétique  pyro-huileux. 
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Acide  arctique. OuyQuX.  remployer  pUi<ion  moins 
conccnlré;  onliiiancmciit  on  se  sert  de  celui  qui  ])èse 
i,oog5;car  l'acide  acélique  conccnlré  peut  enilam- 
mer  les  tissus  avec  lesquels  on  le  met  en  contact. 
Ofi  peut  iiiirc  prendre  le  premier  directement, 
on  l'étendre  préalablement  dans  une  qnanlitë 
))lns  ou  moins  grande  d'eau;  on  peut  aussi  le  con- 
vertir à  l'état  sirupeux  ,  en  y  faisant  dissoudre,  au 
bain -marie  et  dans  un  nialras  de  verre,  le  don])le 
ou  1,8  i'ois  son  poids  de  sncie  bianc  pulvérisé,  ou  ea 
le  liqnéiiant  avec  le  triple  de  son  ])oids  de  miel  blanc. 
La  dose  ordinaire  de  cet  acide  varie  selon  les  cir- 
constances. 

P'inai^re,  i)n  peut  l'administrer  pur,  retendre 
dans  un  peu  d'eau  ,  ou  le  convertir  ,  ainsi  que  le 
j)récédent ,  à  l'état  sirupeux.  On  l'emploie  d'ailleurs, 
dans  la  plupart  des  cas,  pour  remplacer  l'acide  acé- 
tique ioible.  On  peut  aussi  le  mêler  avec  de  l'al- 
cool à  10-f-o,  l'édulcorer  et  raromaliser  convena- 
blement. 

l^'acide  acéii(jue  étendu  et  le  vinaii^rc  ,  exercent 
une  propriété  excitante  notable;  ils  auf;menteut 
l'appétit,  iavorisent  la  dii^cstion,  augmentent  la  Irans- 
jiiralion  et  la  sécrétion  urinairc;  ils  déterminent  faci- 
lement la  tonx,  et  quelquefois  même  l'Iiémoptysie, 
surtout  rbez  les  individus  dont  les  poumons  jonissent 
de  beaucoup  de  susceplibilile.  lis  exercent  en  même 
temps  une  action  notable  sur  le  système  nerveux , 
sur  la  contractililé organique  de  l'estomac,  ainsi  que 
je  l'indique  ailleurs.  On  a  recours  à  l'emploi  de  cet 
acide  pouiâ  augmenter  le  ton  de  l'eslomac,  pour  y 
])roduire  de  raslrictiou,   pour  supprimer  l'bémor- 
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rha2;ie  p.-^sslve  du  conduit  inlcslinal ,  ou  d'aulrcs 
or£:;ancs  qui  sympallil<;ent  avec  lui.  On  en  fait  usacçe 
]>onr  exciter  l'organcpnlmonaire,parexcmple,à  la  lia 
des  pneumonies  ,  à  la  troisième  période  du  catarrhe 
pulmonaire  aigu ,  etc.  :  on  préfère  alors  l'oxymel.  On 
iVmploîC  plus  élendn  lorsqu'on  veut  exciler  la  trans- 
pn^alion  ,  la  sécrétion  de  l'urine  ,  qu'on  veut  déter- 
mnier  un  sentiment  de  fraîcheur  générale. 

Acide  acétique  pyro-huileux.  Cet  acide  est  le 
produit  de  la  distillation  de  la  plupart  des  substances 
végétales  à  feu  nu.  L'eau  de  goudron  ne  paroît  être 
que  ce  même  acide  étendu.  Cullen  a  observé  que  le 
premier  produit  de  la  distillation  des  substances  végé- 
tales à  feu  nu  détermine  ,  s'il  est  suffisamment 
étendu  ,  le  même  effet  que  cette  eau.  Les  médecins 
anglais  ont  observé  depuis  long-temps  que  le  gou- 
dron de  Norwège  est  plus  efficace  que  celui  de  la 
ÎSouvelle- Angleterre  :  la  différence  qui  paroît  exister 
entre  eux  consiste  en  ce  que  le  premier  est  plus 
acide  que  l'autre.  Pour  préparer  l'eau  de  goudron  , 
on  fait  macérer  celui-ci  dans  l'eau  ,  on  agite  à  plu- 
sieurs reprises  ,  et  on  décante  au  bout  de  quelques 
jours.  On  emploie  le  goudron  dans  des  proportions 
variées ,  par  exemple  ,  dix  à  cinquante  parties  sur 
cent  parties  d'eau.  Pour  obtenir  un  médicament  cons- 
tant ,  on  pourroit  unir  directement,  dans  des  pro- 
portions déterminées,  l'acide  acétique  concentré  avec 
de  l'huile  volatile  produite  par  l'action  du  feu , 
et  étendre  ensuite  ce  composé  dans  quantité  déter- 
minée d'eau. 

La  dose  de  l'acide  acétique  pyro-liv.7leux  varie 
selon  sou  degré  de  concentration.  On  fait  ordinaire- 
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ment  prendre  ]>ar  jour  2,  5 à  10  heelogrammes  (Bon- 
ces  il  2  livres)  d'eau  de  i^tmdron.Celle-ei  excile  lei^ere- 
ment  le  ton  tle  reslomac;  elle  aui»menle  à  un  foible 
degré  la  IVetjueucc  du  pouls  ,  la  chaleur  générale  ,  la 
Iranspiialionel  la  sécrétion  urlnaiie.  Elle  paroîlintluer 
sur  TeUildu  système  nerveu\.  Les  cas  dans  lesquels 
elle  convient  plus  particulièrement  ne  sont  pas  bieu 
déterminés.  Le  mode  d'action  qu'exerce  l'acide  acé- 
tique pyro  huileux ,  uou  ou  peu  étendu,  n'a  pas 
encore  ele  observe. 

Acide  ciLrique. 

On  fait  usage  de  l'acide  citrique  cristallisé  et  da 
buc  de  citron. 

L'acide  citrique  crislallisé  peut  être  administré  à 
l'elat  pulvérulent,  sous  la  l'orme  de  pastilles  ou  en 
solution  aqueuse.  Pour  l'avoir  à  l'état  de  poudre,  ou 
])eut  le  mêler  avec  quatre  lois  son  poids  de  sucre  et 
l'aromatiser  avec  (pieUpies  gouttes  iflunle  volatile 
de  citron.  Il  suiVit ,  pour  convertir  ce  mélange  à  l'état 
de  pastilles ,  de  le  |)iler  avec  quantité  sutlisante  de 
mucilage  de  gomme  adragant.  Cet  aciile  peut  être 
dissous  dans  les  trois  (piarls  de  son  poitls  d'eau.  Lne 
partie  donne  à  cent  parties  d'eau  une  saveur  aigrelette. 
Pour  obtenir    le  suc   de  citron,    ou   choisit  des 
citrons   tjui    ne  sont  pas  trop  nu'us  ;   ou  hs  coiq.e 
en  lieux,   et  on  les  soumet  à  la  pression.  On  laisse 
clarilier  ce  suc  par  le  rejios  et  par  la  lirtralion.  Ou 
peut  le  convenu*  à  l'elat  ^irupl;u\  :  à  cet  effet  on  v 
dissout,  au  bain    marie  et  dans  un  matras  de  verri'  , 
le  double  <^i  i,3  de  son  poids  de  sucre  biauc  pul- 
vérisé. 
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On  peut  administrer  le  suc  de  citron  et  le  sirop 
de  citron  seuls  ,  ou  étendus  dans  de  Teau.  ïrcs- 
élendus  ,  ils  toi  ment  Ja  Innonade  ,  qu'on  aromatise 
avec  un  peu  d'huile  volatile  ou  d'écorce  de  citron. 
Ce  suc  pèse  quelquefois  sur  l'estomac  des  personnes 
délicates;  pour  empêcher  cet  etfet ,  on  le  clarilie  à 
l'aide  de  la  chaleur;  ou  si  on  l'administre  à  l'elat 
de  limonade  ,  on  iail  infuser  et  même  cuire  le 
citron  coupé  par  tranches  dans  la  quantité  d'eau 
indiquée. 

La  dose,  tant  de  l'acide  cristallisé  que  du  suc 
de  citron  ,  ne  présente  rien  de  rigoureux.  Cet  acide 
peut  exercer  une  action  tonique  analogue  à  celle 
des  autres  acides  ;  il  ne  paroît  pas  susceptible  de  pro- 
duire l'intlammalion.  Lorsqu'il  est  très  étendu  ,  il 
agit  comme  les  acides  en  général.  Il  est  rarement 
usité  pour  relever  le  ton  de  l'estomac;  on  n'en  fait 
pas  usage  pour  produire  l'astriction.  Il  a  été  depuis 
quelques  années  usité  contre  la  syphilis;  mais  rien  ne 
démontre  sa  supériorité  sur  les  autres  moyens  qu'on 
emploie  en  pareil  cas.  On  mêle  quelquefois  le  suc 
de  citron  avec  de  l'alcool ,  du  sucre,  de  l'eau  ou  l'in- 
fusion aqueuse  de  thé  bouillante  ,  et  on  forme  par  là 
du  ponche ,  qu'on  peut  employer  avec  avantage 
comme  excitant  général. 

Acide    oxalique. 

On  peut  administrer  l'acide  oxalique  ,  l'oxalate 
acidulé  dépotasse  (sel  d'oseille),  et  les  végétaux  qui 
contiennent  l'un  ou  l'autre  en  grande  quantité  :  telles 
sont  les  feuilles  d'alleluia  (^oxalis  alh^J.uia  ^  L-)» 
d'oi>uille  {^runiex  acetosa ,  L. ). 
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Acide  oxalique.  On  peut  radmlnistrer  en  pou- 
dre, sous  la  ioi me  tle  pastilles  ou  en  solution  aqueuse. 
Dans  le  premier  cas,  on  le  mêle  avec  cinquante  fois 
son  poids  de  sucre ,  et  ou  raromalise  avec  un  peu 
d'huile  volatile  de  citron.  On  peut  convertir  cette 
poudre  en  pastilles  à  l'aide  de  quantité  suffisante  de 
mucilage  de  gomme adragnnt.  Lorsqu'on  veutTadmi- 
nistrerà  l'état  liquide ,  il  laut  recourir  à  l'eau  distillée  ; 
il  se  dissout,  à  froid  ,  dans  deux  fois  son  poids  de  ce 
li([uide,  et  à  chaud  ,  dans  partie  égale.  Trois  paities 
donnent  une  saveur  acide  très- sensible  à  dix  mille 
parties  d'eau. 

OxaJale  acidulé  de  potasse.  On  peut  l'admi.-ils- 
lier  de  la  même  manière  que    l'acide  oxalique;  il 
se  dissout ,  à  froid  ,  dans  trente  fois  son  poids  d'eau 
distillée  ,  et  à  chaud  ,  dans  six  parties. 

Feuilles  lY alléluia  (  oxalis  alléluia  ,  L.  )  ,  d'o- 
seille  (  juniex  acctosa ,  L.  ).  On  emploie  leur  suc; 
on  le  ciarille  par  Hltration  :  sa  dose  est  d'un  demi  à 
un  hectograir.me  (  4  gros  à  3  onces).  On  fait  aussi 
quelquefois  usage  de  leur  infusion  et  de  leur  décoc- 
tion aqueuses  :  la  dose  n'en  est  pas  rigoureuse. 

L'acide  oxalique  et  l'oxalate  acidulé  de  potasse 
exercent  une  action  excitante  analogue  à  celle  des 
autres  acides.  Us  sont  peu  emplo^  es  comme  toniques  : 
aussi  leur  dose  n'est-elle  ])as  déterminée.  On  ignore 
si  Tacide  oxalique  peut  pioduire  riidlanimation.  L'ex- 
périeuce  n'a  pas  encore  démontré  jusqu'ici  s'il 
change  do  nature  dans  les  voies  alimentaires,  ou  bien 
s'il  est  absorbé  et  s'il  peut  exercer  une  action  chi- 
mique sur  le^  os. 
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Acide  tortareux. 

On  peut  l'employer  en  poudre ,  en  pastilles  ou  en 
solution  aqueuse.  Pour  lui  donner  la  forme  ])ulvéru- 
lenle,  on  le  mêle  avec  sept  fois  son  poids  de  sucre 
et  quelques  gouttes  d'huile  volatile  de  citron.  Pour 
convertir  cette  poudre  en  pastilles,  il  suflit  de  la  trai- 
ter avec  quantité  suitisante  de  mucilage  dégomme 
adragant.  L'eau  ordlnaiie  sufUt  loi squ'on  veut  avoir 
cet  acide  à  l'elat  liquide  ;  ii  en  faut  cinq  fois  son  poids 
de  froide  et  j^aitie  égale  de  bouillante.  On  convertit 
quelquefois  cette  solution  à  l'état  sirupeux;  à  cet  ef- 
fet, on  dissout  d'abord  deux  parties  de  cet  acide 
cristallise  dans  cent  parties  d'eau  ,  et  on  y  liquélie  en- 
suite deux  cents  ou  cent  quatre-vingts  parties  de 
sucre  blanc  :  on  peut  aussi  dissoudre  deux  parties  de 
cet  acide  dans  six  |;arlies  d'eau  distillée  de  citron,  et 
le  mêler  ensuite  avec  cent  parties  de  sirop  simple 
bien  cuit  :  ce  sirop  donne  une  saveur  aigrelette  à 
douze  fois  sou  poids  d'eau.  Ou  mêle  quelquefois  la 
solution  aqueuse  de  cet  acide  avec  de  l'alcool  à  lo+o 
et  quantité  suffisante  de  sucre. 

L'action  excitante  de  ce  corps  paroît  moins  mar- 
quée et  j)lus  momentanée  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  acides  :  aubsi  remj)loic-t-on  peu  sous  ce  rap- 
port. 

Suc  de  coing. 

On  choisit  les  coings  qui  ne  sont  pas  encore  parve- 
nus à  leur  maturité  ;  on  en  relire  le  Sf/^  par  expres- 
sion ;  on  le  fait  clariiier  à  l'aide  du  repos  et  de  la 
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hllralion.  On  ne  doll  pas  recourir  à  Paclion  de  la 
oljalciir  ;il  pcrdroit  sa  saveur  acer!)e  par  ce  moyen. 
Ou  le  convertit  souvent  à  l'état  sirupeux;  le  jiroecdé 
et  les  proportions  sont  les  mêmes  que  pour  les  autres 
acides.  Ce  sirop  donne  une  saveur  léi^érement  acerbe 
à  dix  fois  son  poids  d'eau.  On  administre  le  suc  et  le 
sirop  de  coings  seuls,  par  cuillerées,  ou  étendus 
dans  de  l'eau.  Leur  dose  est  de  5  ,  lo  ,  20  grammes 
(  I    à  G  gros  )  et  plus. 

Ce  médicament  produit  une  excitation  tonique  et 
une  astriclion  marquées;  mais  cette  action  pareil  se 
borner  au  conduit  alimentaire.  Ou  y  a  parlicidière- 
ment  recours  dans  les  cas  de  catarrhe  chronique 
de  ce  conduit. 

Les  nèfles  non  mûres  (^mespiîus  gennanica  ,  L.) 
peuvent  être  employées  dans  les  mêmes  circoDslances 
C|ue  le  suc  de  coing. 

Le  suc  de  a^erjns  jouit  des  mêmes  propriétés;  on 
l'extrait  de  la  même  manière  ;  ou  le  convertit  aussi 
à  Telat  sirupeux. 

Sels  alcalins  et  terreux» 

Les  sels  alcalins  et  terreux  produisent  une  exci 
latiou  ])eu  intense  ,  lente  et  peu  durable.  Leur  mode 
(l'action  présente  des  particularités  qu'il  est  néces- 
saire d'observer.  Lorsqu'ils  sont  à  petite  dose  ettrès- 
étendus,  ils  excitent  le  travail  digestif,  augmentent 
l'appétit,  sans  ])roduire  de  chaleur  dans  l'intérieur 
des  voies  digeslivcfi;  ils  y  [)r(Mlulsent  plutôt  \\\\  sen- 
timent (le  %aiclieur.  Lorsqu'ils  sont  cjnvenabiemerïL 
étendus,  ils  augmeulent  la  sécrétion  urinaire  ou  la 
I.  26 
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trauspiiallon  culanée  ,  selon  que  le  corps  est  dans 
une  atmos])hère  froide  ou  chaude,  et  selon  que  le 
liquide  dans  lequel  on  les  admlulslre  a  Tune  ou  l'au- 
Ire  de  ces  températures.  Ils  ne  paroissent  pas  aug- 
menter la  chaleur;  ils  la  diminuent  plutôt:  il  faut 
eu  excepter  le  muriale  de  soude ,  les  sels  à  base  d'am- 
moniaque et  de  baryte,  et  peut-être  les  muriateseii 
cénëral.  Ilsdebililent  facilement  la  conlractililé  ani- 
maie  et  la  contraclilitë  organique  sensible  et  insen- 
sible. Les  expériences  galvaniques  comparatives  que 
jVi  tentées  m'ont  fait  voir  que  des  deux  cuisses  d'une 
même  grenouille,  celle  qui  plonge  dans  une  liqueur 
saline  perd  beaucoup  plus  vite  la  susceptibilité  gal- 
vanique que  celle  qui  plonge  dans  l'eau  pure  d'une 
température  analogue ,  ou  dans  de  l'eau  tenant  eu 
solution  un  extrait  amer  ou  du  tannin.  Les  sels  peu 
étendus  et  à  grande  dose  déterminent  la  purgation  ; 
quelques-uns  peuvent  même  enflammer  et  déter- 
miner l'escarre  (le  nitrate  de  potasse,  le  murlate 
de  baryte). 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  que  si  les  sels 
peuvent  convenir  pourexciler,  ce  ne  peut  être  lors- 
qu'il s'agit  d'obi enir  un  effet  intense  et  durable ,  lors- 
qu'on veut  augmenter  la  chaleur  animale  ainsi  que 
l'intensilé  de  contraction  des  organes,  etc.  :  aussi  leur 
emploi  est-il  borné  aux  circonstances  dans  lesquelles 
il  convient  de  modiller  la  nutrition,  par  exemple, 
dans  les  maladies  lentes  (lu  système  lymphatique,  des 
viscères  abtlominaux  ,  de  l'organe  cutarjé,  etc.  Leur 
action  secondaire  dans  ces  maladies  est  très-marquée 
dans  le  premier  temps  de  leur  emploi  j^nai^  elle  ne 
tarde  pas  à  devenir  nulle. 
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Los  sels  qu'on  emploie  plus  ])arllciiHèrcmcnt  sont 
les  siiltiitcs  tic  potasse,  tle  soude,  de  inai^oésle,  de 
clianx;  les  nitrates  de  potasse,  de  eliaux,  de  mai^iie- 
siej  les  muriates  de  baryte,  de  potasse,  de  soude, 
lie  chaux  ,  d'ammoniaque,  de  mai^nesie;  le  muiialo 
<le  potasse  suroxvgéné;  le  phosphate  de  soude;  les 
cai  hotiates  de  potasse  ,  de  soude  ,  d'ammoniaque  ; 
les  acétates  de  potasse  ,  de  soude ,  de  chaux ,  de 
niai^îiesie  ;  le  lartrite  acidulé  de  potasse  ,  le  lartiite 
de  potasse,  celui  de  jiotasse  el  de  soude,  etc.  I^a 
))lupart  de  ces  sels  entrent  dans  la  composition  des 
<'aux  minérales  ;  de  manière  qu'en  les  dissolvant  dans 
l'eau  ,  on  peut  former  des  liquides  très-analogues  a 
ces  dernières,  surtout  à  celles  de  Plombières,  de  ba- 
iaruc ,   etc. 

Comme  tous  ces  sels  sont ,  à  l'exception  de  quel- 
f|ues-uns,  solublcs  dans  l'eau  ,  c'est  ordinairement 
à  l'elat  rujuide  qu'on  les  administre;  et  quehjue  j^eii 
soluhles  (|ue  soient  plusieurs  d'enlie  eux,  ils  le  sont 
sutVisamment  pour  les  jurandes  proportions  d'eau 
(ju'on  emploie  le  plus  souvent.  (  )n  n'édulcore  pas  oj-- 
dinaiiement  le  licpnde  dans  lefjuel  on  les  administre; 
d'ailleurs  leur  sa\enr  ne  peut  être  niascjuée  par  celle 
du  sucre  ou  du  miel  ,  ni  pai*  celle  de  la  le^Iisse. 

En  général ,  on  ne  les  dose;  rjne  j»ar  leur  degré  de 
con<;entration  :  il  faut  en  e\c  epler  le  muriale  de  ba- 
r>  tt;,  car  il  pent  u'^iv  comme  jioison.  Les  ])roj)orlions 
les  phis  ordinaires  sont  de  eniq  à  dis.  jjailieset  au- 
delà  sur  mille  parties  d'eau. 

On  peut  aussi  administrer  les  sels  à  l'élnl  pulvéru- 
lent et  souâ  lorme  molle  :  il  taut  en  excepter  les  mu- 
liatesde  chau\,de  mJijnésie;  les  nitrates  de  chaux. 
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de  magnésie;  les  acétates  de- potasse,  de  magnésie, 
de  chaux ,  d'ammoniaque  ;  car  ils  sont  déliquescens. 
Le  muriate  de  potasse  suroxygénc ,  quoique  non  dé- 
liquescent,  ne  peut  prendre  la  forme  pilulaire  :  il 
pourroit  détoner  sous  le  choc  du  pilon.  D'ailleurs, 
on  ne  fait  que  très-rarement  prendre  les  sels  sous 
forme  molle.  De  quelque  manière  qu'on  les  admi- 
nistre ,  il  faut ,  lorsqu'on  les  emploie  comme  exci- 
lans,  empêcher  qu'ils  n'agissent  comme  purgatifs. 
On  évite  cet  inconvénient  en  les  étendant  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  et  en  les  administrant  à  petite 
dose  à  la  fois. 

Je  ne  vais  exposer  en  particulier  que  les  sels  sur 
les(juels  l'attention  médicale  a  été  fixée  plus  particu- 
lièrement. 

Muriate  de  potasse  suroxygéné. 

Il  faut  le  choisir  récemment  préparé.  J'ai  cru 
apercevoir  qu'il  passe  à  la  longue  à  l'état  de  mu- 
riate de  potasse  simple.  Ou  l'administre  ordinaire- 
ment en  solution  aqueuse  ;  il  exige  ,  à  froid ,  vingt 
fois  son  poids  d'eau ,  et  à  chaud  ,  le  double.  Sa  dose 
est  de  10  centigrammes,  d'un  demi -gramme  à  un 
crammc  (2,  9  à  18  grains),  que  l'on  renou- 
velle à  des  intervalles  variés.  Son  action  excitante  est 
analogue  à  celle  des  sels  en  général.  On  l'a  particu- 
lièrement employé  jusqu'ici  dans  les  maladies  syphi' 
liliques.  Mais  il  a  été  souvent  incflicace,  lors  même 
que  les  composés  mercuriels  oxygénés  ont  été  utiles. 
On  a  même  quelquefois  vu  les  £tccidens^philitiqûe* 
5'aggravcr  durant  son  emploi. 
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Muriate  de  chaux. 

Ce  sel  a  été  proposé  ,  il  y  a  quelques  années ,  par 
M.  Fourcroy.  On  ne  peut,  à  cause  de  sa  déliques- 
cence, l'administrer  qu'à  l'élat  liquide.  Sa  dose  est 
d'un  demi-i^ramine,  d'nu  à  douze  grammes  (9,  18 
grains  à  3  gros  )  et  plus;  ou  la  renouvelle  à  des 
intervalles  varies. 

Ce  sel  ne  présente  rien  de  particulier  dans  sou 
action  immédiate  sensible;  il  peut,  à  grande  dose, 
agir  comme  purgatif.  iNJ.  Fourcroy  a  tiré  les  consé- 
quences suivantes  des  observations  qui  ont  été  re- 
cueillies jnscju'ici  sur  ses  effets  secondaires  dans  les 
maladies  scropbuleuses.  Après  que  Temploi  du  mu- 
riate de  cliaux  a  été  continué  ])endnnt  quinze  jours 
environ  ,  il  y  a  diminution  du  gonllement  et  de  la 
dureté  des  glandes  malades;  la  face  et  les  environs 
des  lèvres  sont  moins  tumèlios;  mais  après  cette  épo- 
que, la  niarclie  de  la  maladie  cesse  d'élre  aussi  ra- 
pide ;  il  reste  de  la  dureté  et  du  gonllement,  même 
après  qu'on  en  a  fait  usage  pendant  trois  à  quatre  mois. 

Acétate  de  potasse  (  terre  foliée  de  tartre). 

Il  faut  cboisir  ce  sel  sous  une  couleur  blanclie. 
On  est  obligé,  à  cause  de  sa  déliquescence,  de  l'ad- 
ministrer en  solution  aqueuse  :  il  est  soluble  dans 
partie  égale  d'eau.  Sa  dose  est  d'un  demi ,  d'un  à 
plusieurs  grammes  (9,  18  à  36  grains  et  plus).  Ou 
peut  aussi  le  préparer  extemporanémenl.  On  prend 
à  cet  effet  jnc  quantité  déterminée  de  carbonate  de 
potasse  cristallise;  on  y  verse  successivement  de  l'a- 
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cide  acétique  ou  du  hou  viiiaii^re  jusqu'à  ce  que 
l\'t"fervescence  ail  cessé  :  ou  évalue  la  dose  de  ce  sel 
exlcmporané  d'après  la  quautité  de  carbonate  de 
potasse  qu'on  a  emnloyée. 

Ce  sel  agit  d'une  manière  analogue  aux  précé- 
dens;  mais  il  a  de  particulier,  qu'il  augmente  no- 
tablement la  sécrétion  urinaire  à  la  dose  d'un  demi- 
gramme  à  un  gramme  (9  à  18  (grains)  ,  et  qu'il  agit 
ordinairement  comme  |)urg^tif  à  celle  de  10  à  20 
grammes.  On  l'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les 
sels  neuti  es  en  généra! ,  notamment  dans  les  affec- 
tions lentes  du  système  lymphatique  et  des  viscères 
abdominaux. 

Sulfate  de  potasse  (  tartre  i)itrioîé ,  etc.  ). 

On  pent  l'administrer  en  poudre.  Ou  peut  lui 
donner  la  forme  pilulaire  à  l'aide  d'un  peu  de  pou- 
<lre  inerte  et  de  quantité  sutlisante  de  miel  et  de  si- 
rop. On  ])eut  lui  donner  celle  d'électuaire  à  l'aide  de 
quantité  convenable  de  sirop  ou  de  miel.  On  l'admi- 
nistre souvent  en  solution  aqueuse  :  il  exige  seize  fois 
son  poids  d'eau  froide,  et  le  quintuple  d'eau  bouil- 
lante. Sa  dose  est  d'un  demi ,  d'un  à  plusieurs  gram- 
mes (9,  18  à  3G  grains  et  plus). 

Son  action  immédiate  sensible  paroît  analogue  à 
celle  des  autres  sels.  Il  peut  agir  comme  purgatif  à  la 
dose  de  quclfjucs  grammes.  On  l'emploie  particuliè- 
remeit  dans  les  maladies  lentes  des  viscères  abdo- 
minaux. On  en  fait  aussi  souvent  usage  dans  les  cas 
de  suppression  delà  sécrétion  du  lait,  ^^u  lorsqu'on 
■veut  prévenir  les  accidens  qui  pourroieut  survenir 
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chez  les  femmes  (jul  ne  veulent  ]>oint  allaiter;  mais 
s'esl-on  élevé  à  sou  emploi  à  l'aide  d'expérieuces 
cliniques  comparalivcs? 

Miiriate  de  haryte. 

On  peut  administrer  ce  sel  sous  la  forme  de  pila- 
]nles  ou  en  solution  aqueuse.  Pour  lui  donner  la 
lorme  pilulaire  ,  on  le  mêle  avec  le  double  de  son 
poids  d'iui  mélange  composé  de  partie  égale  de  mie 
de  pain  et  de  sucre ,  et  avec  quantité  suflisanle  d'eau 
distillée  :  chaque  pilule  doit  contenir  une  quantité 
déterminée  de  ce  sel,  parexem])le,un  centigramme 
(  ^  degrain).Pour  donnerlemuriatede  haiyie  à  lelat 
liquide,  il  faut  employer  de  Teau  distillée,  car  il 
est  décomposé  par  l'eau  ordinaire.  Quoiqu'il  se  dis- 
solve dans  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau  froide  et 
dans  moins  d'eau  bouillante,  on  emploie  cependant 
ce  litjuide  dans  des  proportions  au-dessus  du  centu- 
ple. On  peut  l'administrer,  aux  personnes  dé  icates, 
à  l'état  sirupeux  ;  il  suffit  de  le  dissoudre  dans  quan- 
lilé  suffisante  d'eau  distillée,  et  de  le  mèkr  ensuite 
avec  mille  fois  son  |)Oids  de  siroj)  simple  bien  cuit , 
€t  préparé  avec  de  l'eau  distillée. 

La  dose  à  laquelle  on  administre  le  muriale  de 
baryte  pour  déterminer  l'excilalion  Ionique ,  est 
d'un  centigramme  (  |- (le  grain);  on  la  renouvelle  à 
des  intervalles  variés,  et  ou  l'élève  sucressiveinent 
jusqu'à  i5  centigrammes  (3  grains).  Adn  de  diini- 
mur  autant  (jue  possible  l'action  loCale  de  ce  sel 
sur  l'eston^ic,  il  convient  de  faire  prendie  de^  boià' 
sous  raucilagiueuses  abondantes. 
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Le  murlnlc  de  baryte ,  ainsi  adminislrë ,  ooca* 
sionne  ordinairement  un  sentiment  de  clialenr  qui , 
de  l'estomac  ,  se  dirige  vers  le  thorax  et  sur  la  tète; 
on  éprouve  fréquemment  des  coliques  légères,  des 
déjeclious  alviuesj  la  transpiration  cutanée  et  la  sé- 
crétion uriuaire  sont  plus  abondantes.  Si  on  laisse 
un  intervalle  de  douze  à  viogt-quatre  heures  dans 
l'administration  de  ce  sel ,  il  survient  assez  ordinai- 
rement un  état  fébrile;  la  soif  augmente;  l'appétit 
se  perd;  la  langue  et  la  bouche  se  sèchent  ;  la  déglu- 
tition devient  difficile,  le  pouls  fréquent  et  ])lein  , 
la  chaleur  générale  élevée ,  la  face  rouge  ;  le  malade 
se  plaint  de  lassitude ,  etc.  Cet  état  dure  ordinai- 
rement pendant  sept  jours:  il  se  manifeste  quelque- 
fois, dnraut  cette  époque  ,  des  catarrhes  de  l'oeil, 
du  nez ,  du  conduit  auriculaire  ,  etc.  ,  des  phlegma- 
sies  cutanées,  etc.;  les  glandes  lymphatiques  qui 
sont  enllammées  ou  suppurantes  présentent  tous 
les  phénomènes  d'une  excitation  augmentée  :  la 
suppuration  y  est  plus  abondante  ,  leur  dureté  et 
leur  tuméfaction  diminuent  ;  les  plaies  deviennent 
vermeilles  et  se  cicatrisent  dans  quelques  cas.  Il  est 
néati moins  d'autres  circonstances  dans  lesquelles 
l'affection  reste  slationnaire ,  ou  ne  présente  qu'une 
amélioration  momentanée. 

Si  le  muriate  de  baryte  est  administré  à  trop 
grande  dose,  ou  s'il  n'c«t  pas  assez  étendu,  il  peut 
occasionner  de  l'anxiété,  des  nausées,  le  vomisse- 
ment, des  coliques,  la  cîiarrhée;  il  peut  produire 
l'inilammation  ,  l'hémornbagie  du  conduit  alimen- 
taire,  et  tous  les  acciden*<  de  l'empoisonj^.emenl.  Si 
ces  effets  éloieut  la  suite  cl'wue  administration  iro- 
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prudente  ,  ii  faiulroiL  aussilùl  recourir  aux  mucilai^i- 
jieux ,  au  lait  cleiitlii  dV'au ,  à  Tcau  ticdc ,  au\ 
bouillons  ,  etc.  Les  sulfates  alcalins  ne  peuvent  èU'Q 
reg  irdés  comme  antidotes  ,  ainsi  que  l'ont  cru  quel- 
ques chimistes,  car  le  sulfate  de  baryte  n'est  pas 
moins  vénenoux  que  le  muriate:  tous  les  sels  bary- 
tiques  participent  en  cela  des  propriétés  de  leur 
base  (i). 

(.)n  a  particulièrement  employé  le  muriate  de  ba- 
ryte dans  les  scropliules  ,  le  carreau,  les  squirrlies, 
Jes  maladies  tuberculeuses  ,les  maladies  chroniques 
de  la  peau  et  des  viscères  abdominaux  ;  on  y  a  eu 
recours  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques, 
etc.  Son  inlluence  sur  la  marche  chronique  de  ces 
maladies  n'est  souvent  que  de  courte  durée.  S'il  a  été 
mile  dans  quelques  circonstances,  il  en  est  beaucoup 
d'autres  où  il  a  été  infructueux.  Son  administration 

(i)  CeUe  proposition  est  trop  générale.  Il  n'y  a  que  les  sels 
baryliques  solubles  et  ccux.(jui,  par  leur  décomposiliou  dans 
l'es toniac,  donnent  lieu  à  la  formation  d'un  sel  soluble ,  qui 
soient  vénéneux.  Ainsi  le  carbonate  de  baryte ,  quoiqu'insoluble, 
est  vénéneux  ,  parce  qu'introduit  dans  les  organes  digestifs,  il 
y  rencontre  de  l'acide  acétique  qui  le  décompose  ,  et  que  l'acé- 
tate de  baryte  qui  en  résulte  est  très-soluble.  Mais  le  sulfate  de 
baryte,  qui  est  insoluble  comme  le  carbonate  ,  n'a  rien  de  véné- 
neux ,  parce  qu'il  ne  se  dficompose  pas  dans  l'estomac.  S'il  pro- 
duit quelquefois  des  coliques,  plusieurs  autres  substances  sali« 
nés  insolubles  qui  n'ont  aucune  action  sensible  sur  les  organes 
digestifs,  produisent  le  même  effet.  Les  sulfates  alcalins  pour- 
roient  donc  être  employés  comme  contrepoisons  dans  les  em- 
poisonnemens  par  un  sel  de  baryte  ;  mais  a  défaut  de  ces  sels  , 
qu'on  n'a  pas  l^jonrs  sous  la  main,  on  a  recours  aux  boissons 
dclayanles  et  mucilaguieuses.  P.  //.  iV. 
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exige  d'ailleurs  la  plus  grande  prudence, et  son  usage 
jirolongé  peut  donner  lieu  à  des  accidens  plus  ou 

moins  graves. 

Soufre  et  composés  sulfurés  et  htdro-sulfurés. 

\ 

Le  soufre,  les  sulfures,  les  sulfurés  bydrogénés, 
les  hydro-sulfures ,  les  sulfites  siUfcues,  paroissent 
agir  en  grande  partie  par  l'hydrogène  sulfuré  qu'ils 
contiennent  ou  qu'ils  forment  après  avoir  été  intro- 
duits dans  les  organes  digestifs.  L'observation  clini- 
que démontre  que  les  déjections  alvines,  la  sueur, 
l'urine ,  Thaleine  ,  le  lait  des  individus  qui  font  usage 
du  soufre,  contractent  l'odeur  d'hydrogène  sulfuré, 
et  que  l'or  et  l'argent  qui  touchent  leurs  tégumens 
prennent  une  couleur  noire. 

Hydrogène  sulfure» 

On  peut  l'employer  à  l'état  gazeux  et  liquide.  Lors- 
qu'on veut  l'administrer  dans  le  premier  état ,  on  peut 
le  dégager  au  moment  où  on  l'avale ,  on  seulement 
après  son  introduction  dans  l'estomac.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,on  prend  un  à  deux  grammes  (  1 8  à  3G grains) 
de  sulfure  de  soude  ou  de  magnésie  qu'on  étend  dans 
de  l'eau  sucrée  ;  on  y  verse  ,  au  moment  de  l'admi- 
nistration, quantité  sufHsante  d'un  acide  quelconque. 
Dans  le  second  cas,  on  lait  prendre  d'abord  le  sul" 
fure  ,  et  on  avale  ,  immédiatement  après  ,  quantité 
suffisante  d'un  acide  affoibli  et  édulcoré,  par  exem- 
ple ,  de  vinaigre,  de  suc  de  citron,  et<r  Lorsqu'on 
veut  administrer  l'hydrogène  sulfuré  à  l'état  liquide. 
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on    le   condense   (buis   (quarante,  dans  vingt,    dans 
dix,  ou    dans  ciihj  l'ois  son   volume  d'eau;  on    le 
dëi^age  à  cel  effet  du  sulfure  de  fer ,  à  l'aide  de  l'acide 
muriallque.  Lorsqu'on  n'a  ])as  d'a])pareil  chimique 
convenable  ,    on   peut   dissoudre  une    partie ,  une 
partie  et  demie  ,  deux  parties  et  plus  d'un  sulfure 
idcalin  dans  mille  parties  d'eau  distillée  ou  de  rivière; 
on  y  ajoute  un  peu  d'acide  muriatique  ou  d'acide 
sulfuricjue  affoi!)li;  on  bouche  aussitôt  et  on  agite 
jusqu'à  ce  que  l'union  soit  achevée.  Cette  eau  hydro- 
sulfiuëe  se  ra[)proche  beaucoup  par  ses  propriétés 
des  eaux  minérales  de  liarrège,  de  Cotteret  ,d'Aiic- 
la-Chapelle,  de  Bonne,  de  Montmorency,  etc.  On 
l'emjiioie  seule,  ou  étendue  dans  de  l'eau,  dans  du 
lait,  elc.  On  l'administre  à  la  température  ordinaire, 
ou  à  une  tem])ératurc  plus  élevée.  Celle  de  l'eau 
d'Aix-la-ChajK'lleest  de  54  à  7^  ceutigrades-fo;  celle 
de  l'eau  de  Bagnères-Luchon  de  5o  à  60+0  ;  celle 
de  l'eau  de  Barrcge  de  40  à  5G+o  ;  celle  de  l'eau  de 
Bonne  de  25  à  27-f-o  ;  celle  de  l'eau  de  Cotteret  de 
22  à  G5+o;  celle  de  l'eau  d'Aix  au  Mont-Blanc  de 
40  à  60-f-o. 

La  dose  de  l'hydrogène  sulfuré  est  encore  peu 
déterminée.  Son  action  excitante  est  prompte  ,  intense 
et  momentanée;  la  chaleur  générale,  la  fréquence 
du  pouls,  la  transpiration  sont  augmentées.  Si  on 
l'emploie  à  trop  grande  dose  ou  trop  concentré  , 
il  peut  aussitôt  déterminer  la  sédalion  ,  tant  des  pro- 
priétés vitales  organiques  ,  que  des  propriétés  vitales 
animales.  Son  emploi  exige,  d'ajirès  cela ,  la  plus 
{grande  ])ri4|lence  ;  il  faut  en  cesser  l'usage  dès  que 
le  moindre  accident  se  manifeste.  On  y  a  particuliè- 
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remeut  recours  daus  les  maladies  cutaue'es  chroni- 
ques ,  daus  les  affections  lentes  des  viscères  abdomi- 
naux ,  des  poumons  ;  on  en  fait  usage  dans  les  ]>ara- 
lysies,  le  rhumatisme  chronique  ,  dans  la  syphilis 
iavëlëriie ,  etc. ,  etc. 

Hydro-sulfure  d' ainmoniaque. 

On  l'administre  à  l'état  liquide  et  étendu  dans  de 
l'eau  sucrée;  on  le  dépose  dans  un  llacon  bien  bouché. 
Sa  dose  est  d'une  à  plusieurs  gouttes  :  on  ne  doit 
l'augmenter  qu'avec  prudence. 

L'action  excitante  de  ce  composé  est  très-marquée  ; 
il  produit  facilement  le  vomissement.  On  a  vu  quatre 
à  cinq  gouttes  renouvelées  deux  à  trois  fois  par  jour 
occasionner  un  malaise,  des  vertiges,  diminuer  la 
fréquence  du  pouls  ,  etc.  On  voit  évidemment  > 
d'après  cela,  combien  son  administration  exige  de 
prudence. 

On  l'a  peu  employé  jusqu'ici;  on  en  a  fait  usage 
dans  le  diabètes:  en  général,  les  cas  dans  lesquels 
il  peut  particulièrement  convenir  ne  sont  pas  encore 
déterminés. 

Sulfures  et  sulfures  hydrogénés  de  potasse ,  de 
soude ,  de  chaux  et  de  magnésie. 

Jusqu'ici  on  a  employé  la  plupart  de  ces  sulfures. 
On  peut  administrer  les  deux  premiers  en  solution 
dans  l'eau  distillée  ou  de  rivière  ;  on  fait  prendre  les 
deux  autres  sous  la  forme  de  poudre  et  ^'e  bols,  ou 
en  suspension  dans  un  peu  d'eau.  Leur  dose  est 
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(l'un  gramme  (i8  graius)  et  plus.  Ils  exercent  une 
action  analoi^ue  à  celle  de  rhydrogène  sult'uré.  Le 
sultiiro  de  chaux  produit  fréquemment  de  la  douleur 
dans  Teslomac  ;  tandis  que  cet  elTet  est  moins  marqué 
si  on  emploie  le  sulfure  de  magnésie.  Ces  corps  peu- 
vent déterminer  une  action  purgative.  On  les  adrai- 
Tîistie  dans  les  mêmes  cas  que  l'iiydrogcne  sulfuré  : 
leur  odeur  désagréable  les  rend  d'une  administration 
difïiclle. 

Sulfite  sulfuré  de  soude. 

M.  Cliaussier  a  proposé  ce  sel ,  dont  la  saveur  et 
l'odeur  ne  sont  pas  désagréables,  pour  remplacer 
]es  sulfures  alcalins.  On  peut  l'administrer  en  dou- 
dre,  sous  la  forme  de  hols  et  d'élcctuaire ,  ou  eu 
solution  dans  l'eau.  Ou  fait  prendre  la  poudre  seule 
ou  mêlée  avec  partie  égale  de  sucre.  Pour  donner 
à  ce  sel  la  forme  de  bols  et  d'électuaire,  on  le 
mêle  avec  une  petite  quantité  de  poudre  inerte  et 
quantité  suffisante  de  sirop  ou  de  miel.  Pour  l'avoir 
à  l'état  liquide ,  on  peut  le  dissoudre  au  moins  dans 
quatre  fols  son  poids  d'eau.  Sa  dose  est  d'un  à  ])lu- 
sieurs  grammes  (  i8  à  36  grains  )  et  plus.  Employé 
à  petite  dose,  il  n'opère  aucun  effet  qui  puisse  tomber 
directement  sous  nos  sens.  J'ai  observé  qu'à  la  dose 
(le  .•),  io  et  20  grammes  (i  yàGgros),  il  agit 
comme  p-urgalit'  léger  sans  déterminer  de  colique. 
On  radnilnistre  dans  les  mêmes  cas  que  les  mcdica- 
mensprecédeHS.  Mais  nous  manquons  encore  jusqu'ici 
d'observations  assez  multipliées  pour  pouvoir  indi- 
quer sou  d^ré  d'utilité. 
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Soufre. 

On  doit  choisir  le  soufre  sublimé  et  lavé.  On  peut 
l'employer  à  Telat  pulvérulent,  sous  la  forme  de 
pastilles  ,  de  pilules  ,  de  bols,  d'éleeluaire  ;  on  Tad- 
ministre  rarement  en  suspension  aqueuse.  Pour  l'em- 
ployer en  poudre  ,  ou  le  mêle  avec  le  double  au 
moins  de  son  poids  de  sucre.  Il  suiïll,  ])our  donner 
à  ce  mélanine  la  forme  de  pastilles,  d'y  ajouter  quan- 
tité suffisante  de  mucilage  dégomme  adragantunpeu 
aromatisé.  On  prépare  les  bols  à  l'aide  de  quantité 
suffisante  de  miel  ou  de  sirop  ;  mais  comme  la  pâte 
bolaire  et  peu  liée,  on  est  ordinairement  obligé 
d'y  ajouter  un  peu  de  poudre  de  gomme  arabique. 
Chaque  pastille  et  chaque  bol  doivent  en  contenir 
une  quantité  déterminée,  par  exemple,  lo  à 
20  centigrammes  (  2  à  4  grains).  Pour  lui  donner  la 
Ibrme  d'electuaire  ,  on  le  mêle  avec  du  sirop,  du 
miel, ou  avec  un  jaune  d'oeuf  sucré. 

La  dose  du  soufre  sublimé  est  de  10  centigrammes 
à  un  gramme  (2  à  ï8  grains  )  et  plus.  A  petite  dose  , 
son  action  immédiate  est  peu  notable.  11  peut  aug- 
menter la  chaleur  générale,  la  fréquence  du  pouls  et 
latrauspiration  cutanée.  Aladosede5  à  10  grammes, 
(  I  -  à  3  gros  )  ,  il  agit  comme  pui  galif.  11  peut  d'ail- 
leurs ,  à  dose  moindre  ,  oceasioiuier  i'hcmoptysie  , 
des  hémorrhagies  variées,  surtout  si  ou  l'emploie 
chez  des  individus  pléthoriques  et  doués  d'mje  grande 
suscepiibilité.  On  y  a  recours  dans  la  pli!])art  des 
maladies  contre  lesquelles  on  fait  usâ^e  de  médi- 
cameus  hydro  -  sulfurés. 
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Oxydes  et  sels  de  cuivre. 

On  n'emploie  guère  que  Toxydc  de  cuivre  vert , 
le  sulfate  de  cuivre  et  le  sulfate  de  cuivre  ammonia- 
cal :  ce  dernier  est  même  celui  qui  est  le  plus  en 
usaf^e. 

li  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Texcitalioa  toni- 
que déterminée  par  les  composés  cuivreux  exige 
la  plus  i»raude  prudeuce ,  d'autant  plus  qu'ils  ne 
paroissent  pas  jouir  de  propriétés  particulières ,  et 
qu'ils  peuvent  déterminer  des  accidens  1res  graves, 
tels  que  l'empoisounemeut  et  la  mort.  L'observation 
paroît  prouver  que  l'administration  des  composés 
cuivreux,  à  tiès-])etile  dose,  et  demanièreà  ne  dé- 
terminer sur  l'estomac  qu'une  action  immédiate  très- 
légère,  peut  cependant  devenir  nuisible  à  l'orga- 
uisme,  si  on  en  continue  l'usage  pendant  trop  long- 
temps. Les  expériences  sur  les  animaux  vivans,  faites 
par.M. Drouard,  ont  prouvéqu'à  dose  égale  le  carbo- 
nate sursaturé  de  cuivre  (  verdct  gris)  ,  l'acétate  sur- 
saturé, le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ,  sont  moins 
dangereux  que  l'acélale  neutre,  le  sulfate  et  le  ni- 
trate <le  ce  métal.  Le  premier  degré  de  l'cmpoison- 
Dcment  par  les  oxydes  et  sels  de  cuivre  est  carac- 
térisé |)ar  des  rapports  cuivreux,  par  le  dégoût  de  l'o- 
deur de  ce  métal,  par  des  tiraillemeus  d'estomac, 
des  nausées ,  des  vomissemcns,  des  colirpies,  des 
déjections  alvines  liquides,  des  tcnesmes;  enlln  ]>ar 
ilc  la  ccj^lialalgie  et  un  état  de  débilité  générale.  Le 
deuxième  d^ré  présente  tous  les  pbénomèues  de 
l'indammalion  cl  munie  de  la  gangrène  du  conduit 
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alimentaire;  les  matières  vomies  sont  vertes;  elIcS 
prennent  une  coulenr  l)leue  avec  l'ammoniaque; 
elles  jirécipiteut  en  brun  avec  les  sulfures  hydrogé- 
nés ,  et  recouvrent  le  fer  d'une  couche  de  cuivre. 
Pour  remédier  à  ces  accidens  ,  il  faut ,  dès  le 
principe,  déterminer  le  vomissement  à  l'aide  de 
boissons  aqueuses  tièdes  abondantes  ;  et  si  les  acci- 
dens de  l'empoisonnement  existent  déjà  depuis  quel- 
que temps ,  recourir  aux  boissons  mucilagineuses , 
huileuses,  au  lait  coupé  avec  le  double  de  son  poids 
d'eau ,  aux  clystères  analogues ,  etc.  Les  sulfures 
hydrogénés  ne  peuvent  être  regardés  comme  contre- 
poisons, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Drouard. 

Quoique  les  médecins  emploient  quelquefois  l'oxyde 
de  cuivre  vert  et  le  sulfate  de  cuivre,  je  ne  parle- 
rai cependant  ici  que  du  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal. J'ai  plusieurs  fois  administré  alternativement, 
au  même  individu,  l'oxyde  de  cuivre  vert  et  le  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal  sans  apercevoir  de  différences 
notables  dans  les  effets  sensibles  qui  suivent  leur 
administration.  Cullen  a  fréquemment  employé  le 
sulfate  de  cuivre  à  la  dose  d'un  à  deux  centigrammes 
(là  j  de  grains),  suivant  l'âge  du  malade;  il  l'aug- 
meutoit  tant  que  l'estomac  pouvoit  le  supporter ,  de 
manière  à  déterminer  quelque  malaise  et  môme  des 
nausées.  11  a  néanmoins  observé  qu'il  est  plus  aisé 
d'administrer  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  que 
le  sulfate  de  cuivre  ordinaire,  et  qu'on  peut  l'em- 
ployer à  plus  forte  dose.  Si  on  vouloit  employer 
l'oxyde  de  cuivre  vert ,  on  lui  douneroit  absolu- 
ment les  mêmes  formes  que  celles  qii:(î  je  vais  indi- 
quer pour  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacé.  Le  sul- 
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falede  cuivre  peut  èlic  eu  oulre  admiuisUé  à  l'elat 
liquide  ;  quoiqu'il  soit  soluble  daus  six.  fols  sou  poids 
d'eau  distillée,  ou  euiploie  iieaumolus  eelle-el  eu 
plus  i^raude  quaulilé  ,  aliu  de  modérer  sou  aeliou 
locale. 

Sulfate   de  cuivre   aninioniacal    (  cuivre  animo* 
iiiacal ,  pli.  d'Ed.  et  de  B.  ). 

Ce  sel  doit  être  préparé  récemineut ,  car  rammo- 
Iliaque  se  volallllse  à  la  longue.  On  peuiradmlnlslrer 
à  IV'tat  pulvérulent,  eu  l'étendant  dans  dix-neuf  à 
quaranle-ueuf  fois  sou  poids  de  suere.  Le  plus  ordi- 
nairement on  lui  donne  la  forme  pilulaire  :  à  cet 
effet,  on  le  ])ileavec  quatre  fois  sou  poids  d'un  mé- 
lanine de  partie  égale  de  raie  de  pain  et  de  sucre 
])ulvérisé,  et  avec  quantité  sufllsante  d'eau  distillée. 
Chaque piluledolt  en  eontenir  une  quantité  delermi- 
née, par  exemple  ,  un  ou  deux  centigrammes.  On  ne 
peut  admniislrer  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  à 
l'elat  fujuide;  car  il  ne  se  dissout  entièrement  ni  dans 
l'eau  ni  dans  l'alcool.  Sa  dose  est  d'un  à  deux  centi- 
grammes (  j  à  j  de  grain  )  :  CuUen  s'est  élevé  jusqu'à 
celle  de  20  cenligiammes  (4  grains). 

L'action  immédiate  de  ce  sel  n'est  connue  que  par 
lesaccidens  légers  qui  accompagnent  son  administra- 
lion  :  c'est  ainsi  que  lespremières  foisqu'on  l'adminis- 
tre,il  tlétermine  ordinairement  des  nausées,  la rardial- 
gle, la  céphalalgie,  dcsétourdissemet)s;{juel(}uefoisle 
vomissement, des  colicpies.  une  légère  ])urgal!on,clc.; 
ces  phénqjiènes  disparoissent  par  Thahitude.  Les 
effets  généraux  qu'il  produit  sont  dlfliciies  à  distiu- 
I.  27 
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giier.  Oi)  Ta  parlicullèrement  couseillë  dansTëpilep- 
sie  ,  la  clause  de  Saint  Guy  ,  dans  les  cas  de  névroses 
abdominales,  dans  Tliydropisie,  etc.  Il  paroît  avoir 
occasionne  de  bons  e'ïels  dans  quelques  cas,  même 
peu  de  temps  après  qu'on  en  a  commencé  l'usage; 
tandis  qu'il  a  été  inctficace  dans  d'autres  circonstan- 
ces ,  quoiqu'on  en  ail  continué  l'usage  pendant  long- 
temps :  ces  (\is  particuliers  ne  sont  pas  encore  bien 
déterminés  (i). 

Oxydes  et  sels  de  zikc. 

On  n'emploie  ordinairement  que  l'oxyde  de  zinc 
par  le  feu.  On  fait  })lus  rarement  usage  du  sulfate  de 
zinc.  Ce  dernier  a  une  action  plus  intense  que  le 
premier.  Il  est  possible  que  son  usage  prolongé 
donne  lieu  à  différens  accidens  ,  ainsi  que  Hellot 
l'a  conjcctuié  d'après  les  expériences  qu'il  a  ten- 
tées. 

Oxyde  de  zinc  par  le  feu  (fleurs  de  zinc)* 

On  peut  l'administrer  directement  en  poudre  , 
soit  mêlé  avec  du  sucre,  soit  en  suspension  dans  du 
lait  ou  dans  de  l'eau  sucrée  ,  soit  incorporé  dans  un 
fruit  mou.  On  l'élend  quelfjuefois  aux  enfans  sur 
du  pain  recouvert  de  bciu  re.  On  ])eut  aussi  lui  don- 

(i)  L'acélate  de  cuivre  ammoniacal ,  intro  duil  depuis  quel- 
que temps  dans  la  nialièie  médicale  ,  se  donne  dans  les  mêmes 
circonstances  cl  aux  mêmes  doses  que  le  sel  dont  on  vient  de 
parler.  Le  professeur  Chaussier  l'a  employé  avfT  sucées  dans 
l'épilepsie  ,  qu'il  a  quelquefois  jj'ucrie,  et  dont  il  a  assez  souvent 
retardé  les  accès.  P.  H.  N. 
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ner  la  forme  pllulairc  ou  holaire,  on  le  ])llant  avec 
un  peu  de  poudre  inerte  el  (pianiité  sutïisanle  c'e 
sirop  ou  (le  miel.  P<uir  l'iuliniiii^lter  sous  la  iorme 
dV'lccluaire,  il  suililde  le  triturer  aveequanlilé  suf- 
fisante de  l'un  ou  de  l'autre  de  ees  deux  intermèdes» 
Sa  dose  est  de  cinq  cenlii^rammes  à  un  et  même  à 
plusieurs  grammes  (i  ,  i8à  36  grains  et  plus).  Il 
est  si  léger  qu'un  gramme  de  cet  oxyde  occupe  le 
volume  d'un  demi-centiliire  environ. 

L' action  tonique  immédiate  de  l'oxyde  de  zinc 
blanc  est  souvent  peu  évidente  ;  d'autres  fois  elle 
se  manifeste  par  un  sentiment  désagréable  dans  l'es- 
tomac, ]iar  <les  uausées ,  le  vomisseuieut ,  des  co- 
liques ,  el  par  une  légère  ivresse.  Ces  effets  ne  sont 
évidens  que  les  premières  fois  qu'on  eu  fait  usage; 
les  effets  généraux  sont  peu  marqués,  et  se  con- 
fondent avec  les  changemcns  qui  surviennent  dans 
la  marche  des  maladies.  On  a  particulièrement  em- 
ployé cet  oxyde  dans  certains  cas  de  névroses,  surtout 
dans  l'épilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy,  etc.  Parmi 
les  maladies(|ue  je  viensde  cilt.'r ,  on  en  a  vu  (pii  ont 
disparu  durant  son  emploi ,  et  d'autres  qui  n'ont 
éprouvé  aucune  amélioration.  Il  résulte  de  là  que 
son  lUilité  ,  dans  les  cas  indiqués  pins  liant,  n'est 
pas  démontrée  :  on  ignore  au  moins  quelles  sont  les 
circonstances  dans  les([uelles  il  est  plus  particuliè- 
rement utile.  On  Ta  souvent  employé  à  très-grande 
dose  dans  l'épilepsie  ,  sans  en  retirer  le  moindre 
avantage  apparent.  Il  est  d'ailleurs  fréquemment 
sophistiqué. 
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Sulfate  de  zinc  (tntriol  hlancj» 

On  peut  l'administrer  en  ])oiidre  étendu  dans  neuf 
à  quaranlc  -  neuf  fois  son  poids  de  sucre  ,  ou  sous 
forme  pilulane  ,  à  l'aide  d'un  mélanine  composé  de 
partie  égale  de  mie  de  pain  et  de  sucre ,  et  qnautlté 
suffisante  d'eau  distillée.  On  pent  l'administrer  en 
solution  dans  de  l'eau  distillée;  mais  quoiqu'il  soit 
soluble  dans  le  double  de  son  poids  de  ce  liquide  , 
on  emploie  cependant  ce  dernier  au  moins  dans  des 
proportions  centuples. 

Lorsqu'on  emploie  le  sulfate  de  zinc  pour  déter- 
miner l'excitation  Ionique  ,  c'est  à  la  dose  de  5  à 
jo  centigrammes  (  i  à  2  grains)  :  à  plus  grande 
dose,  il  détermine  facilement  le  vomissement.  Cullen 
dit  en  avoir  fait  usage  dans  des  cas  où  il  n'avoit  pu  se 
procurer  l'ox^  de  précédent,  et  avoir  obtenu  le  même 
effet.  Il  a  été  emjiloyé  avec  plus  ou  moins  d'avan- 
tage dans  la  plupart  des  maladies  atoniques  et  chro- 
niques que  j'ai  plusieurs  fois  indiquées. 

Oxydes  et  sels  mercuriels. 

Les  oxydes  et  les  sels  mercuriels  qu'on  emploie 
maintenant  le  plus  fréquemment  sont  l'oxyde  de 
mercure  noir,  le  nitrate  neutre  de  mercure,  le  mu- 
riate  de  mercure  suroxydé ,  et  quelquefois  le  muriate 
aramoniaco-mercuriel. 

Tous  ces  composés  mercuriels  oxygénés  n'agissent 
pas  avec  la  même  intensité;  ils  ne  déterriHnent  pas 
tous  les  mêmes  accidens ,  et  n'exigent  pas  autant  de 
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prudence  tlans  leur  aJiiiiuibtiaiion.  Ils  n'exercent 
])as  sur  lous  les  t)rganes  une  e\.cilalion  également 
évidente  ;  ils  augmentent  souvent  raetiou  du  conduit 
alimentaire  ,  excilent  la  clrculallon  ,  plusieurs  sécré- 
tions et  exhalations,  et  suitout  la  balivalion.  Mais 
leur  action  excitante  n'est  jiasdurahle  ;  elle  est  prorap- 
tem'.nl  suivie  d'un  étal  de  susceptibilité  très-grande  , 
et  quelqueiois  même  d'une  atonie  scorbutique.  Les 
composes  mereuriels  sont  évidemment  absorbés;  ils 
changent  même  de  nature  dans  l'intérieur  de  nos  or- 
ganes; on  trouve  quelquefois  des  globules  de  mer- 
cure coulant  dans  lecri\ne,  le  tliorax ,  l'abdomen, 
les  os ,  les  articulations  ,  etc. 

L'usage  imprudent  et  trop  prolongé  des  oxydes 
et  sels  mereuriels  peut  déterminer  des  accidens 
variés.  Les  gencives  se  gonllent  ,  elles  deviennent 
douloureuses  et  pâles;  la  salive  devient  claire,  acre 
et  fétide,  elle  est  iécrétée  en  plus  grande  quantité; 
riialeine  est  fetiile  ,  les  dents  noircissent,  vacillent 
tombent;  la  langue,  les  gencives ,  surtout  derrière 
les  dents  molaires,  les  lèvres  et  la  surface  interne 
des  joues,  dcNiennent  le  siège  d'ulcères  nombreux: 
qui  sont  rouges,  douloureux  ,  surtout  au  toucher, 
qui  saignent  au  moindre  contact  et  ne  sont  point  re- 
couverts de  couenne  l)lanche.  Quehpiefois  les  joues 
se  gangrènent  ,  une  partie  du  boni  alvéolaire  se 
nécrose  ;  mais  c«s  derniers  accidens  se  manifestent 
rarement  depuis  qu'on  sait  mieux  diriger  l'emploi 
des  oxydes  et  sels  mereuriels. 

Le  ]ilyalisme  se  déclare  ordinnirement  du  qua- 
trième au  sixième  jour,  ([uelrpicfois  immédiatement 
après  les  premières  prises.  On  l'a  vu  survenir  après 
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1  emploi ue  deuxgrammes  d'oxyde  do  mercure  uolr, 
après  celui  d'un  t^ramme  de  miiriale  de  mercure 
doux,  et  aprèb  l'usai^e  de  5  cenlii:;rammes  de  mu- 
riate  de  mercure  suroxydë  :  cependant  il  est  plus 
rarement  occasionné  par  ce  dernier  que  par  les 
autres.  D'autres  fois  il  ne  se  manifeste  nullement 
pendant  qu'on  fait  usa^^e  des  composés  mercuiiels; 
mais  il  se  déclare  deux  à  trois  mois  aj)rès  qu'on  a 
cessé  leur  emploi:  il  cesse  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude.  Le  mélanine  du  camphre  avec  lesoxydes 
et  sels  mcrcuriels  ne  s'oppose  pas  au  déveloy)pement 
delà  salivation;  l'hydrogène  sulfuré  ne  joiiit  pas  non 
plus  de  la  propriété  de  la  supprimer.  Sur  quinze 
hommes  en  salivation  auxquels  M.  Cullerier  a  ad- 
ministré ce  gaz,  un  a  cessé  de  saliver  au  cinquième 
jour,  trois  au  sixième,  six  au  huitième  ,  trois  au 
onzième,  et  deux  au  quinzième  :  pareils  résultats  ont 
été  ohtenus  sur  les  femmes.  Or,  le  ptyalisme  cesse 
souvent  spontanémeni  dans  l'espace  de  temps  que  je 
\ieiis  d'indiquer.  Pour  prévenir  la  salivation  mercu- 
rielle ,  il  faut  éloigner  tout  ce  qui  peut  irriter  les 
glandes  parotides,  soumaxillaires  ,  soulinguales  et 
buccales;  il  faut  éviter  le  froid  humide  ,  et  en  pré- 
server particulièrement  la  tète  et  le  cou.  Dès  que  la 
salivation  survient,  il  faut  interrompre  l'emploi  des 
mercuriels, administrer  localement  les  mucilagineux 
dès  le  commencement,  et  les  toniques  ainsi  que 
les  légers  irritans  vers  la  fin;  il  convient  aussi  de 
déterminer  une  irritation  sur  la  peau,  ou  d'ex- 
citer  la  sécrétion  muciueuse  du  conduit  intestl- 
nal,elc. 

Les  composés  mcrcuriaux  peuvent  encore  occa* 
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sîounercraulrcsaccidens  \y\y  kin-  image  inoon«;i'lérc; 
ils  jK  uveiit  jclcr  l'ori^anisino  cl  rcslomac  siilonl  , 
dans  lin  clal  de  sus(L'[)lihllile  exccs  ! .  c;  ils  j^cuvcnt 
oc{'aMonncr  la  cai  dia!j^le  ,  !a  dys|K'|)MC  ,  la  ilalule;uv', 
la  diarilice,  des  coliques;  ils  peuvent  donner  lien  à 
la  dyspnée,  à  rhénaoplysic,  à  la  plilhisic  pulmonaire  ; 
ils  peuvent  délcrminerdcs  ncvroscsvariccs,  parexcm- 
jde  ,  dc^  douleurs  dans  les  incm])res,  dans  lesailitii- 
lalions,dans  la  tète,  dans  le  lliorax  ;  des  IrembJe- 
mens  des  membres  ,  la  paralysie ,  quelquefois  le  té- 
tanos et  la  manie.  Les  ulcérations  qui  sont  survenues 
accidenlellement  ou  fpii  sont  reiVct  du  virus  sypliili- 
li<jue,  peuvenls'etondie  en  largeur  eten  profondeur, 
devenir  inégaies  et  s'accompagner  de  lièvre.  D'autres 
fois  ces  accidenssont  remj>lacés  par  tous  ceux  qui  ca- 
ractérisent le  scorbut  :  les  forces  dimiiuienl,  li  face 
devient  pâle  et  plombée,  les  ulcères  sont  nioUasscs  , 
fongueux,  saignans,  etc. 

O.jcyclc  de  nicicinc  noii\. 

On  peut  l'administrer  à  félat  pulvéruleni  et  sons 
la  forme  de  pastilles  ou  de  pilules.  Pour  ailminislrer 
la  ])oudre  ,  on  la  mêle  ]Kir  Irituralion  avec  prnlie 
égale  ou  avec  le  double  de  son  poids  de  sucre;  quel- 
quefois on  triture  partie  égale  de  sucre  et  demercuie 
coulant,  jus(pi'à  ce  que  celui-ci  soit  oxydé  en  noir. 
Pour  convertir  celte  poU(be  en  j)aslilles  ,.  il  sufill  d'y 
ajouter  (pianlile  sullisante  de  mucilage  de  gomme 
adraganl.  Dn  luidonnela  forme  de  pilules  à  l'aide  dii 
double  d(^son  poids  d'un  mélange  de  partie  égale  de 
mie  de  pain  cl  de  sucre  pulvérisé,   et  de  quantité 
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sufiisanle  d'eau  disillliie;  on  peut  aussi  se  servir  de 
partie  égale  de  poudre  de  lycopode  et  de  quantité 
suffisante  de  sirop  ou  de  miel  ;  rjuelquefois  on  tri- 
ture partie  égale  de  poudre  inerte  et  de  mercure 
coulant,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit  oxydé  en  noir, 
et  on  y  ajoute  ensuite  quantité  suffisante  de  miel  ou 
de  sirop  ;  enfin  quelques  médecins  font  usage  de 
l'onguent  mercuriel  doul)le, auquel  ilsa joutent  quan- 
tité suffisante  de  poudre  inerte.  Cliaque  paquet  de 
poudre  ,  chaque  pastille  et  pilule  doivent  contenir 
une  quantité  déterminée  d'oxyde  mercuriel  noir  , 
par  exemple,  deux  centigrammes. 

La  dose  de  cet  oxyde  est  de  2  à  5  centigrammes 
(  j  de  grain  à  i  grain  ).Lespliénomènesimmédials  qui 
suivent  son  administration  ne  tombent  pas  sous  nos 
sens  :  celle-ci  est  rarement  douloureuse  pour  l'esto- 
mac. Cet  oxyde  produit  quelquefois  la  purgalion  et  le 
ptyalisme  ;  il  détermine  souvent  ce  dernier  lorsqu'on 
l'administre  à  de  petites  doses  de  deux  à  trois  cen- 
tigrammes ,  répétées  à  de  petits  intervalles.  Les  phé- 
nomènes généraux  ne  se  manifestent  que  quelques 
jours  après  qu'on  en  a  commencé  rcm])loi:  ils  con- 
sistent dans  un  état  fébrile  plus  ou  moins  intense. 
L'usage  prolongé  de  cet  oxyde  jette  l'organisme  dans 
lin  état  de  débilité.  On  l'emploie  particulièrement 
dans  les  affections  syphilitiques  ;  on  y  a  aussi  recours 
pour  exciter  le  système  lymphatique  ,  les  viscères 
abdominaux,  etc.  ;  dans  le  cas  d'affections  chro- 
niques de  ces  organes. 
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Nitrate  neutre  de  meicurc. 

On  doit  le  clioisir  à  Telat  crislallin.On  peut  l'ad- 
ministrer en  poudre  et  sous  la  forme  de  pilules.  Pour 
l'avoir  à  l'état  pulvérulent ,  on  l'éleud  avec  quatre 
ou  neuf"  fois  son  poids  de  sucrc.Pour  lui  donner  la 
forme  de  pilules  ,  on  le  triture  avecle  double  de  son 
j)oids  d'un  mélange  fait  avec  j^rfie  égale  île  sucre  et 
de  raie  de  pain  cl  avec  quanlilé  suflisanle  d'eau  dis- 
tillée. Chaque  paquet  de  poudre  et  chaque  plhde 
doivent  eu  contenir  une  quantité  déterminée  ,  par 
exemple,  un  a  deux  centigrammes.  Si  on  veut  l'a- 
voir à  l'état  li(juide,  il  faut  employer  de  l'eau  dis- 
tillée. Pour  l'administrer  à  l'état  sirupeux,  il  sufllt 
de  le  dissoudre  dans  quantité  suflisanle  d'eau  distil- 
lée ,  et  de  le  mêler  ensuite  avec  mille  fois  so!i  poids 
de  sirop  simple  préparé  avec  de  l'eau  dlsllllee.  Ce 
sirop  peut  d'ailleurs  remplacer  celui  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  sirop  vé»clal  de  Belet ,  dont  on  a 
successivement  donné  plusieurs  formules  différentes 
les  unes  des  autres  et  toutes  défectueuses ,  jus(jirà  ce 
(|ue  M.  Jiouillon- Lagiange  l'ait  réformé.  D'après 
cette  réforme ,  on  dissout  six  parties  de  ni»rale  neutre 
de  mercure  cristallin  dans  (juantité  suflisante  d'eau 
disldlee;  on  mêle  ce  solulum  à  froid  avec  mille  par- 
ties de  sirop  ordinaire,  et  on  ajoute  à  ce  mélange 
trois  parties  d'élher  nitrique  pur  cl  non  acide  :  ce 
médu^uni'nl  reste  clan'  pendant  jilnslenrs  jours. 

La  dose  de  nitrate  ueutre  de  mercure  est  d'un  à 
5  centigr.'é^mes  (  f  de  grain  à  i  grain  ).  La  diffé- 
rence d'actiou  qui  le  dislingue  d'avec  les  autres  corn- 
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])oses  mercuricls  n'esl  pas  très-cuunuc.  Si  on  ne  l'afl- 
minislre  pas  avec  beaucoup  de  prudence,  il  peut 
occasionner  l'intlammalion  de  la  membrane  mu- 
queuse du  conduit  alimentaire.  Pour  remédier  à  cet 
accident  ,  on  emploie  les  mêmes  moyens  que  ceux 
que  réclame  l'empoisonnement  par  le  muriale  de 
mercure  suroxydé.  On  a  surtout  conseillé  l'usage  de 
ce  sel  dans  les  maladies  lentes  du  système  lympha- 
tique; mais  on  l'a  si  raiement  administré  d'une  ma- 
nière convenable  ,  qu'on  ne  peut  rien  établir  de  posi- 
tif à  sou  égard. 

Murlate   de  mercure   doux. 

On  doit  choisir  celui  qui ,  par  le  lavage ,  a  été  isolé 
de  tout  le  muriale  de  mercure  suroxydé  qu'il  peut 
retenir.  On  l'administre  à  l'état  pulvérulent ,  sous  la 
forme  de  pastilles  et  de  pilules  ;  sa  poudre  doit  être 
impalpable;  ou  l'étend  dans  quatre  ou  neuf  fois  son 
poids  de  sucre,  et  on  la  fait  prendre  directement: 
lorsqu'on  veut  l'administrer  aux  enfans,on  est  sou- 
vent obligé  de  l'étendre  sur  du  pain  recouvert  d'une 
couche  de  beurre.  Il  suffit ,  pour  donner  au  mu- 
riale de  mercure  doux  la  forme  de  pastilles  ,  d'a- 
jouter à  ce  mélange  quantité  sufllsanfe  de  mucilage 
de  gomme  adraganl.  Pour  avoir  ce  sel  sous  forme  pilu- 
laiie,on  le  triture  avec  le  double  de  son  poids  d'un 
mélange  fait  avec  partie  égale  de  sucre  et  de  mie  de 
pain  ,  et  avec  quantité  suffisante  d'eau  distillée,  ou 
avec  partie  égale  de  poudre  inerte,  et  quantité  suf- 
fisante de  sirop  ou  de  miel;  on  peut d'ai. leurs  don- 
ner la  forme  de  pilules  à  la  masse  pasllUa'u'e.  Chaque 
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paqnel  de  poiulrts  clia(jue  pasililc  cl  cliaqnc  pilule 
doivenl  conlciiir  une  f|iiaiililé  déterminée  de  ce  sel  , 
par  exemple  ,  5  à  10  ceiUii^rammes  (  i  à  2  jrpalus). 
Son  insoluhllilë  dans  l'eau  empêche  de  Tadmlnistrer 
à  l'ét.it  liquide  ;  on  ne  le  donne  pas  ordinairement  ea 
suspension  ;  si  on  vouloil  le  Taire,  on  mèleroit  ce  sel 
avec  vinf^t  parties  de  sucre,  une  demi-parlie  de  pou- 
dre de  gomme  adragant,  et  on  3'  ajouteroit  succes- 
sivement cent  pailits  d'eau  ;  on  agileroit  toutes  les 
lois  qu'on  voudioit  en  (aire  usage. 

La  dose  de  muriale  de  mercure  doux  est  de  2  à  5 
centigrammes  (  un  demi-grain  à  un  grain  ).  Ses  effets 
immédiats  ne  tombent  pas  sous  les  sens  lorsqu'on 
l'administre  en  petite  quantité.  Il  peut  déterminer 
des  coliques  et  même  la  purgalion ,  surtout  si  on  l'ad- 
ministre chez  les  enfans  à  la  dose  de  10  à  i5  centi- 
grammes (  2  à  3  grains"),  et  chez  les  adultes  à  celle 
de  25  à  5o  centigrammes  (  4  j  à  r)  grains).  Il  aug- 
mente quelquefois  la  sécrétion  urinairc.  Il  est  un  des 
composés  mercuriels  qui  occasionnent  le  ])his  facile- 
ment le  plvalisme,  surtout  lorsqu'on  en  continue 
l'emploi  pendant  qju^hjne  temps,  qu'on  l'administre 
par  join- à  plusieurs  rcj)riscs  et  à  la  tlose  de  20  à  25 
centigrammes  (  4  à  5  giains).  Plusieurs  praticiens 
croient  prévenir  la  salivation  en  unissant  ce  sel  avec 
la  poudre  de  rhuharhe.  Les  effets  généraux  fjne  le 
muriatede  mercure  doux  occasionne  se  confondent 
le  plus  ordinairement  avec  les  changemens  qui  sur- 
viennent dans  la  marche  des  maladies.  On  l'emjiloie 
frequeminent  dans  les  maladies  lentes  des  viscères 
abdominaux  ,  du  svsièmc  lymphatique  ,  surtout  dans 
rhydropisic  idiopalhique  j   ou  y  a  recours  dans  les 
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alïeclloiis  lentes  de  l'organe  cutané,  du  système 
musculaire  ,  etc.  On  en  fait  usage^dans  la  suppression 
des  menstrues  par  atonie,  et  surtout  dans  les  mala- 
dies syphililiques. 

Muriate  de  mercure  suroxydé  (  sublbné  corrosif). 

On  préfère  celui  qui  a  été  obtenu  par  cristallisa- 
lion.  On  peut  l'administrer  sous  la  forme  de  pilules 
ou  en  solution.  Pour  lui  donner  la  forme  pilulaire, 
on  le  triture  dans  un  mortier  de  verre  avec  vingt  fois 
son  poids  d'un  mélange  composé  de  partie  égale  de 
sucre  et  d'amidon,  et  avec  quantité  suffisante  de 
mucilage  de  gomme  adragant.  Si  ou  veut  se  servir 
du  mélange  égal  de  mie  de  pain  et  de  sucre  comme 
excipient,  il  faut  d'abord  méier  ce  sel  exactement 
avec  le  sucre  pulvérisé ,  y  ajouter  ensuite  la 
mie  de  pain ,  et  eniin  la  quantité  nécessaire  d'eau 
distillée:  on  triture  pendant  long-temps, a(in  que  le 
mélange  soit  bien  exact.  Chaque  pilule  doit  contenir 
une  quantité  délerminée  de  ce  sel ,  par  exemple  ,  un 
cenligramme  (^  de  grain).  Pour  l'avoir  à  l'état  li- 
quide, il  faut  se  servir  d'eau  distillée;  elle  peut  en 
dissoudre  o,oo  de  son  poids;  on  doit  la  préférer  à 
l'alcool  à  iQ-fo,  en  ce  que  le  médicament  devient 
moins  désagréable  au  goût  :  la  solution  doit  être  faite 
dans  un  mortier  de  verre.  On  peut  dissoudre  ce  sel 
à  mesure  qu'on  veut  l'administrer,  ou  en  préparer 
une  solution  qu'on  divise  à  mesure  qu'on  en  veut 
faire  usage  ;  il  est  convenable  ,  dans  ce  dernier  cas , 
d'opérer  la  solution  dans  des  proportions  qui  puis- 
gcnt  favoriser  sa  dislribulioa  :  telle  est   une  partie 
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de  ce  sel  sur  mille  ])artics  d'eau;  de  cette  mauière 
cliacjuc  cculililre  en  contient  un  centigramme.  La 
solution  acjucnse  de  ce  sel  est  limpide,  diaphane; 
mais  clic  a  une  saveur  Apre,  dcsai^rcahlc  ;  clic  salière 
facilement  au  contact  de  Tairel  de  la  lumière  :  aussi 
ne  doit  on  pas  en  préparer  de  grandes  provisions. 
Pour  convenir  ce  sel  à  l'èlat  sirupeux,  il  suffit  de  le 
dissoudre  dans  vingt  fois  son  poids  d'eau  dislillèe,  et 
de  le  mêler  ensuite  avec  neuf  cent  quatre-vingts  fois 
son  poids  de  sirop  ordinaire  fait  avec  de  Teau  distil- 
lée. Pour  administrer  soit  la  solution  simple  ,  soit  le 
sirop,  on  en  étend  un  centilitre,  ini  centilitre  et 
demi  à  deux,  centilitres  (  3  à  6  gros)  dans  un  verre 
d'eau  mucilagineuse,  d'eau  sucrée  ou  de  lait.  La  sus- 
ceptibilité individuelle  force  quelquefois  à  étendre 
chaque  portion  de  ce  médi(\amcntdans  un  litre  d'un 
des  liquides  fpie  je  viens  d'indicpier  ;  on  la  fait  pren- 
dre alors  par  verres  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands;  les  autres  liquides  ne  sauroient  servir  d'cx- 
cipicns  ,  car  ils  altèrent  ce  sel  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude. 

La  dose  du  muriatede  mercure  suroxydé  est  d'un 
à  3  centigrammes  (î-  à  1  grain).  Lorsqu'il  est  ad- 
ministré à  la  dose  et  avec  les  piécautioiis  que  je 
viens  d'indiquer,  il  ne  ])ro(luil  pas  ordinairement  de 
phénomènes  locaux  évidens:  il  faut  en  excepter  un 
sentiment  de  chaleur  et  de  pincement  dans  l'estomac. 
Il  occasionne  sotnent  l'aniimentalion  de  l'exerélion 
muqueuse  de  rinlestin,  de  la  sécrétion  uriuaire  , 
ainsi  que  delà  transpiration;  quelquefois  il  dotme 
lieu  à  des  Qjliqueset  même  au  vomissement.  Cette 
solution  aqueuse  est  plus  désagréable  au  goiit  que  les 
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pilules  ;  mais  sod  acliou  esl  pins  promple  et  plus  cons- 
tante. Les  })llulcs  cjLi'ou  prépare  avec  la  mie  de  paii\ 
sont  souvent  trop  desséchées;  le  muriatc  de  mercure 
siiroxydé  n'y  est  pas  toujours  réparti  d'une  manière 
égale  ;  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  les  a  quelquefois 
trouvées  sans  action ,  et  que  d'autres  fols  elles  ont 
occasionné  des  coliques ,  la  superpurgation  ,1e  vomis- 
sement et  même  l'inflammation  du  conduit  alimen- 
taire. Le  même  inconvénient  n'existe  pas  lorsqu'on 
suit  les  formules  et  les  précautions  que  j'ai  indiquées. 
Il  faut  accompagner  l'administration  des  pilules  de 
celle  d'une  boisson  mucilagineuse,  d'eau  sucrée  ou 
de  lait. 

L'usage  imprudent  du  muriate  de  mercure  sur- 
oxydé occasionne  très-facilement  des  accldens  :  c'est 
ainsi  que  si  on  en  donne  5  centigrammes  (  i  grain)  , 
ou  même  la  dose  ordinaire,  lorsqu'il  n'est  pas  assez 
étendu ,  il  peut  déterminer  un  .sentiment  de  chaleur 
acre  et  brûlante  à  la  gorge  et  dans  l'estomac ,  occa- 
sionner un  sentiment  de  strangulation,  la  cardialgie, 
l'anxiété,  des  douleurs  vives  qui  s'étendent  dans  le 
thorax  ;  il  peut  produire  des  nausées,  le  vomissement, 
la  purgation.  A  grande  dose,  il  occasionne  l'inllam- 
raation  delà  membrane  muqueuse  des  voies  alimen- 
taires ,  des  déjections  sanguinolentes,  l'escarilica- 
tion  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  des  lipothymies, 
la  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls,  la  difficulté 
de  respirer,  une  sueur  froide,  la  salivation,  des 
convulsions,  etc.  Il  peut  produire  la  consomption 
et  la  fièvre  hectique  ,  ou  occasionner  aussitôt  la 
mort  :  celle -ci  est  alors  suivie  d'une  putréfaction 
prompte. 
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Si  les  phénomènes  de  rerapoisonncmcnt  se  raani. 
festenl  ,  il  laul  anssilot  chercher  à  délermincr  le 
vorai>semenl  ii  l'aide  de  l'eau  llcde  pi  ise  en  grande 
cjuanlilé,  et  recourir  à  l'emploi  des  hoiisons  muci- 
lagineuses,  gélatineuses,  à  celui  du  lait  étendu  d'eau. 
Lesalealis,  les  carbonates  alcalins,  les  hydro-sulfures 
et  les  sulf'iux'S  hydrogénés  ,  etc.  ne  peuvent  être 
regardes  comme  antidotes  :  ils  ajoutent  à  l'irrilalion 
déjà  existante. 

11  faut  en  général  proscrire  l'emploi  du  muriatc 
de  mercure   suroxydé  chez  les   individus  dont  les 
organes  pulmonaires  jouissent  de  beaucoup  de  sus- 
cej)libilile ,  chez  ceux,  en  un  mot  ,  (jui  sont  exposés 
à  i'hémopl V sic ,  à  la  toux ,  aux  hémorrhagies  en  géné- 
ral ;  chez  ceux  qui  sont  affectés  de  Oèvre  lente  ,  etc. 
(  )n  l'a  >ouvenl  fait  prendre  à  des  femmes  enceintes  et 
à  desenfans  sans  qu'il  ait  déterminé  d'accident  notable. 
Dans  tous  les  cas ,  il  faut  l'administrer  de  manière 
qu'il  ne  produise  aucune  impression  désagréable  dans 
l'estomac,  et  en  snsj)ondre  l'emploi  dès  ({u'il  occa- 
sionne le  Qiouidre  accident. 

On  l'emploie  particulièrement  dans  les  maladies 
syphilitiques;  on  eu  fait  usage  dans  différens  cas 
de  maladies  cutanées  chroniques,  d'affections  du 
système  lymphatique ,  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques, etc. 

Composés  de  pi.  omp,  (i). 


(i)  I>e  seul  composé  de  plomb  dont  on  ait  f.til  jusqu'à  pré- 
sent usage  à  K^ilérieur  est  l'acélale  de  ploriil)  ciistallisé  (s»l  ou 
sucre  de  saturnc  ).  Ce  médicament ,  qui  avuii  clé  préconisé  par 
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Composés   a  n  t  i  îm  o  n  i  a  u  x. 

Les  composés  anlimoniaiix  dont  on  fait  le  plus  fré- 
quemment usage  sont  les  oxydes  d'antimoine  hydro- 
sulfurës  brun  et  oranj^é,  ainsi  que  le  lartrite  de  potasse 
antimonié.  On  n'emploie  presque  plus  le  sulfure 
d'antimoine.  On  ne  fait  point  usage  eu  France  du 


Etlmuller  clans  les  ulcères  internes  et  notamment  dans  la  phllil- 
sie  pulmonaire  ,est,  après  un  long  oubli,  de  nouveau  employé 
par  quelques  praticiens.  SuivantM.  Amelung  ,  médecin  de  l'hô- 
pilal  militaire  de  Darmstadt,  qui  a  fait  insérer,  dans  le  Journa[ 
de  Médecine  pratique  de  M.  llufeland,  des  observations  sur* 
l'usage  interne  de  l'acétate  de  plomb,  ce  sel,  administré  avec 
les  précautions  convenables,  arrête  les  hémorrbagies  passives 
des  poumons  et  de  l'utérus  ;  diminue  les  sécrétions  muqueuses 
excessives  et  les  sueurs  colliquatives  des  pluhisiques;  il  donne 
du  tonàTestomac  ,  favorise  la  digestion,  diminue  la  chaleur  fé- 
brile ,  et  la  fréquence  du  pouls,  dont  il  augmente  la  force.  Je  l'ai 
employé, sansaucuneespèce  d'avantage  ,  dans  deux  cas  de  phthi- 
sie,  dont  la  marche  éloit  à  la  vérité  Irès-avancée  :  il  y  avoit 
émaciation  considérable,  crachais  purulens  ,  fièvre  hectique  et 
sueurs  nocturnes.  Mais  on  conçoit  que  ce  médicament ,  admi- 
nistré dans  les  premiers  degrés  de  cette  maladie  ,  a  pu ,  par  ses 
qualités  astringentes,  être  quelquefois  utile  ,  et  en  retarder  au 
moins  la  terminaison  funeste.  Il  paroît,  d'après  des  essais  qui 
ont  été  faits  à  Paris  ,  qu'il  a  été  très-eflicace  dans  des  catarrhes 
chroniques  que  l'on  auroit  pu  prendre  pour  desphthisies  tuber- 
culeuses. La  dose  à  laquelle  on  l'administre  ne  doit  être  d'abord 
que  de  5  centigrammes  (  i  grain  )  dans  une  potion  de  4  à  6 
onees,  dont  on  donne  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  demi- 
heures.  On  augmente  progressivement  jusqu'à  i5  à -ao  centi- 
grammes (  3  à  4  grains}  daas  la  mètue  quanlit^^de  véhicule. 
P.  H.  N. 
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Jpliospîiatc  cle  chaux,  aniimonié  (poudre  de  James), 
iqui  a  été  si  usité  en  Angleterre. 

Pour  cjuc  ces  composés  déterminent  une  actioa 
tonique,  il  faut  les  employer  en  petite  quantité, car 
ils  donneiit  facilement  lieu  au  vomissement  et  à  la 
purgation.  A  grande  dose  ,  ils  peuvent  d'ailleurs ,  et 
surtout  le  tartrile  de  potasse  antimonié  ,  déterminer 
tous  les  phénomènes  de  l'empoisonnement  avec  in- 
flammation* 

O.  i  >  des  cl  antimoin c  hy  dro  suif  11  n  's  bru n  cl.  orangé 
(  kermès  minéral  et  soufre  doré  d'antimoine^. 

On  peut  les  employer  sous  la  forme  de  poudre  ^ 
de  pastilles,  de  pilules  et  en  suspension  dans  l'eau. 
Pour  les  administrer  en  poudre  ,  on  les  mêle  ordi- 
nairement par  trituration  avec  neuf  à  dix-neuf  fois 
leur  poids  de  sucre.  Pour  donner  à  cette  poudre  la 
forme  de  pastilles,  il  suffit  d'y  ajouter  quantité  suf- 
fisante de  mucilage  de  gomme  adragaut.  On  leur 
donne  la  forme  de  pilules  en  les  triturant  avec  le 
double  de  leur  poids  d'une  poudre  inerte, et  quantité 
suffisante  de  miel  ou  de  sirop.  Chaque  paquet  de 
jioudre  ,  chaque  pastille  et  chaque  pilule  doivent  eu 
contenir  une  quantité  déterminée  ,  par  exemple,  uu 
à  2ceutigrammes(-|-à  ^  degraln).()n  ne  peut  adminis- 
trer ces  oxydes  en  solution  dans  l'eau ,  car  ils  sont  in- 
sohdjl  es.  Pour  les  administrer  en  suspension  aqueuse, 
on  les  triture  avec  vingJ  parties  de  sucre  blanc  ,  une 
demi  -partie  de  j)oudre  de  gomme  adragaut ,  et  on  y 
njoute  successivement  cent  parties  d'eau  ;  on  dépose 
ce  mélan^  dans  une  fiole  ,  et  on  l'agite  toutes  les  fois 
qu'on  en  admmistre  une  portion. 
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La  dose  de  ces  oxydes  est  d'un  à  2  centigrammes 
(|à  Y  de  grain  )  ;  ils  déterminent  une  action  tonique 
uotahlc  tant  sur  restomac  que  sur  tout  l'organisme. 
A  trop  grande  dose  ,  par  exemple,  à  celle  de  5  ou  10 
centigrammes  (234  grains),  ils  occasionnent  fré- 
quemment des  nausées  et  le  vomissement  :  l'oxyde 
brun  eu  est  plus  susceptible  que  l'autre.  Ils  parois- 
sent  secondairement  exciter  plus  particulièrement 
l'organe  pulmonaire  ,  le  tissu  cutané  et  les  viscères 
abdominaux. 

On  les  emploie  particulièrement  dans  le  cas  du  ca- 
tarrhe chronique  de  l'estomac,  dans  la  troisième 
période  du  catarrbe  aigu,  et  dans  le  catarrhe  chro- 
nique des  bronches;  on  en  fait  usage  dans  la  coque- 
luche, dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau, dans 
celles  des  viscères  abdominaux,  dans  les  paralysies, 
le  rhumatisme  chronique;  ou  les  fait  prendre  en  petite 
quantité  à  la  fois,  et  on  en  suspend  l'emploi  dès  qu'ils 
déterminent  le  vomissement;  quelquefois  ou  favo- 
rise les  nausées.  L'oxyde  brun  est  plus  constant  dans 
sa  composition  :  c'est  aussi  celui  qu'on  emploie  le 
plus  ordinairement. 

Tartrite  de  potasse  ant'niionié  (^tartre sdhië). 

On  peut  l'administrer  sous  la  forme  de  poudre , 
de  pastilles  ,  de  pilules  et  en  solution  aqueuse.  Pour 
lui  donner  la  forme  pulvérulente  ,  ou  peut  l'étendre 
dans  dix-neuf  fois  son  poids  de  sucre  en  poudre.  On 
peut  donner  à  ce  mélange  la  forme  de  pastilles  à 
l'aide  de  quantité  suffisante  de  mucilage  ^q  gomme 
adragant.  On  donue  au  tartrite  de  potasse  anlimonië 
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)n  forme  de  pilules  à  l'aide  du  double  de  son  poids 
d'un  mélange  composé  de  partie  égale  de  sucre  et 
de  mie  de  pain ,  et  avec  quantité  suffisante  d'eau  dis- 
tillée; on  peut  d'ailleurs  donner  la  l'orme  de  pilules 
à  la  masse  pastillaire.  Pour  avoir  ce  sel  à  l'état  liquide, 
on  a  recours  à  l'eau  distillée,  ou  au  moins  à  l'eau  de 
rivière;  il  en  exige  quatre-vingts  fois  son  poids  à  froid, 
et  quarante  à  chaud;  néanmoins  on  emploie  l'eau 
ordinairement  dans  des  proportions  plusgrandes;  par 
exemple,  mille  parties  d'eau  distillée  sucrée  poui" 
une  de  ce  sel;  de  celle  manière,  chaque  centilitre 
(3  gros)  en  contient  un  centigramme  (j  de  grain). 
On  peut  convertir  ce  solutum  à  l'état  sirupeux;  il 
sullit  de  dissoudre  le  larlrite  de  potasse  antimonié 
dans  quarante  fois  son  poids  d'eau  chaude,  et  de  le 
mêler  aussitôt  avec  neuf  cent  soixante  fois  sou  poids 
de  sirop  ordiuairc. 

La  dose  du  tartrite  de  potasse  antimonié ,  comme 
tonique, est  d'un  à  deux  centigrammes  (^  à  ^  de  grain). 
Ainsi  administré,  il  excite  l'action  de  l'estomac,  il 
y  détermine  un  sentiment  de  chaleur,  et  augmente 
la  température  générale,  la  fréquence  du  pouls,  la 
transpiration  et  la  sécrétion  urinaire.  Beaucoup  d'in- 
dividus éprouvent  par  cette  dose  des  nausées  et  même 
des  vomissemens.  On  sait  que  ce  sel  provoque  le  vo- 
missement à  la  dose  de  5  centigrammes  (  r  grain  ). 
Pour  diminuer  la  tendance  qu'il  a  à  produire  cet 
effet,  on  l'unit  fréquemment  avec  partie  égale  d'o- 
pium: on  a  observé  qu'il  agit  alors  plus  particulière- 
ment sur  l'organe  cutané.  Il  «croit  j)Ossible  qu'en 
l'unissant  v>ec  un  peu  de  poudre  de  Colombo,  ou 
s'opposât  entièrement  à  l'action  vomitive  qu'il  peut 
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exercer  à  la  dose  încliquée.  A  grande  dose  ou  trop 
concentré,  ce  sel  peut  enllammer  la  surface  mu- 
queuse du  conduit  alimentalie.  Dans  le  cas  où  son 
administration  imprudente  auroit  détermiué  les  acci- 
deus  de  l'empoisonnement ,  il  faudroit  aussitôt  recou- 
rir à  l'emploi  de  l'eau  tiède  prise  en  quantité  sufd- 
santé  pour  provoquer  le  vomissement,  puis  admi- 
nistrer des  boissons  mucilagineuses,  gélatineuses ,  du 
lait  étendu  d'eau,  elc.  Le  quinquina  ne  pourroit  agir 
comme  antidote  qu'au  moment  même  où  les  accidens 
■viennent  de  se  déclarer  j  il  ajoute  d'ailleurs  à  l'irri- 
tation déjà  existante. 

On  emploie  le  tartrite  de  potasse  antimonié  comme 
tonique  dans  les  mêmes  cas  que  les  oxydes  précédens. 

Sulfure  cT antimoine  (  antimoine  cm  ). 

Ce  composé  anlimonial  est  maintenant  presque 
entièrement  abandonné.  On  l'administre  sous  la  forme 
de  bols  ou  de  pastilles.  On  prépare  les  bols  à  l'aide  de 
quantité  suffisante  de  miel  et  d'un  peu  de  poudre  de 
gomme  arabique.Pour  préparer  les  pastilles, on  prend 
partie  égale  ou  le  double  de  sucre  et  quantité  suf- 
fisante de  mucilage  dégomme  adragaut;  on  y  ajoute 
fréquemment  une  poudre  aromatique, par  exemple, 
celle  de  cannelle.  On  n'emploie  pas  le  sulfure  d'anti- 
moine en  suspension  dansl'eaUjàcausede  sa  pesanteur 
et  de  la  grande  dose  à  laquelle  il  faut  l'administrer. 

La  dose  du  sulfure  d'antimoine  est  ordinairement 
d'un  demi-gramme,  d'un  à  quatre  grammes  (  y,  i8 
grains  à  un  gros).  Son  action  excitante, ^^^ant  locale 
que  générale  ,  est  peu  évidente  ;  néanmoins  il  déter- 
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mine  quclqi'.cfois  le  vomissement,  des  coliques  et  la 
|)iiri^aliou.(JuIleueDasouventa(lmiiiislréqiialregrara- 
mes  (ui\  gros)  une  ou  deux  fois  par  jour  et  pendant 
plusieurs  semaines  de  suite,  sans  qu'il  ait  observé  d'au- 
tres elïels  évidens  qu'une  légère  nausée  et  le  vomis- 
semenl.  On  l'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les 
autres  composés  aulimouiaux. 

Composés  arsenicaux, 

La  prudence  des  médecins  français  a  banni  l'em- 
ploi des  composés  arsenicaux;  et  si  quelques-uns 
d'entre  eux  en  ont  proposé  l'usage,  leur  exemple  n'a 
j)as  été  suivi.  Il  u'eu  est  pas  de  même  des  médecins 
anglais  ;  ils  emploient  l'oxyde  d'arsenic,  l'arsenite  de 
potasse ,  le  tartrite  de  potasse  arseniqué ,  etc. 

Je  passe  ces  moyens  sous  silence  jusqu'à  ce  que 
l'expérience  nous  ait  appris  le  degré  d'utilité  que  nous 
pouvons  en  attendre  (i).  Dans  le  cas  d'empoisonné- 


(i  j  Depuis  la  publication  de  la  première  cdilion  de  cet  ou- 
Tragc ,  les  préparations  arsenicales  ont  été  employées  en  France 
avec  succès  dans  le  trailonirnt  des  fièvres  inlcrmillcnlcs.  Les 
uns  ont  particulièrement  fait  usage  de  la  solution  minérale  de 
Fowler,  les  autres  del'arseniale  de  soude.  Pour  faire  la  solution 
minérale  de  Fowler,  on  prend  (ij  t;rains  d'arsrnic  blanc  (oxyde 
d'arsenic)  réduit  en  poudre,  autant  d'alcali  i'we  végétal  (potasse) 
puriiié,  et  une  demi-livre  d'eau  distillée  ;  on  (ait  bouillir  lente- 
ment dans  un  malras,  à  la  chaleur  du  l).iin  de  sable,  jusqu'à  ce 
que  l'arsenic  soit  entièrement  dissous.  On  ajoute  à  la  solutioa 
refroidie  une  demi-once  d'esprit  de  lavande  composé,  et  une 
quantité  suflisantr  d'eau  distillée,  pour  que  la  totalité  du  liquide 
fasse  uue  livre.  Ou  donne  depuis  lo  jusqu'à  20  gouttes  de  celle 
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ment  déterminé  par  l'usage  imprudent  des  composés 
arsenicaux,  et  surtout  de  l'oxyde  d'arsenic  et  de  ses 
composés  salins,  il  faut  aussitôt  recourir  à  l'eau  tiède 
et  la  prendre  en  quantité  suffisante  pour  provoquer  le 
vomissement  ;  puis  on  administre  des  boissons  muci- 
iagineuses ,  gélatineuses ,  le  lait  étendu  du  double 
ou  du  quadruple  de  son  poids  d'eau.  M.  Gisimir 
Kenault  a  démontré  que  les  sulfures  hydrogénés 
sont  insuffisans ,  et  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ne 
peut  convenir  qu'autant  que  l'oxyde  d'arsenic  est 
à  l'état  liquide  ;  il  faut  en  outre  l'administrer  immé- 
diatement après  que  ce  dernier  a  été  pris.  On  peut 
porter  un  jugement  analogue  de  l'eau  savonneuse 
dont  M.  Hahnemann  conseille  de  faire  avaler  ua 
verre  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes. 


solution ,  trois  fois  par  jour ,  sans  avoir  égard  aux  heures  des 
paroxysmes.  On  éieud  chaque  dose  dans  une  demi-tasse  d'un 
véhicule  approprié.  L'arseniate  de  soude  s'administre  aussi  en 
solution  dans  l'eau  et  sous  la  forme  de  pilules,  et  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  ne  commence  à  la  donner  qu'à  la  dose  d'un 
sixième  ou  d'un  huitième  de  grain ,  que  l'on  renouvelle  deux  ou 
trois  fois  le  jour.  On  peut ,  en  y  allant  avec  précaution  j  élever 
la  dose  jusqu'à  un  grain. 

Des  praticiens  assurent  qu'il  suffit  ordinairement  de  donner 
une  de  ces  préparations  pendant  quelques  jours  pour  arrêter  la 
fièvre.  On  suspend  alors  son  usage  pendant  environ  quaranle- 
huItheures,eton  y  revient  ensuite  pendant  quelques  jours  pour 
prévenir  la  rechute.  S'il  survenoit  des  accidcus ,  comme  des 
Tomissemens ,  des  coliques ,  etc ,  on  dimiaueroit  la  dose  ou 
on  suspendroit  le  traitement.  P.  H.  N. 
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Composés  d'argent. 

Les  médecins  anglais  font  quelquefois  usage  tlii 
nitrate  d'argent.  On  sait  quelle  précaution  exige  l'ad- 
ministration de  ee  sel.  Comme  il  n'est  pas  usilé  eu 
France,  et  que  ses  avantages  sur  les  autres  excitans 
connus  ne  sont  pas  assez  démontrés,  je  crois  devoir 
le  passer  sous  silence  (i). 

Composés   de    bismuth. 

INIM.  Odier  et  Reil  ont  particulièrement  accrédité 
l'usage  du  nitrate  sursaturé  de  bismuth  (magistère  de 
Lismuth).  On  l'administre  en  poudre  sous  la  forme 
de  |)astilles  et  sous  celle  de  pilules.  On  l'élend  dans 
du  sucre  pour  l'administrer  à  l'état  pulvérulent.  On 
convertit  ce  mélange  à  l'état  de  pastilles,  à  l'aide  de 
quantité  suffisante  de  mucilage  de  gomme  adragant. 
Pour  lui  donner  la  forme  pilulaire  ,  on  le  traite  avec 
une  poudre  inerte  et  quantité  suffisante  de  sirop  ou 
de  miel.  (Ju  ne  l'emploie  pas  ordinairement  en  sus- 


Ci)  C'est  dans  les  maladies  convulslvrs  et  notammont  dans 
l'épilepsie,  l'hysldriecl  bdansc  de  Saint-Guy,  que  ce  sel  est  em- 
ploi' en  Angleterre  et  eii  Alleniaene.  Si  on  vouloii  IV.ssayer  en 
France,  on  conimenceroit  par  la  dose  d'un  centigramme  (j  de 
grain  )  trois  fois  par  jour,  et  on  augmcuteroit  progressivement 
chaque  dose  jusqu'à  5  centigrammes  (  i  grain  ).  On  le  doimeroit 
tlendudans  environ  quinze  foisson  poidsd'une  poudre  inerte, et 
on  pourroit  tonvortir  ce  mélange  à  l'état  de  pilules  qui  conticn- 
droient  chacune  une  quantité  délermince  de  nitrate  d'argent, 
F.  II.  A. 
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peusion.  On  ne  peut  pas  l'administrer  en  solution , 
car  11  est  insoluble.  Sa  dose  est  de  2  à  3o  centicrrammes 
('  grain  à  6  grains)  et  plus;  on  la  renouvelle  plusieurs 
fois  dans  la  journée  (i). 

Le  uilrale  sursaturé  de  bismuth  a  quelquefois  occa" 
sionnc  Tanxielé  ;  11  provoque  une  légère  diarrhée 
ou  la  conslipatlon.  11  reste  encore  une  suite  de  recher- 
ches à  faire  sur  ses  effets  immédiats.  M.  Odier  l'a 
particulièrement  employé  dans  les  lésions  de  la  sen^ 
sibillté  animale  ,  de  la  conlractilité  animale  et  orga- 
nique sensible.  Nous  devons  suspendre  notre  juge-< 
ment  jusqu'à  ce  que  ce  moyen  ait  été  employé  par 
un  plus  grand  nombre  de  médecins  ,  et  qu'on  ait  pu 
déterminer  quels  avantages  il  a  sur  les  autres  moyens 
connus. 

Jpécacuan/ia, 

On  emploie  particulièrement  sous  ce  nom  les  ra- 
cines de  psychotrla  émétique  (/^s^c/zo^nV/  cmetica  ^ 
L.),  et  de  callcocca  ipécacuanha  {calicocca  ipéca- 
cuanha,  Gomez  et  Brotaro).  Je  ne  parle  pas  ici  des 
autres  racines  qu'on  désigne  quelquefois  sous  la  même 
dénomination,  et  qui  appartiennent  aux  violettes, 
aux  apocinées ,  aux  euphorbes ,  etc. 

On  peut  administrer  l'ipécacuanha  en  substance, 
et  faire  usage  du  produit  de  sa  solution  partielle  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Dans  le  premier  cas,  on  peut 
l'administrer  à  l'état  pulvérulent  et  étendu  dans  du 


(i)  M.  Laennec,  qui,  depuis  quelque  temps ,  l'a  administré  ^ 
en  a  donné  un  scrupule  (  i,5o  granames  )  à  chaque  dose  sans 
iacouvéaient.  P.  H.  iY, 
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5iicre,  par  exemple,  clans  dix-neuf  ou  quarante- neuf 
fois  son  poids.  On  peut  convertir  ce  mélange  à  l'état 
de  pastilles,  à  l'aide  de  quantitésufiisantedemucilaf^e 
de  i^ommeadrai^ant.Onpeutdonnerla  forme  piluiaire 
à  la  ])Oudre  d'ipecacuanlia,  à  l'aide  de  quantité  sulli- 
saute  de  sirop  ou  de  miel.  Chaque  paquet  de  poudre  , 
chaque  pastille  et  chaque  pilule  doivent  contenir  une 
quantité  déterminée  de  ce  corps  ,  par  exemple ,  un 
à  deux  ceutii^rammes  (^à^de  forain  ):  c'est  la  dose 
de  l'ipécacuaiiha  en  substance  :  on  la  renouvelle  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  loni»s. 

On  peut  aussi  employer  le  produit  de  la  solution 
partielle  de  l'ipécacuanha  dans  l'eau;  on  fait  à  cet; 
effet  infuser,  à  vaisseau  clos,  cinq  à  dix  parties  de 
cette  racine  coupée  menu  dans  cent  parties  d'eau.  On 
peut  convertir  cette  infusion  à  l'état  sirupeux  ;  il 
suffit  d'y  faire  dissoudre  ,  au  bain-marie  ,  le  double 
de  son  |>oids  de  sucre  pulvérisé.  On  administre  celte 
infusion  et  ce  sirop  par  cuillerées,  qu'on  renouvelle 
à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées.  On  peut  aussi 
faire  macérer  l'ipécacuanha  dans  l'alcool  à  lO-fO. 
IjCS  proportions  sont  d'une  à  quatre  parties  sur  cent 
d'alcool  :  on  entretient  la  macération  ou  la  dinestion 
jusqu'à  ce  que  ce  liquide  ait  eidevé  tout  ce  que  cette 
racine  contient  de  soluble.  Si  on  ne  fait  durer  la  ma- 
cération que  })eiidant  six  à  douze  heures,  on  double 
alors  les  proportions  de  la  racine.  On  peut  aroma^ 
tiser  cet  alcool ,  et  l'administrer  à  l'état  de  ratahat, 
ou  étendu  dans  du  vin.  On  se  sert  ordinairement  de 
cannelle  ou  de  badiane  anisée  pour  l'aromatiser,  et 
on  emphUî  le  sucre  dans  les  proportions  de  o,i  à 
0|5;  on  l'administre  par  cuillerées. 
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Les  médicaraens  iirepaiés  avec  l'ipécacuanha  dé- 
terminent l'exritalion  tonique,  pourvu  qu'on  les 
administre  graduellement  et  à  petite  dose;  sans  cela, 
ils  occaMonnent  des  nausées,  le  vomissement  el  quel- 
quefois la  purgation;  ils  perdent  ces  dernières  yno- 
prictés  par  le  séjour  proloig»'  à  l'air,  el  surtout  à  la 
chaleur:  peut-élrecessent  ils  aussi  alors  de  produire 
l'excitation  tonique.  L'ecorce  paroît  jouir  de  ces  pro- 
priétés à  un  plus  liant  degré  que  le  corps  ligneux; 
celui-ci  n'en  est  cepep.dant  pa<;  dépourvu,  ainsi  que 
le  prouvent  les  expériences  de  Lassone  fils  et  de 
Cornette. 

On  emploie  les  préparations  d  ipécacuanlia  parti- 
culièrement pour  exciter  le  t(  n  de  l'estomac,  sur- 
tout dans  le  catarrhe  chronique  de  cet  organe,  dans 
celui  de  l'intestin;  pour  agir  secondairement  dans  la 
troisième  période  du  catarrhe  aigu  ,  el  <lans  le  ca- 
tarrhe chroni(|ue  des  bronches,  etc.  Il  est  souvent 
utile,  dans  ces  difiéreus  cas ,  de  favoriser  leur  acliou 
nauséeuse. 

Gûïac  officinal  (  guajacum  officinale ,  L.  ). 

On  peut  employer  le  bois  de  gaïac  officinal  et  soa 
cxtracto-résine. 

Bois,  On  emploie  partlcvdlèrement  sa  décoction 
aqueuse  saturée  et  son  extrait  aqueux  jvir  décoction. 
Pour  préparer  le  premier,  on  fait  bouillir  cent  cin- 
quante parties  d'eau  sur  cinq  à  dix  parties  de  ce  bois 
râpé;  on  entretient  l'ébullitlon  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  que  cent  parties  de  liquide  :  on  édulcore  con- 
venablement; on  administre  ce  liquide  par  verres, 
à  des  intervalles  variés.  Ou  peut  le  convertir  à  l'état 
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Mriipeux,  en  y  dissolvant  partie  ëi^ale  de  sucre  ea 
poudre;  mais  ou  emploie  à  cet  égard  une  décoction 
Irès-salurée  :  telle  est  celle  qui  est  préparée  avec  deux 
j)arti('s  de  gaiac  sur  dix.  parties  d'eau.  Pour  préparer 
l'extrait,  ou  évaj)ore  la  décoction  à  siccité;  cet  extrait 
équivaut  à  0,1  à  o,3  du  bois;  on  l'administre  sous  la 
forme  de  bolsou  en  solutionaqueuse:  sa  dose  est  d'au 
demi,  d'uu  à  plusieurs  j^rammes(9,  18  à  36  grains  et 
plus  ). 

Extracto -résine  (^résine  ou  gomme).  On  peut 
Tadminiatrer  eu  ])ilu!es,  en  électuaire ,  en  suspen- 
sion aqueuse  et  en  solution  alcoolique.  Pour  Tadmi- 
nislrer  en  pilules,  r)n  la  triture  et  ou  la  mêle  avec 
partie  égale  de  poudre  inerte  et  quantité  suffisante 
de  sirop  ou  de  miel.  Pour  l'avoir  à  l'état  de  suspen- 
sion aqueuse ,  ou  la  réduit  en  poudre  fine,  on  la  mêle 
avec  vingt  parties  de  sucre ,  une  d'emi-partie  de  pou- 
dre de  gomme  adragant,  et  on  y  ajoute  successive- 
ment cent  parties  «l'eau  :  cette  suspension  exige  qu'eu 
l'agite  toutes  les  l'ois  qu'on  vent  en  administrer  une 
portion.  Si  on  veut  dissoudre  celle  exlraclo-resine 
dans  l'alcool,  ou  emploie  ordinairement  de  l'alcool 
à  lo-f-o;  les  proportions  sont  de  quatre  parties  sur 
cenl  parties  de  ce  liquide.  Les  pharmacopées  d'Edim- 
bourg et  de  Berlin  emploient  aussi  l'alcool  ammonia- 
cal j)Our  dissoudre  l'exlracto- résine  de  gaiac.Les  pro- 
portions du  code  de  Prusse  sont  de  quatorze  ])arties 
sur  cenl  parties  d'alcool  ammoniacal  ;  sa  dose  estd'uii 
à  5  grammes  (  18  grains  à  4  scriqniles  );  on  l'admi- 
uislre  convenablement  élendu.  Si  on  triture, ou  si  on 
fait  cliauijer  cette  extracto-réslne  avec  de  l'eau,  ou 
obtient  uu  liquide  cxlraclif  très-aualo^uc  à  celui 


444  PHARMACOPÉE 

qui  est  le  produit  de  la  décoction  du  bois  de  gaïac. 

La  dose  de  rextracto-résiuc  de  gaïac  est  d'uu  demi- 
gramme,  d'un  gramme  (9,18  grains)  et  plus. 

L'action  excitante  de  la  décoction  et  de  l'extrait  de 
bois  de  gaïac,  ainsi  que  de  l'extracto-résine  est  très- 
marquée;  elle  est  locale  et  générale.  Ces  médicamens 
produisent  de  l'irritation  dans  la  gorge  et  un  senti- 
ment de  chaleur  dans  l'estomac  ;  ils  accélèrent  le 
j)Ouls  ,  augmentent  la  température  générale,  la 
trau&piratioQ  cutanée,  la  sécrétion  uriuaire,  la  sécré- 
tion muqueuse,  etc.  :  un  à  deux  grammes  d'extracto- 
résine  excitent  ordinairement  quelques  selles.  On  a 
vu  l'emploi  de  ces  moyens  occasionner  des  douleurs 
vagues ,  la  céphalalgie ,  des  hémorrhagies variées  ,etc. 

Il  paroît  que  l'extractif  du  bois  et  de  l'extracto- 
résine  est  dépositaire  des  propriétés  que  je  viens 
d'exposer  ;  en  effet,  la  décoction  aqueuse  ne  con- 
tient point  ou  presque  point  de  résine  ;  la  solution 
aqueuse  de  i'extracto-résine  a  une  saveur  acre;  la 
résine  qui  reste  est  insipide ,  et  ne  produit  aucun 
des  effets  dont  il  s'ai>it  ici  ;  tels  ont  au  moins 
été  les  résultats  que  m'ont  fournis  les  expériences 
cliniques  que  j'ai  tentées.  Ils  sont  contraires  à  l'opi- 
nion de  CuUen. 

On  emploie  les  médicamens  préparés  avec  le  gaïac 
particulièrement  dans  les  maladies  chroniques  des 
viscères  abdominaux,  des  membranes  muqueuses, 
de  l'organe  cutané ,  du  système  musculaire  ,  etc. 
Cullen  les  a  vus  suspendre  des  attaques  de  goutte 
chez  des  individus  qui  en  continuoient  l'usage  pen- 
dant long-temps, et  les  renouveloicnt  toui  les  jours; 
mais  il  neles  a  pas  vus  en  prévenir  le  retour.  Lesob- 
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scrvallon*;  mcilicalcs  prouvent  que  ces  moyens  ont 
souvent  sul'H  ])Our  détruire  des  alfections  syphlliti- 
cines,  surtout  celles  qui  sont  invétérées,  qui  ont  ré- 
sisté aux  mercuriauN.  et  dont  les  symptômes  se  mani- 
festent ])lus  ]iarliculierement  à  la  peau  et  dansles  os  ; 
mais  il  faut  les  emj)loyer  en  grande  quanlilé,  très- 
salures  ,  et  continuer  leur  usage  pendant  quelque 
temps  après  la  disparition  apparente  des  symptômes 
syphilitiques. 

Ecorce  de  Lois  geîilil  (  dapline  mczerewn ,  L.  ). 

On  emploie  particulièrement  sa  décoction  et  son 
extrait  arpieux.  Pour  préparer  la  j^remière ,  on  fait 
bouillir  centcinfjnanle  parties  d'eau  sur  deux  parties 
de  cette  écorce  coupée  menu  ;  on  entretient  l'ébul- 
îition  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  cent  parties  de 
fi(piidc;  on  l'administre  par  verres  à  des  intervalles 
varies.  On  préparc  l'extrait  aqueux  en  évaporant  la 
décoction  aqueuse  jusqu'à  siccilé;  il  est  à  l'écorce 
dans  la  projwrtion  de  0,2;  on  J'administre  sons  la 
forme  de  hols  ;  sa  dose  est  de  25  centigrammes ,  d'un 
demi-gramme  à  \\\\  gramme  (4  7  ,  9  à  18  giaiiis  )  et 
plus.  La  macération  alcoolique  n'est  point  usitée. 

Ces  médicamens  convenablement  administrés  ex- 
citent l'action  de  l'eslomar  ;  ils  relèvent  sa  tempéra- 
ture; ils  peuvent  ftcilement  occasionner  le  malaise, 
le  vomissement ,  la  diarrhée  ,  etc.;  ils  augmentent  la 
fréquence  du  pouls  ,  la  chaleur  générale  ,  la  transpi- 
ration ,  etc.  On  les  emploie  dans  les  mêmes  cas  que 
le  gaïac ,  ^c. 

La  plupart  des  végétaux  qui,  à  une  certaine  dose. 
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sont  susceptibles  trirrlter  iorlement,  peuvent ,  lors- 
qu'on les  administre  à  très-pelite  dose  ,  et  qu'on  les 
étend  suffisamment,  délermiuer  les  mêmes  effets  que 
les  corps  précédens  :  tels  sont  les  racines  d'hellébore 
noir  (Jielleboriis  iiiger,  L.)  d'hellébore  blanc  (ijera- 
ttii??i  album ,  Ij.)  ,  d'asarum  {asaruin  europœimi , 
L.)  Jes  feuilles  de  sumac  traçant  ou  vénéneux  {rhus 
radicans  Del  Loxicodendron  ,  L.),  l'agaric  moucheté 
{agaricus  muscarliis ,  L,) ,  l'agaric  poivré  (agarlcus 
fipcralus  ,  L.),  l'agaric  délicieux  {agaricus  delicio- 
sus ,  L.)  ,  les  fruits  de  coloquinte  {cucurnis  colocyn- 
this ,  L.),  l'herbe  d'anémone  des  prés  [anémone  pra- 
tensLS ,  L.),  les  feuilles  de  gratiole  othciuale  {gra^ 
tïola  offwinalls ,  L.),  etc.,  etc. 

Ou  fait  spécialement  usage  de  leur  poudre  ou  de 
leur  extrait  ;  on  commence  par  les  administrer  à  la 
dose  d'un  à  2  centigrammes  (j  à  ^  de  grain);  on 
renouvelle  celle  dose  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands  ,  et  on  l'augmente  progressivement. 

Leurs  effets  immédiats  sont  très-analoarues  à  ceux 

o 

que  produit  le  gaïac ,  etc.  Si  on  n'apporte  pas  beau- 
coup de  prudence  dans  leur  administration  ,  ils  peu- 
vent occasionner  le  vomissement,  la  purgation,  l'in- 
llammalion  de  la  membrane  muqueuse  du  conduit 
alimentaire,et  tousles  phénomènes  de  l'empoisonne- 
ment. 

On  les  emploie  dans  la  plupart  des  casque  j'ai  déjà 
|)lusieurs  fois  indiqués  ,  par  exemple,  dans  les  affec- 
tions lentes  des  viscères  abdominaux,  du  système 
lymphatique,  des  membranes  muqueuses ,  de  l'or- 
gane culané,  des  os,  des  muscles,  etc.lDn  en  fait 
quelquefois  usage  dans  les  affections  syphiUtiqueï 
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invétérées;  on  les  adminlslre  «lans  beaucoup  de  cas 
de  névroses,  surtout  daus  celles  qui  sont  enlrete, 
nues  par  des  aû'ections  lentes  des  viscères  abdo- 
minaux. 

Corps  qui    n  exercent  â'acùon   tonique   évidente 
que  lorsqu'ils  sont  Lrès-concentrés. 

Il  est  un  grand  nombre  de  corps  insipideset  inodores 
qu'on  seroit  tenté  de  regarder  comme  absolument 
dépourvus  d'aclion  médicale;  cependant  les  obser- 
Talious  et  les  expériences  cliniques  paroisseut  dé- 
montrer qu'ils  exercent  une  excitation  ionique 
notable  lorsqu'ils  sont  convenablement  concentrés. 

Ce  mode  d'excitation  ne  paroît  pas  consister  dans 
la  mise  en  jeu  de  la  contractlllté  insensible  ;  il  est 
caractérisé  par  l'augmentation  légère  de  la  cbaleur 
animale,  de  la  fréquence  du  pouls,  de  la  sécréliou 
urinaire  et  de  la  transpiration  cutanée.  Ce  mode  d'ac* 
lion  paroît  se  rapprocber  de  celui  qui  est  occasionné 
par  les  corps  qui  sont  susrc])tiblcs  d'cnllammcr  et 
qu'on  a  convenablement  étendus  ;  mais  il  est  moins 
susce[)lible  de  porter  atteinte  à  la  nutrition  générale. 
L'emploi  continué  de  ce  genre  de  moyens  fatigue 
facilement  l'estomac. 

C'est  principalement  parmi  les  végétaux  qu'oa 
clioislt  les  substances  pro])res  à  détcrmuier  ce  mode 
d'excitation.  On  emploie  particulièrement  les  liges 
de  salsepareille  (  siuilar  sursajuirilla  ,  L.) ,  la  rin-me 
de  squine(î////^z  r  china,  L.),  celle  de  carex  dessables 
{careoc  arcruiria  ,  L. ),  de  bardane  ofiicinale  {^arc- 
liuni  lappa,  L.) ,  le  bois  d'astragale  sans  lige  (^astra- 
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gains  escapus ,  L.)  ,  les  rciillles  et  la  racine  de  buis 
vert  {bnxiis  scmpcrvirens ,  L.),lc  roseau  à  <]uc- 
ïiouilles  ou  canne  de  Provence  {cirunâo  donaoc  ,  L.), 
le  roseau  à  balais  (ariindo  phragmltes  y  L.)  ,  la  racine 
de  saponaire  officinale  {saponaria  ofjîcinalis  yY).)  ^ 
celle  de  rumcx  aigu  {riuncx  acutus ,  L,),de  pa- 
tience {j'Luneoc  padcniia  ,  L.)  ,  elc. ,  etc. 

On  peut  y  ranger  plusieurs  décodions  et  extrails 
aqueux  de  plantes  qui  doivent  leur  odeur  et  leur 
saveur  à  une  huile  volatile  ,  laquelle  a  été  entiè- 
rement dégagée  par  Tévaporalion. 

On  administre  ces  végétaux  à  l'état  de  décocliori 
et  d'extrait  aqueux  :  on  évapore  la  décoction  aqueuse 
de  manière    qu'elle  soit  convenablement   saturée  : 
c'est  ainsi  qu'on  prend  cinq  à  dix  parties  de  ces  subs- 
tances végétales  coupées  menu  pour  cent  cinquante 
à   deux  cents    parties  d'eau  ,    et  on  réduit    à   cent 
parties   par  l'évaporation.  Lorsqu'on  veut  extraire 
tout  ce  que  le  végétal  contient  de  soluble ,  on  décante 
l'eau  à  mesure  qu'elle  est  saturée,  on  en  verse  de 
nouvelle  sur  le  résidu  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  colo- 
rer l'eau  ;  on  évapoie  ensuite  tout  ce  liquide  jusqu'à 
un  certain  degré.  Lorsqu'on  veut  convertir  ces  dé- 
coctions à  l'état  sirupeux  (ex. ,  celui  de  salsepareille), 
il  faut  au  moins  augmenter  du  double  leur  decré  de 
saturation  ;  on  les  aromatise  convenablement  ;  on  y 
fait  dissoudre  partie  égale  de  sucre;  on  clarifie  et  on 
ëvaj)orc  à  consistance  convenable.  On  peut,  dans  la 
plupart  des  cas,  se  servir  de  leur  extrait  aqueux; 
on  l'administre  sous  la  forme  de  bols  ,  ou  eu  solution 
dans  le  moins  d'eau  possi.Me.  C 

On  a  recours  à  ces  médicameus  dans  les  affection» 
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lentes  Jes  viscères  abdominaux,  de  la  peau  ,  du  sys- 
tème lyraplialiquc ,  dans  la  svi)liilis  iuvelérée,  sur- 
tout dans  celle  qui  affecte  Torgane  cutané  et  le  sys-- 
lèrae  osseux. 

Je  ne  vais  exposer  que  les  substances  le  plus  fré- 
quemment employées. 

I^iges  de  salsepareille  {^srtiilax  sarsaparilla  ,  L.). 

Elles  sont  fréquemment  altérées  ;  on  se  sert  parti- 
culièrement de  leur  décoction  aqueuse  saturée;  on 
la  prépare  dans  les  proportions  que  je  viens  d'établir; 
ou  en  compose  aussi  un  sirop.  Le  sirop  de  Cuisinier 
est  fait  en  grande  partie  avec  la  décoction  de  ce  véi»é- 
tal.Ou  l'emploie  particulièrement  dans  les  maladies 
syphilitiques. 

Rien  n'est  plus  varié  que  les  opinions  des  médecins 
relativement  à  l'inlluence  que  ce  médicament  peut 
exercer  sur  la  marche  de  la  syphilis. 

Racine  d'esquine  {smilax  c/ii/ia  ,Li.), 

On  convient  généralement  de  la  nullité  de  son  aclioa 
secondaire. 

Fiacine  de  carice  des  sables  Çcarejc  arcuaria ,  L.). 

Des  médecins  allemands  l'emploient  de  la  même 
manière,  à  la  même  dose  et  dans  les  mêmes  cas  que 
la  salsepareille.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  se  la  procurer, 
ils  la  rem  jlacent  par  le  carex  distique  (carej:  disli- 
c/irt  ^etparle  carex  velu  (c^^rex  hirùa^L,.)*  Ils  assureut 
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que  leurs  effets  secondaires  sont  les  mêmes  que  ceui^ 

de  la  salsepareille.  Je  n'aiaucunfaitposilif  à  cet  égard* 

Hacine  de  hardane  officinale  {arctiimi  îappa ,  L.). 

On  administre  sa  décoction  aqueuse;  ses  effets  se- 
condaires ne  présentent  rien  de  particulier;  on  rem- 
ploie particulièrement  dans  la  gale  et  dans  quelques 
autres  maladies  cutanées  plus  ou  moins  analogues. 
Jl  est  difficile  d'indiquer  quel  est  son  degré  d'utilité. 

Piacines    de    rumejc   aigu  (  rinneoc  acutus ,  L.  ) , 
— patience  (  rumex  patientia ,  L.  ). 

INIèmes  réflexions  que  pour  la  racine  précédente. 

Je  ne  pourrois  rien  dire  de  positif  sur  l'utilité 
des  autres  racines  que  j'ai  indiquées  pins  haut  ;  aussi 
crois-je  devoir  m'absleuir  d'en  parler  plus  am- 
plement. 

RÉSUMÉ. 

Nous  venons  d'examiner  successivement  la  plus 
grande  partie  des  moyens  qu'on  met  en  contact  avec 
la  surface  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle, 
dans  l'intention  d'opérer  une  excitation  tonique  ,  lo- 
cale ou  générale.  Nous  avons  étudié  les  particuiari- 
lés  que  chacun  d'eux  présente  dans  sou  action.  Nous 
avons  vu  que  la  surface  muqueuse  des  voies  alimen- 
taires ne  ])aroît  servir  quelquefois  que  de  voie  d'ab- 
sorption; les  effets  locaux  sont  au  moins  alors  si  peu 
perceptibles  à  nos  sens,  ou  bien  ils  sont  si  légers  com- 
parativement aux  effets  généraux  et  secondaires  qui 
se  manifestent ,  qu'ils  ne  paroissent  pointa  u  être  la 
cause  :  il  est  des  cas  dans  lesquels  ou  les  provoque  seu- 
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Icment  pourpouvoir  être  assuré  que  les  moyens  qu'on 
€m])loie  ne  sont  pas  iuerles.  11  ne  s'agit  ici  que  des 
elïels  locaux  évldens.  Nous  allons  d'après  cela  résu- 
mer quelles  sont  les  dilférentes  espèces  d'excitation 
toiii(|ue  de  l'eslomijc  qu'où  peut  déterminer  ,  selon 
les  moyens  qu'on  emploie  ,  et  selon  la  manière  dont 
ou   les  administre. 

Excitation    tonique  de  l'estomac  et  de  Vintestin 
grêle  sans  pfiénotnènes  généraux  é^'klens. 

Cette  médication  peut  présenter  des  différences 
notables,  i**.  quant  à  la  piomptilude  avec  laquelle 
elle  se  manifeste;  2^.  quant  à  sa  durée;  3*^.  quant 
aux.  phénomènes  particuliers  qui  la  caractérisent.  On 
y  a  recours  toutes  les  fois  qu'il  est  inutile  ou  dange- 
reux d'opérer  une  excitation  générale. 

Excitation  tonique  lente.  Pour  la  produire ,  on 
emploie  parliculièreraeut  les  amers,  les  substances 
astringentes  très-étendues,  les  oxydes  et  le  carbonate 
de  fer,  etc.  On  Jic  les  aromatise  qu'autant  qu'il  le 
faut  pour  les  rendre  plus  faciles  à  supporter. 

Excitation  tonique  prompte.  On  em|>Ioie  spécia- 
lement, pour  la  délcrmlncr,  l'alcool,  le  vin,  les  bulles 
volailles  convenablement  étendues,  et  les  substances 
végétales  qui  les  coutiefuient,  surtout  l'ecorce  de 
cannelle,  les  gérolles,  le  café,   etc. 

Excitation  tonique  prompte  ,  intense  et  durable. 
On  réunit  les  amers,  les  substances  astringentes,  les 
oxydes  et  le  carbonate  de  fer  avec  l'alcool,  les  buileii 
volatiles ,  ''^tber ,  etc.  Pour  obtenir  cet  effet ,  on  em- 
ploie parliculieremenl  les  alcools  et  les  vins  aroma* 
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tiques,  acides,  acerbes,  amers,  ferrugineux,  etc. 
Excitation  tonique  avec  astriction  notable.  Pour 
la  produire,  on  emploie  Tacidc  sulfurique,  l'acide 
acétique,  le  vinaigre,  le  suc  de  coing  ,  de  verjus  > 
l'alun,  le  sulfate  de  fer,  le  cachou,  la  racine  de 
tormentille,  de  bistorte,  ou  l'une  des  autres  sub- 
btauces  astringentes.  Ou  étend  ces  différentes  sub- 
stances jusqu'à  ce  qu'elles  aient  une  saveur  acerbe 
manifeste  ;  or  cela  varie  selon  la  susceptibilité  indi- 
viduelle, et  selon  le  degré  d'aslriction  qu'on  veut 
produire. 

Excitation  tonique  dans  laquelle  on  veut  dimi* 
nuer  ou  supprimer  les  sécrétions  et  les  exhala- 
dons  qui  ont  lieu  à  la  surface  muqueuse  du  con- 
duit alimentaire.  On  emploie  en  général  les  sub- 
stances dont  j'ai  fait  mention  dans  le  cas  précédent. 
Néanmoins  on  observe  fréquemment  qu'elles  ne 
réussissent  point,  tandis  que  l'opium  produit  souvent 
l'effet  désiré:  aussi  les  unit-on  fréquemment  à  l'o- 
pium. Cet  effet  est  souvent  subordonné  à  la  durée 
de  leur  application. 

Excitation  tonique  dans  laquelle  on  i^eut  favo- 
riser modérément  la  sécrétion  muqueuse  du  con- 
duit alimentaire.  Lorsqu'on  veut  favoriser  la  sécré- 
tion muqueuse  de  l'estomac,  on  emploie  particuliè- 
rement ripécacuanha  ,1e  lartrite  de  potasse  antimonié, 
le  bulbe  de  scille ,  les  oxydes  d'antimoine  hydro- 
sulfurés  brun  et  orangé.  On  étend  ces  différentes 
substances  de  manière  qu'elles  ne  puissent  pas  pro^ 
,voquer  de  nausées  ni  de  vomissemens,  cl  on  les 
administre  eu  petite  quantité  à  la  fois  e(. à  de  long* 
•intervalles. 
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Lorsqu'on  veut  favoriser  la  sécrélion  muqueuse  iu-i 
testinale  ,  ou  emploie  plusparliculièiemeut  les  araeriy 
à  grande  dose,  el  surtout  la  rhubarbe,  les  sels  neu- 
tres alcalins  convenablement  étendus  et  en  petite 
fiuantité.  On  peut  aussi  unir  ces  sels  avec  les  amers 
el  avec  les  substances  astringentes.  En  général ,  il 
ne  s'agit  ici  que  de  faciliter  la  sécrétion  muqueuse,  et 
non  de  l'augmenter  considérablement  ;  car  cet  effet 
appartient  à  un  autre  ordre  de  médications  qui 
amènent  facilement  la  débilité. 

E  r  cita  Lion  tonique  dans  laquelle  on  ne  Dent 
point  augmenter  la  température  du  conduit  ali- 
mentaire ,  mais  produire  plutôt  un  sentiment  de 
fraîcheur.  On  emploie  à  cet  effet  les  acides  et  surtout 
le  sulfiirique  ,  l'acétique,  le  citrique,  les  sels  neutres 
convenablement  étendus  ;  il  faut  en  excepU-^r  les 
muriates  et  les  carbonates  alcalins. 

Excitation  tonique  dans  laquelle  on  Dent  relever 
la  température  du  cotiduit  alimentaire.  On  emploie 
les  huiles  volatiles,  l'alcool,  l'éther,  les  differens 
médicamens  alcooliques  et  éihérés ,  les  inlusionsde 
substances  végétales  aromatiques,  etc. 

r^xcitaiion  tonique  de  V estomac  et  de  l'ititosllri, 
^réle ,  avec  phénomènes  d'excitation  générale.   . 

On  emploie  la^l'ipai'l  des  moyens  que  j'ai  i cli- 
ques dans  les  cas  précédcns  ,  mais  à  plus  forte  dose  et 
à  des  distances  plus  rapprociiées:  ou  les  élcnd  aussi 
dans  une  moindre  quantité  d'intermède  que  lors- 
qu'on ne  veiA  olitcnir  qu'un  effet  local.  11  estcepea* 
daut   des  subslances  f[ui ,  même  à  grande  dose,  ne 
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paroissent  pas  produire  d'excilalion  générale  évî- 
dcmment  intense  :  tels  sont  les  amers  ,  les  substances 
astringentes, etc.  Aussi  beaucoup  de  méilecinscroient- 
rls  que  les  cbangcmens  qui  surviennent  alors  dans 
des  organes  éloignés  sont  des  phénomènes  sympa- 
thiques de  l'action  de  l'estomac. 

Ce  mode  de  médication  peut  présenter  des  diffé* 
renccs  analogues  à  celles  €jue  j'ai  indiquées  dans  le 
genre  précédent  ;  il  peut  même  en  présenter  de 
relatives  à  quelque  système  ou  appareil  d'organe- 
Je  ne  vais  indiquer  que  ces  dernières. 

Excitution  plus  particulière  de  la  circulation 
générale.  Elle  est  produite  par  l'alcool  ,  l'éther,, 
l'opium  ,  les  huiles  volatiles. 

E'nccitation.  plus  particulière  des  organes  de  la 
respiration.  Elle  est  déterminée  par  les  moyens  pré- 
cédcns,  et  en  outre  ]iar  les  acides,  surtout  par  les 
aci'des  murialique, acétique,  benzoique;parle  soufre, 
te  muriale  de  baryte,  le  bulbe  de  scille,  les  com- 
posés anlimoniaux,  le  muriatede  mercure  suroxydé* 
^  Eoc  citation  plus  particulière  du  système  nen'eux 
en  général.  Cette  variété  peut  aussi  bien  consister 
dans  la  sédation  que  dans  l'excitation.  Elle  est  pro- 
duite par  l'alcool ,  l'éther ,  l'ojjium ,  les  huiles  vola- 
tiles ,  la  ciguë,  la  pomme  épineuse,  labelladone,  la 
iusqniame  noire,  la  morelle  noire,  le  pliellanclrlum 
aquatlcurn^  la  digitale  pourprée,  le  safran,  l'absin- 
ihe  ,  la  mMScade,  le  café  ,  l'acide  acétique,  le  carbo^ 
nique  ,  etc.  Quelques-unes  de  ces  substances  produi- 
sent 1»  sédaiion  ou  l'excitation,  selon  le  mode  d'ad-  j 
ministration  et  l'état  individuel  ;  d'autres  seulement 
l'excitation.  Parmi  celles  qui  peuvent  produire  l'uû 
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et  Taulrc  effet,  toiUcs  ne  produisent  pas  la  sédation 
avec  ia  même  fadlile  :  il  suflit  d'examiner  sous  ce 
rapport  Talcool  et  l'opium. 

Excitation  plus  particulière  des  sécrétions  et  des 
exhalations.  La  plupart  des  substances  excitantes 
qui  occasionnent  une  fraîcheur  ou  qui  déterminent 
un  sentiment  de  chaleur  général ,  favorisent  les  sécré- 
tions et  les  exhalations  à  un  degré  modéré;  elles  pro- 
duisent un  effet  analogue  sur  toutes  les  fonctions  de 
cet  ordre,  ou  excitent  plus  particulièrement  l'une 
d'entre  elles ,  selon  la  manière  dont  on  procède  à 
leur  administration. 

Il  est  des  circonstances  locales  et  générales  qui 
contre  -  indiquent  l'emploi  de  certains  moyens.  Tous 
ceux  qui  peuvent  produire  le  vomissement  et  la  pur- 
gation  ne  sauroient  convenir  lorsqu'on  doit  craindre 
l'un  ou  l'autre  de  ces  effets.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  peuvent  enflammer  la  vessie  urinaire  (la 
lérébeiilhine  ,  les  baies  de  genièvre,  les  canthari- 
des ,  etc.),  lorsqu'il  existe  déjà  une  irritation  dans 
les  organes  uriiiaires;c'est  pour  des  raisons  analogues 
que  rojiium  ,  le  cam})hre  ,  etc.  ])cuvent  devenir  pré- 
judiciables si  on  doit  craindre  d'agir  sur  l'encéphale, 
etc.  Ce  n'est  qu'avec  prudence  qu'il  faut  employer  les 
substances  susceptibles  d'enllimmer  et  de  canteris(.'r  : 
tels  sont  les  acides  sulfurique,  nitrique  ,  murialicjue, 
les  alcalis  fixes,  l'ammoniaque,  le  muriale  de  baryte, 
le  muriate  de  mercure  suroxydé ,  etc. 

Modification  générale  lente  du  ton  des  organes. 

Cette  modification  est  connue  sous  le  nom  tT action 
altérante.  Elle  ne  tomI)e  pas  immédiatement  sous  les- 
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sens  ;  on  ne  connoît  que  les  elTets  qu'elle  înlroduié 
à  la  longue  dans  l'état  des  orgaiies,  ou  on  la  confond 
avec  les  changemeus  qui  surviennent  dans  le  cours 
des  maladies.  Pour  la  déterminer ,  on  a  recours  à 
des  substances  susceptibles  d'irriter  localement ,  et  ou 
les  emploie  si  étendues  et  à  si  petite  dose ,  qu'il  n'en 
résulte  ni  effet  local  ni  effet  général  évidens;  ou 
on  cherche  à  déterminer  une  action  locale,  elle  doit 
être  légère  et  seulement  suffisante  pour  faire  Juger 
si  la  substance  qu'on  emploie  est  inerte.  C'est  le  plus 
souvent  avec  la  membrane  muqueuse  du  conduit 
alimentaire  qu'on  met  ces  substances  en  contact; 
néanmoins  on  les  applique  aussi  quelquefois  sur  la 
surface  cutanée ,  etc.  On  cherche  à  déterminer  cette 
espèce  de  modification  de  ton  dans  les  maladies 
chroniques  des  viscères  abdominaux,  du  système 
lymphatique ,  des  muscles,  de  la  peau  ,  etc. ,  et  dans 
les  affections  nerveuses  qui  paroissent  provenir  dd 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  maladies.  Les  substances 
qu'on  emploie  plus  parficulièrement  à  cet  effet  sont 
les  alcalis  ,  les  acides,  les  sels  alcalins,  les  oxydes  et 
«els  métalliques,  tels  que  ceux  d'antimoine  ,  de  mer- 
c-ure ,  de  zinc;  l'hydrogène  sulfure',  l'opium,  la 
ciguë ,  la  digitale  pourprée ,  l'hellébore  noir ,  la  colo- 
quinte, les  racines  de  bardane  officinale,  de  pa- 
tience, etc.  On  suit,  pour  leur  préparation  et  leur 
administration,  les  règles  que  j'ai  indiquées  plus 
haut. 

FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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